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CHAPITRE VI. 


MQEURS DES MUSULMANS INDIGÉNES. 

(Suite.) 


§ I- 

ALIMENTS ET REPAS, 


Nourriture.— Mets— Ordre du Service des mets. — Boissons._Café. 

— Sorbets. Haschich. — Opium. — Repas. — UsteDSiies cmployés 
dans les repas. — Élíquette du repas— Imitation des Européens dan? 
la maniérede manger.— Nourriture de3 fellahs. 


1. Nourriture. — Les musulmans font usage de 
beaucoup des aliments dont nous nous servons nous- 
mémes. En fait de viande , ils áíment surtout cello 
du moulon; les personnes áiséés mangent la chair 
du boeuf; les pauvres, celle du buffle; et les habi¬ 
tan ts du désert, quelquefois celle du chameau. Ils 
s’abstiennent des \iandes prohibées, telles que celles 
du cochon , du cheval, de l’áne, etc. Ils se nourris- 
sent peu de veau et d’agneau, parce, qu’une loi mu- 
sulmane recommande de ne pas tuer les jeunes ani- 
maux, de peur de nuire á la propagation de leurs 
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2 moeurs et usages des musulmans. 
espéces. II y a rarement du gibier sur leur table; 
car, comme nous l’avons déjá vu, ils ne sont pas 
chasseurs, á cause de la difficulté qu’il y a d’ógor- 
ger les animaux tués á la chasse. lis usent du reste 
de beaucoup de précautions pour saigner complé- 
tement céux dont ils font leur nourriture ordinaire; 
ma¡s ils sont loin cependant de suivre les rainu- 
tieuses cérémonies que prescrit á ce sujet la loi hé- 
bra'ique. Ainsiil n’est pas nécessaire, chez eux, que 
la fonction d 'égorgeur soit remplie par un homme 
revétu d’un caractére particulier, muni d’un cou- 
teau spéeial, etc. — Les Égyptiens mangent beau¬ 
coup de voladles , le poisson , mais non les coquil- 
lages et les crustacés, quoiqu’ils ne leur soient pas 
défendus. lis aiment le Iait et les ceufs. Ils font 
une grande consommation de léguraes, d’herbages 
de toutes sortes, et surtout de mauve, de bahmie, 
deraeloukie, de méringeanes, de tomates, de cour¬ 
ges, de choux, de lentilles, de féves, de haricots, 
de lupins, dé pois chiches. Les potagers qu’ils man¬ 
gent crus sont : l’oignon, le concombre, le melón, 
la laitue, le pourpier , etc (1). Ils font confire dans 
le vinajgre un grand nombre de végétaux (choux, 
colocases, concombres, etc.). 11 est fácheux qu’ils 
aient une espéce de próvention contre la pomme 
de terre, car ce iégume leur serait trés-utile. Les 
fruits du pays entrent aussi pour beaucoup dans leur 
aliraentation. 


(1) Y- tome x, p. 102. 
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lis font la cuisine au beurre. lis multiplient beau- 
coup les plats; mais il en est peü qü’ils préparent 
avec soin. 

L’huile qui est consommée communément en 
Égypte est importée de la Syrie, de la Gréce, et 
notamment de File de Candie. Elle est de qualitó 
trés-inférieure; on ne l’emploierait, en Europe, que 
dans la fabrication. On fait bien venir de l’huile de 
Provenee et de Lucques, d’excedente qualité, mais 
les Europóens et les gens riches du pays sont les 
seuls qui en fassent usage. 

En Égypte, on ne fait que'trés-peu d’huile d’o- 
live 5 les oliviers, nous l’avons deja dit, y sont rares 
'encore, et leurs fruits sont á l’huile et au sel. On 
extrait de l’huile des graines de laitue et de sésame. 
Quelquefois les Égyptiens pauvres se servent de 
l’huile de lin. Elle est trés-grasse, ácre par sa naturc, 
et plus encore á cause des nombreut gtainsde mou- 
tarde qui s’y trouvent mélés. 

Les aromates sont employés en grande quantité 
dans la cuisine égyptienne; on consommé beaucoup 
de poivre, de piment rouge, de cardamone, de giroflé, 
de cannelle, etc. 

Les Égyptiens font un trés-grand usage du citrón, 
dont ils expriment le jus dans presque tous Ies mets. 
Leur vinaigre, fait avec des dattes, est de mauvaisé 
qualité. 

Le pain , pour lequel, eomme notts l’avons déjá 
vu (4), ils professent le pluS grátdd reSpect, est chez 
( 1 ) "V- tome-i, p. 2 SÍ. 


l. 
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eux, comme en Europe , la base de Talimenlation; 
mais celui qu’ils pétrissent est loin de valoir le nótre. 
Leur páte est plus liquide; ils y mettent peu de le- 
vain et ne la font pas assez cuire. La forme de leurs 
pains difiere aussi de celle des nótres : ce sont des 
gáleaux piáis et rnassifs; cependant, depuis qu’il y 
a au Caire, á Alexandrie et dans plusieurs autres 
villes, des boulangers européens, on leur a donné 
los proporlions usitées en Europe. 

2. Mels. — Le potage est peu varié : c’est ordi- 
nairement un bouillon fait avec une poule ou un 
pigeon ehez Ies personnes riches, ou un morceau de 
moulon dans les maisons ordinaires. On y eoupe 
des herbages, des légumes et quelquefois une espéce 
de páte appelée chaeireh ; le bouilli se mange méló 
¡i celte espéce de soupe. 

Le róli est le mets que les Égyptiens préférent: 
c’est celui qu’ils préparent le mieux. Ils ne rótissent 
pas á la broche, mais dans des fours. Les Osmanlis 
et les Bédouins font cuire quelquefois á la broche 
un agneau entier, ou, l’altacbant par une corde á 
une polenee, ils le rótissent en le faisant tourner 
devant le feu. Les Égyptiens ont une espéce de róti 
formé de petits moreeaux de viande réunis sur une 
brochette; comme ils ne mangent pas de Iard, ils 
placent entre ces moreeaux les portions grasses de 
la viande. — La voladle est rótie au beurre, dans 
une marmite ou au four. 

Les Égyptiens ont un grand nombre d’entrées 
préparées avec de la viande seule ou garnies de 
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légumes et méme de raisins secs et de verjus. 

lis aiment beaucoup les hachís, lis en placent 
dans les volailles, dans les agneaux, dans les quar- 
tiers de mouton ou de boeuf; ils farcissent aussi de 
petites courges, des concombres, etc. 

Le ríz est pour eux un aliment national. lis le man- 
gent en pilan, qu’ils appellent rouz moufelfel. Ce 
tnets est préparé soit au beurre, soit au jus de 
viande. Ils mélent quelquefois le ríz avee de la chair 
hachee et en font des boulettes qu’ils recouvrent de 
feuilles de vigne et qui sont connues sous le noin de 
owarouk machie et doul má. 

lis sont trés-friands de pátisserie. La leur, qu’ils 
composent de plusieurs manieres, ne ressemble en 
rien á la nótre. Ils ne font jamáis que des espéces 
de gáteaux piáis et ronds, dans lesquels ils placent 
tantót de la viande, tantót de la créme ou des her- 
bages, du fromage blanc, ou de la coníiture. Leurs 
pátes sont le plus souvent tres-bien feuilletées. Sous 
le rapport de la pátisserie, comme sous tant d’autres, 
les Orientaux sont loin encore de pouvoir rivaliser 
avec l’Europe. 

On trouve dans tous les quartiers des boutiques 
ou l’on prepare des gáteaux plats, appelés foulyrs. 

Les Arabes aiment beaucoup les coníitures. lis 
les font avec du miel qui est tres-abondant en 
Égypte. 

Les Égyptiens ne mangent pas en général de hors- 
d’oeuvres; ils ont quelquefois cependant du poisson 
salé ( fessyr ), du caviar , de la poutargue, des anchois, 
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de trés-petits concombres préparés au vinaigre, des 
olives noires, des salades, etc. Ces espéces d’en¬ 
tremeta sont rarement agréables au gout; ils sont 
presque toujours lortement salés et vinaigrés. D’ail- 
leurs les Orientaux, qui ne trouvent pas de saveur á 
notre huile fraíche, ne les niangent qu’avec de rhuile 
ranee. 

Le dessert se compose des fruits du pays : abri- 
cots, peches, raisins, dattes, etc., qui sont tou¬ 
jours cueillis avant d’étre parvenus á leur maturité; 
sinon, les Égypliens les trouveraient trop fades. 

3. Ordre du Service des mets. — Les mets ne sont 
servís que l’un aprés i’autre, jamáis simultanément. 
lis ne suivent pas sur la table l’ordre de succession 
usité en Europe : aprés le potage, les Égyptiens ooro- 
mencent par le róti; púis ils alternent les ragouts de 
viande avec les légumes et les gáteaux. Le pilau n’est 
jamais mangó qu’aprés les autres piáis. 

4. Boisscms . — Les musulmana ne boivent que de 
Teau dans leurs repas. Mahomet leur a délendu, non- 
seuleroent le vin, mais encore toutes les boissons 
enivrantes. Cette prohibition est fort sage sous un 
climat tel que celui de l Égypte, oú sa violation est 
suivie de trés-mauvais effets pour la santé. 

Le nombre des musulmans qui se permeltent t’u- 
sage du vin ou de toute autre boisson fermentée est 
trés-peu considérable. 11 n’y a guére que ceux qui 
ont été en contact avec les Européens qui enfreignent 
la preseription du prophéte. 11 est trés-rare d’en 
rencontrer parmi les Arabes. Cbez les Osmanlis, au 



MOEURS ET USAGES DES MUSULMANS. 1 

contraire, et surtout parmi ceux d'Europe, l’usagé 
du vin est ordinaire. 

Mais Ies musulmana qui boivent le vin ne savení 
pas s’en servir commed’un excitant généreux qui peut 
produire de trés-bons résultats sur l’état physique 
et moral, lorsqu’on en use avec modération. lis ne 
recherchent en iui qu’un tnoyen de se procurer Fi- 
vresse, et ne sauraient concevoir qu’on voulút Iui de- 
mander autre chose que eet état d’assoupissement de 
rintelligence et des sens, dont l’abrutissante inertíe 
a pour eux des charmes peu appréciés par les Eu- 
ropéens. 

L’ usage de l’eau-de-vie est beaucoup plus répattdu 
et moins nuisible en Égyple que celuidu vin ; celle 
dont on se sert communément est extraíte des dattes, 
mais elle n’est pas de bonne qualité. La meilleüre est 
celle que l’on fait avec du raisin sec apportéde Syrie 
ou de Gréce. Elle est distillée plusieurs fois et ac- 
quiert une tres-grande forcé (depuis 18 jusqu'á 25 et 
méme 30 degrés ). Elle est fabriquée par les chré- 
tiens du pays , qui en consomment de trés grandes 
quantités. 

Les Égyptiens ont une espéce de biére qu’ils noirt- 
ment bóusah; elle est préparée simplement par la 
fermentation de l’orge. Elle est trés-dense, d’une 
couíeur foneée et d’un goút trés-désagréable aux pa- 
lais européens, mais que les gens du pays trouvent 
délicieux. 

5. Café. — Le café est la boisson deprédilection des 
Égyptiens; elle leur est aussi nécessaire que le vin 
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aux Européens. C’est avec un sentiment de délecta- 
tion et de bonheur qui ne s’émousse jamais qu’ils 
aspirent ct savourent lentement cette liqueur favo- 
rite. lis en prennent rigoureusement, pauvres ou 
riches, le matin et aprés chaqué repas. Les person- 
nes aisées en boiyent dans le courant de la journée 
quinze et raéme vingt fingeans (1). 

La qualité du café est bonne, car il est apportéde 
Moka. Les Égyptiens le brülent á peu prés comrne 
nous, mais ils ne le réduisent pas en poudre au 
moyen d’un moulin. lis le pilent et prétendent par- 
venir plus sürement ainsi á extraire son huile essen- 
tielle. 

La maniére dont ils le préparent est tres-simple 
et tout-á-fait primitive. Ils font bouillir de l’eau dans 
une cafetiére, l’écartent du feu lorsqu’elle commence 
á bouillonner, y versent la dose voulue de café, re- 
muent le mélange, qu’ils rapprochent du feu, avec 
une cuiller, et le retirent définitivement aprés une 
forte ébullition. On laisse le café infuser pendant 
quelques instants; on le verse ensuite dans les tas- 
ses en le remuant. Les Orientaux le prennent sans 
sucre. Le café ainsi préparé est excellent. Beaueoup 
de personnes le préférent á celui que l’on fait en 
Europe. 

Quant á moi, enthousiaste plus modéré, je suis 
convaincu que l’on peut obteftir, avec notre systéme 

(i) Y. dans le § de l’Étiquette la description des tasses des Égyp- 
tiens. 
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á la Dubelloy, un café supérieur á celui que l’on boit 
en Orient. 

6. Sorbéis. — L’usage des sorbets est trés-répandu. 
On en boit souvent aprés ou avant le café. II en est 
de plusieurs sortes. Le plus simpleesl de l’éau sucrée, 
á laquelle on méle de l’eau de rose, de la fleur d’o- 
range, ou dans laquelle on exprime du jus d’orange 
ou de citrón. Les Égyptiens font aussi de l’orgeat 
avec des amandes ou des graines de melón, de pasté- 
que, de courge, etc. lis boivent souventá la íin du 
repas le kousche/f, eau sucrée dans laquelle on fait 
bouillir des raisins, des cerises, et oü l’on verse de 
l’eau de rose. Le sorbet le plus estimé est celui que 
Ton prépare avec la \ioleUe(schareb-?l-benefseg). On 
dépouille les violettes de leurs pistils, on en pétrit 
les pétales avec du sucre; lorsque lapáte, ainsi for- 
mée, est séchée, on la réduit en poudre trés-fine. 
Pour faire le sorbet, on la délaye dans de l’eau. — 
On vend dans les rúes, pour le peuple, une décoe- 
tion de réglisse ou de karfoub. 

7. Le hoschich. —C’estpeut-étre ici qu’il convient 
de parler d’une préparation enivrante, fort goutée 
du peuple égyptien. 

Le haschich est tiré du chanvre d’Égypte. On broie 
et Fon réduit les fruits de ce végétal en une páte que 
Fon fait cuire avecdu miel, du poivre, de la mus- 
cade et des essences odoriférantes. On forme de ce 
mélangedes espéces de petites tablettes d’une teinte 
verdátre et légérement fades au goüt; il suffit d’en 
avaler un morceau gros córame une noisette pour en 
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ressentir bientót Ies effets. D’autres fois on prépare 
le haschich en boisson : il est surtout employé sous 
cette derniére forme par les pauvres. Souvent encore 
on en fait une poudre que l’on fume dans une em¬ 
pece de narghileh. Dans tous les cas, il provoque 
une ivresse singuliére, curieux assemblage des plus 
bizarres excentricités. 

L’usage de la próparation enivrante foite avec le 
chanvre est trós-ancien. 11 existait dans l’Inde dés 
l’antiquité la plus reculée. Hérodote (liv. iv, ch. 75) 
rapporte que les Scylhes l’employaient dans leurs 
córémonies religieuses. Galien en parle également. 
Introduit chez Ies Persans á la suite de leurs rap- 
ports avec les Indiens, il passa pendant le moyen 
áge chez Ies musulmans de Syrie et d’Égypte. Il est 
probable que cette cohorte fanatique qui, du temps 
des eroisades, sous la direction d’un chef désigné 
par le nom mystérieux de vieux de lamontagne, íit 
trerobler tout l’Orient, était exaltée par íusage du 
haschich, et en a tiré son nom de haschacldn (c’est 
ainsi que l’on nomine encore ceux qui prennentdu 
haschich \ les chroniqueurs ont fait de ce mot celuí 
d ’assassin, qui est resté dans notre langue). Aujour- 
d’hui, la préparation du chanvre n’est répandueque 
parmi le peuple. On la mange, on la boit ou on la 
fume, non-seulement dans les cafés, mais dans des 
boutiques spéciales nommées maschichehs. Le terme 
de haschach , par lequel on désigne un preneur de 
haschich , est toujours employé en mauvaise part. 

Le haschich agit sur le systéme nerveux avec une 
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puissance cxtraordinaire. II semble donner á l’ima- 
gination une forcé et une mobilité surhumaines. 
Le cerveau de celui qui luí a demandé l’ivresse de- 
vient le siége d’étranges accouplements d’idées, de 
réves féeriques et tourbillonnants. Le haschich pro- 
duit, en général, une sensation de bien-étre, qui se 
développe jusqu’á rexhilaration la plus désordonnée, 
la plus extravagante. Les Arabes ont donné le nom 
de fantasía á ces effets vraiment fantastiques. 11 ai- 
guise l’appétit, et, lorsque la périoded’exaltation cé- 
rébrale est terminée, il proeure un sommeil mélé de 
songes heureux. Du reste, il ne cause aucune dou- 
leur de téte, aucune fatigue daos la respiration. Ce- 
pendant, eomme toutes Ies bóissons qui ébranlent 
fortement le systéme nerveux, il ne tarde pas á abru- 
tir ceux qui en font usage. 

8. Opiwn. — L’opium, que les Arabes appellent 
a/ioun, est trés-peu employé en Égypte; ce sont sur- 
lout les Tures qui s’adonnent á ce narcotique. Il 
convient davantage á leur goüt pour l’immobilité et 
áleur lmmeur contemplative. Le haschich , au eon- 
traire, a plus d’attraits pour les Arabes, dont l’ima- 
gination est ardente, féconde, mobile, amie de l’ex- 
traordinaire et du merveilleux. 

9. Repas. — Les Égyptiens ne font que deux re- 
pas par jour : le premier, une heure avant midi, le 
second, quelle que soit la saison, une heure avant 
le coucher du soleil. Celui-lá, le diner, s’appelle 
el-reda , et le souper, el-ache. Le souper est le prin¬ 
cipal. C’est en général la coutume de ne faire la 
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cuisine que l’aprés-midi, et, lorsqu’on n’a pas eu 
d’invités, de garder les restes du repas du soir pour 
celui du lendemain matin. Dans la haute société, le 
chef de la maison ne mange jamais avec ses femmes 
et ses enfants. 

Pendant le Ramazan, les musulmans, ne pouvant 
rien prendre dans la journée , font leurs repas la 
nuit. Le soir, des que le muezzin annonce l’heure 
de la priére, ils rompent lejeüne sévére, commen- 
eent par boire et soupent. Yers le milieu de la nuit, 
ils mangent eneore, et le matin, avant le lever du 
soled, ils déjeünent. Riehes el pauvres réunissent 
pour ees repas nocturnes ce qu’ils peuvent se procu- 
rer de meilleur. 

40. Ustensiles employés dans les repas. — Avant 
de manger, les musulmans se lavent les mains et 
quelquefois la bouche avec de l’eau et du savon. Un 
domestique se présente devant chaqué convive avec 
un bassin ( tischt ), et une siguiere (ebrik) en cuivre 
étamé, en laiton, et en argent chez les riehes. Le 
bassin a un couvercle criblé, au milieu duquels’éléve 
une petite cuvelte également percée de trous, oü se 
place le savon. L’eau que le domestique répand sur 
Ies mains passe á travers le couvercle et va se réunir 
au fond du bassin; de sorte que lorsque celui-ci est 
presenté á une seconde personne, l’eau avec laquelle 
la premiére s’est lavée ne parait point. 

Les serviettes ( foulah ) différent des nótres. Elles 
sont plus longues que larges. Leur tissu est en coton. 
Leur suríace est recouverte d’un duvet qui ressemble á 
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une espéce de panne de velours dont les pelites anses 
n’auraient pas été coupées. Dans les maisons riches , 
leurs deux extrémités sont brodées de soie ou d’or. 
11 y en a qui coütent de trois á quatre cents francs. 
On en met une sur les genoux, et on en porte, en 
echarpe, sur le cou une autre dont on raméne les 
boutsdevant la poitrine. Celle-ei est encore plus brodée 
et de plus haut prix que la premiére; mais ce sont 
plutót les Osmanlis que les Arabes qui en font usage. 

Les Orientaux actuéis, d’origine nómade, ont con¬ 
servé pour le Service de table les usages qui conve- 
naient aux tribus dont ils descendent. 11 fallait á 
celles-ci simplicitó et solidité dans les ustensiles. 
Telles sont les conditions que les Égyptiens recher- 
chent encore. 

La table est simplement un plateau en cuivre ou 
tout autre métal, appelé sényet, qui a en général de 
deux á trois pieds de diamétre; il est posé sur un 
tabouret de bois ( koursy); haut d’un pied et demi. 
Ces deux piéces réunies composent le soufrah. G’est 
autour du plateau que les convives s’asseoient sur 
des coussins ou des lapis. 

Un morceau de pain est placé devant chaqué per- 
sonne ainsi qu’une euiller. 

Les Orientaux n’ont pas de fourchettes. Leurs 
cuillers sont de trois espéces : Tune est destinée á 
inanger le potage, le pilau, et on s en sert pour tout 
ce qui est liquide : elle est en bois ordinaire chez 
les gens de peu de fortune; en bois d’ébéne orné 
d’ambre, de corail, de pierreries rnéme, chez les 
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personnes riches. Au lieu de se terminer en pointe 
comme celle des Européens, la cuiller des Égyptiens 
va en s’élargissant peu á peu á partir du manche, et 
son extrémitó forme une courbe. lis ont une cuiller 
particulié.re pour les douceurs, la eróme, etc., et 
enfm, une troisiéme plus profonde, faite en écaille 
et qui ressemble á un petit bol: elle est destinée á 
prendre le koschaff. 

Les Orientaux ne se servent pas d’assiettes pour 
eux-mémes , ils prennent leur portion dans les plats 
communs. Ceux-ci ne sont jamais en faience, ils sont 
en cuivre étamé, un peu profonds, et ont chacun un 
couvercle bombó. 

Les ustensiles employés pour la boisson sont d’a- 
bord les vases oú l’eau est contenue. II y en a do 
deux espéces : les uns, dont l’ouverture est large, 
sont les bardaques, appelées goulehs par les indigónes; 
les autres, dont l’embouchureest étroite, se nomment 
doreks. Les bardaques, faites avec une argile poreuse 
simplement séchée au soled, ont la propriété de 
conserver la fraicheur de l’eau par l’évaporation, 
méme pendant la saison la plus chaude. L’intérieur 
en est en général parfumó avec la fumée de boís rési- 
neux,odoriférants, et desmastics tirés de Gréce. Elles 
sont couvertes par des bouchons d’argent, de cuivre, 
d’étain, de bois ou de feuilles de palmier, et pla¬ 
cees en général sur un plateau de métal qui re?oit 
l’eau qu’elles laissent suinter. La bardaque est 1’al¬ 
garas des Espagnols. En Orient, on ne se sert pas de 
verre; on boit au goulot du vase. Cependantj Ies 
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gens aisés ont des coupes en cuivre, en argent doré 
ou en or. 

H. Étiquelle du repas. — J’ai dit que Ies per- 
sonnes qui doivent partager le repas s’accroupissent 
autour du soufrah, 11 peut s’en placer ainsi jusqu’á 
sepl ou huit. Rarement Ies banquets orientaux comp- 
tent un plus grand nombre de convives: mais lors- 
qu’il y en a davanlage, on dresseautant de tables par- 
ticuliéres qu’il en faut pour que chacun des invites 
ait sa place. Avant de manger, les musulmans invo- 
quent la divinité par cette exclamation : bi-smellah 
(au nom de Dieu). lis ne se servent pas de fourchettes 
et preñnent avec Ies doigts dans le plat qui se trouve 
sur la table les morceaux qu’ils portent á la bouche. 
Cette maniére de manger est plus délicale qu’on 
ne saurait l’imaginer en Europe. D’abord, avant le 
repas, chacun s’est soigneusement lavé les mains; 
puisles mets ont étó ordinairement divisés d’avance 
en fragments, de sorte qué chaqué personne puisse 
retirer le sien. Le pouce, l’indicateur et le médius de la 
main droite concourent exclusivement á cette opéra* 
tion. On eoupe un morceau de pain que l’on double de 
maniére ú envelopper le fragment que Ton va cher- 
oher dans le plat, et tout se fait avec propreté et une 
oerlaine ólégance. 

C’est le maltre de la maison qui doit porter le 
premier la main au plat; s'il ne veut pas manger 
du mets presentó, il le touohe du bout du doigt ou 
avec un morceau de pain. Aprós lui, Chacun prend 
á son lour ce qui luí convient. 
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Dans Ies grands repas oú il y a plusieurs lables, 
on fait passer les mets de l’une á l’autre. 

Le nombre des mets et des ragouts est toujours 
considérable. 11 y en a souvent de quarante á cin- 
quante; mais ils sont peu copieux. Sans faire une 
trés-grande dépense, les Égyptiens jouissent ainsi , 
dans leur nourriture, de la diversitó. 

Les restes du repas servent á celui des domestiques. 

Les Égyptiens mangent en silence, tres-vite et 
avec sobriétó, car c’est pour les musulmans un grand 
péché que de manger encore, lorsqu’ils sont rassa- 
siés. Ils restent á table environ vingt minutes, trós-ra- 
rement une demi-heure. Chacun se léve aussitót qu’il 
est satisfait en disant el-hamdou, li-llah (honneur á 
Dieu), il se lave ensuite de la méme maniere qu’avant 
le repas les mains et la bouche. Le maitre de la mai- 
son est seul obligé d’attendre que tous aient fini pour 
se lever lui-méme. Le banquet terminé, on passe sur 
le divan, oú l’on fume la pipe et l’on boit le cafó. 

42. Imitaíion des Européens dans la maniére de 
manger. — Depuis quelque temps, plusieurs grands 
seigneurs ont voulu copier l’Europe, méme dans 
leurs repas. Ils ont adopté nos assielles, nos four- 
cbettes et nos verres; mais la mode européenne 
éprouve, sur ce point, beaucoup de difficultés á se 
populariser. Toutes les tentatives n’ont guéreabouti 
jusqu’ici qu’á une imitation grossiére. Les Orientaux 
mettent souvent Une gaucherie vraiment grotesque 
dans leurs cóntrefa<jons. J’en ai vu qui, possesseurs 
de magnifiques Services de porcelaine, mangeaient 
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Ja soupe dans les assiettes á dessert ct réciproque- 
ment; d’aulres qui buvaient le vin ordinaire dans 
les vcrres de Champagne; d’autres encore qui, mé- 
lant assez plaisamment la maniere oriéntale á la 
maniere europcenne, prenaient la viande dans le 
platavec leurs doigts, mais avaient bien soin, avant 
de la porter á la bouche, de la planter aux dents de 
leur fourchette. Dans un díner a la francjaise, il ar- 
rivc souvent que l’Égyptien á qui on présente le plat 
pour se servir, s’en empare et le garde avec sang- 
froid devant lui. Du reste, ün inconvénient trés-ma- 
jeur, c’est que les domestiques n’entendent rien á 
ce genre de Service; puis Ies ustensiles venant á se 
casser souvent á cause de la maladresse de gens qui 
n’ont pas l’habitude de les manier, il est diíficile de 
le§ renouveler. 

13. Nourriture des fellahs. — Les paysans sont 
trés-sobres. Le pain de Dourah (1) forme leur prin- 
cipale, quelquefois méme leur unique nourriture. 
ils y joignent, Iorsquc leurs moyens le leur permet- 
tent, des féves bouillies assaisonnées de sel et de 
beurre, du riz, des dattes, des concombres, des 
melons, des clioux, des pois, du fromage salé, dulait 
aigre, du poisson salé, de la viande de buflle, etc. 
L’eau du Nil et le café sont leurs seules boissons. 

(i) Yoyez 1. 1 , page 98. 


n. 


O 
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§ II. 


AMEUBLEMENT. 


Considérations. — Mandarah : le dourkah , le lew un, le divan—Dé- 
coration des raurs et du plafond. — Étagéres, panneaux. — VitrageS 
des croisées, draperies, — OUjets divers d’ameuMement. — Ameuble- 
ment des pauvres. 


44. Considérations. — Dans tous les dótails de la 
\¡e intérieure des Arabes et des Tures on retrouve 
fortemeut empreintes les traces de leur origine nó¬ 
made. Leur fidélitó aux traditions a étó si tenace que 
l’influence d’une vie sédentaire de plusieurs siécles 
na pas agi encore sur leur ameublement. Qn dirait 
qu’ils se tiennent toujours préls á plier bagage et 
que leur séjour sur les lieux qu’ils habitent n’a pas 
plus de stabilité qu’un campement passager. lis 
n’ont point de ces meubles lourds, difíiciles á trans- 
porter, dont se servent les Occidentaux , et par Ies- 
quels ils semblent prendre racine á leurs demeures. 
On ne voit dans leurs appartements ni bureaux, ni 
consoles, ni commodes, ni tables; point de lits , 
point de fauteuils, point de chaises ; aucun de ces 
objets á 1’ utilité desquels s’associent les prodigalités 
du luxe : les glaces splendides, les voluptueuses 
ottomanes, les riches guéridons, les bronzes, Ies 
pendules, ete. Réduit á sa plus simple expression , 
tout leur ameublement ne consiste, au fond, qu’en 
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des nattes, des tapis, des mátelas. Ce n’est done pas 
en Orient qu’il faut aller chercíier Ies prestigieuses 
merveilles du luxeque l’imagination des Occidentaux 
a seule révées, et dont nous devons l’admirable 
réalisation au gónie de nos savants et de nos artistos 
etá l’habiletéconsomméede nosouvriers. L’Oriental, 
que les poetes se sont plus á placer dans l’intérieur 
d’un sérail ou d’un harem, au milieu de splendeurs 
féeriques, vit au contraire dans la plus grande sim- 
plicité. 

15. Mandarah ; ledourkah. — Parmi les apparte- 
ments d’une maison égyptienne , il n’y a guére que 
le mandarah, ou salle de róeeption des hommes, 
qui mérite d’altirer l’attention. 

Le mandarah est une piéce carréo ou rectangu- 
laire; il a en général une ou deux fenétres ouvertes 
sur la cour. Une petite partie du sol qui s'étend de 
la porte au mur opposé á l’entrée est plus basse de 
cinq ou six pouces que le reste du parquet ; on 
l’appelle dourkah ; c’est au centre de eet espaee que 
se trouve, dans les maisons riches, une fontaine 
jaillissante (fiskyeh). he dourkah est pavé en rao* 
saiques de marbre de diferentes couleurs , formant 
d’ingénieuses eombinaisons. A celle de ses extrémités 
qui fait face á la porte s’éléve, adossée au mur# une 
espéce de consolé de pierre ressemblant á une ebe-> 
minée 5 elle est haute de trois & quatre pieds; des 
arclies, supportées par des colonnetles , la soutiett- 
nent; on la nomme soufah. C’est sur elle que Ton 
place les urnes á parfum, le bassin et le pot á l’eau 
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dont on se sert pour se laver avant et aprés les repas 
et pour les ablutions religieuses, les bardaques , le 
plateau autour cluquel sont rangées les zarfs et Ies 
fingeans du café, etc. Dans Ies belles maisons , les 
arches du soufah et la portion de mur qui le sur- 
monte sont plaquées en mosa'iques. 

46. Le lewan. — La partíe du sol plus haute que 
le dourkah est nommée lewan , mot qui signifie : 
lieu élevé oü l’on peut s’asseoir. Le lewan , pavé en 
pierres communes , est ordinairement recouvert, 
pendant l’été , d’une natte, et pendant l’hiver, d’un 
tapis. Autour de ses trois murs se trouve le divan. 

47. Le divan. — On désigne sous le nom de di¬ 
ván, qui est aussi donné á l’appartement entier, 
un sofá formé par une série de mátelas plus ou 
moins longs , larges de deux pieds' et demi, épais 
de quatre á einq pouces. Ces mátelas sont placés sur 
le sol ou sur des bañes de pierre, de bois ou de 
grillares de dattiers, hauts de cinq á six pouces et 
qui donnent au divan á peu prés l’élévation d’une 
chaise. lis sont faits en toile coinmune et remplis de 
coton, ou simplement d’étoupes dans les maisons 
pauvres. Des coussins, d’un pied et demi de hau- 
teur sur le double de largeur, les longent, ap- 
puyés aux murs. Les mátelas sont recouverts Je 
piéces de drap dans les divans des hommes , 
d’étoffes d’iudienne ou de soie brochée d’or dans 
ceux des femmes; ces étoñbs se terminent, en re- 
tombant sur la partie antérieure du di van, par une 
pente garnie d’une frange. Les coussins sont cou- 
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veris sur une seule de leurs faces d’étoflfes sembla- 
bles, auxquelles sont souvent adaptés des ornemenls 
particuliers formes par des cordons de soie de cou- 
leurs différentes. 

48. Décoration des murs et duplafond. — Les pa- 
rois des murs ne sont Jamais tapissées; elles sont 
blanchies á la chaux ehez les pauvres ; dans les 
belles maisons, elles sont souvent peintes á l’huile. 
Comme les Orientaux n’ont pas cultivé la peinture, 
á cause de la loi religieuse qui leur défend de rcpré- 
senter l’image de l’homme, le pinceau de leurs ar- 
tistes n’esquisse que de grossiéres ébauches : ils re- 
présentent, en outrageant également les lois de la 
lumicre, de la perspective et du goüt, des morceaux 
d’architccture, des palais , des kiosques, des mina- 
rets , des arbres , des jardins , des fontaines, etc.; 
mais leurs ceuvres en ce genre sont puérilement 
grotesques. lis réussissent trés-bien, au contraire, 
dans ces dessins excentriques, dans ces combinai- 
sons originales de lignes, d’angles, de cercles, de 
polygones, tout remplis du génie arabe, qui les séme 
parlout et surtout dans les arabesques. Le plafond 
est boisé et présente des figures semblables. 

49. Étagéres, panneaux. — 11 y a en général au- 
lour du lemán des étagéres et de petites armoires. 
On place sur celles-lá des porcelaines de Chine; on 
renferme dans celles-ci les ustensiles de table. Les 
boiseries de ces ouvrages, comme á peu prés toules 
cellos que l’on trouve dans l’intérieur des maisons, 
sont faites avcc de petites piéees de bois rapportées, 
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distribuées souvent en mosaiques. II y a deux causes 
á cetle parlicularité de la menuiserie égyptienne: 
la prendere, e’est que, le bois étant trés-rare dans 
le pays, on cherche a en utiliser les plus petits 
fragmenls; la deuxiéme, c’est que la chaleur du 
elimat ferait déjeter les grandes piéces, et celles que 
l’on emploierait óclateraient bienlót. 

gO. Vilrages des croisées, drapéries. — En décri- 
vant les maisons, j’ai dit un mot des croisées (1). 
Elles ne s’ouvrent pas á deux hattants, comme la 
plupart des ndtres; leur chássis est divisé en deux 
parties, dont Tune, celle du liaut, demeure invaria- 
blement fixée, et l’autre, l’inférieure, se souléve. 
Les vitrages sont tres-mal faits et encore plus mal 
entretenus. II arrive que, dans une maison déjá an- 
cienne, les vitres n’ont pas été lavées une seule ibis 
depuis qu’elles ont été posées. Lorsqu’elles sont 
cassées , on les remplace rarement; car la boiserie 
est faite de telle sorte qu’il faut la démonter si on 
veut poser une vitre nouvelle. Les Égyptiens suspen- 
dent devant leurs fenétres une piéce de percale ou 
d’indienne, rarement de soie. Gette espéce de rideau 
n’a que la grandeur delacroisée; il n’est ornéd’au- 
cune draperie , d’aucune pente, d’aucune frange. 

21. Objete divers d'ameublemenl. — On a déjá vu 
que les Orientaux n’ont pas de lits et comment ils 
dorment la nuil. Ils n’ont point de chambre á cou- 
cher. Durant l’été, ils se font préparer leurs mátelas 
dans le divan, et pendant l’hiver, dans un petil oa- 
( 1 ) T. 1 , pag. 176-78, 



MCEURS ET USAGES DES MUSULMANS. 23 
binet tiommé khasneh , annexé ordinairement au 
raandarah. Comme il y a en Égypte beaucoup d’in- 
sect'es, toutes les personnes riches ou aisées garan- 
tissent leurs couches avec des moustiquiéres. Celles- 
ci sont faites en toile trés-fine, en mousseline, en 
gaze ou en tissu léger. On forme avec ces étofFes, 
au-dessus des mátelas, une espéce de dais dont Ies 
quatre angles sont fixés á des eordons que l’on at- 
tache á des anneaux placés aux quatre murs de l’ap- 
partement. II estdes moustiquiéres si grandes qu’elles 
occupent presque tout le divan et protégent une fa- 
mille entiére. La richesse des étofles, la variété et 
l’élégance des ornements embellissent, dans les 
maisons opulenles, ces tentes nocturnes, que l’on 
fait disparaitre le matin pour Ies déployer chaqué 
soir. 

Les Orientaux n’ont pas de garde-robes. lis font 
de leur linge et de leurs vétements des paquets qu’ils 
enveloppent dans des mouchoirs nommés boggeas ; 
il y en a un pour chaqué espéce d’habillement. 
Comme le linge n’est ni repassé ni plissé en Égypte, 
comme l’usagedes chapeaux, des dentelles, est in- 
connu aux femmes, aucune des hardes des musul- 
mans n’est exposée á étre dégradée par le froisse- 
ment; toutes peuvent étre serrées de la maniére la 
moins embarrassante, la plus commode. 

A part un petit nombre de belles glaces, que 
plusieurs grands seigneurs ont fait venir d’Europe 
depuis quelque teraps, on ne voil en Égypte que de 
mauvais petits miroirs deVenise, de Irés-peu de prix. 
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Les honames opulents ont des horloges á rouages 
en bois ou en cuivre, que l’Allemagne expédie dans 
le Levant. Les Égypticns les aiment beaucoup; ils 
en ont quelquefois trois ou quatre dans le méme 
appai/temqnt. 

Nóusavons parlé déjá du plateau sur lequel les 
Égyptiens prennent leurs repas et des divers objets 
qui leur servent pour le méme effet. 

Les chandeliers sont gónéralement en cuivre. II 
n’y a point de ces beaux quinquets, de ces lampes 
australes qui répandent dans nos salons leurs vives 
clartés. Les Orientaux en sont eneore á des lampes 
grossiéres, comme en avaient nos péres il ya plu- 
sieurs siécles ; ils se servent aussi de chandelles de 
suif trés-mal faites. Les riches ont des lustres en 
verroterie de Yenise. 

Depuis quelques années, beaucoup d’objets de 
notre ameublement ont été introduits dans Ies gran¬ 
des maisons de l’Égypte. Je ne parle pas de celles de 
LL. AA., qui, par la richesse et le bon gout des 
meubles, sont tout-á-fait au niveau de la civilisation 
européenne. 

22. Ameublement des pauvres. — La basse classe 
est loin d’étre aussi bien fournie en objets d’ameu- 
blement que les personnes aisées, qui sont elles- 
mémes si simples. Les pauvres n’ont souvent qu’une 
natte, un tapis, et pour divan un mátelas et quelques 
coussins; les fellahs les plus misérables n’ont qu’une 
natte, qui est tout á la fois leur lit, leur chaise, leur 
table. En fait d’ustensiles, quelques vasescfe terre, 
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un morder pour piler le café, une cafetiére, une 
pipe , composenl tout leur avoir. Ce cliétif ameuble- 
ment correspond á l’état des huttes qui leur servent 
de demeures. 


§ I». 


ÉTIQUETTE. 


Généralités. — Salul. — Cérémoniai du divan. — Le café. — La pipe. 


23. Généralités. — L’étjquelte cst chez une na- 
lion ce que le geste et les manieres sont dans 
l’individu. C’est une forme qui révéle á sa fa<?on le 
caractére d’un peuple, c’est un trait que celui qui 
veut peindre une civilisation ne doit point négliger, 
pas plus que celui qui désire la connaitre. 

Une autre considération, moins philosophique 
sans doute, mais d’une portée plus immédiatement 
utile, m’engage á retracer ici quelqucs-uns des usa- 
ges qui réglent la vic journaliére des naturels de l’É- 
gypte. Les nombreux voyageurs qui visilent I’Orient, 
sans en connaitre d’avance les moeurs, trouveront 
avec plaisir, je l’espére, dans les détails que eontient 
ce paragraphe, une sorte de manuel des lois de la 
politesse oriéntale. La lecture de ces lignes, en les 
familiarisant un peu avec l’étiquette de la société 
musulmane, leur rendra moins embarrassants leurs 
premiers rapports avec cette société; il y a de la géne, 
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en eflfet, pour le voyageur á se trouver en face de 
coutumes q«i sont pour luí lettre-close; c’estcomme 
une seconde langue á apprendre; il éprouvedu plai- 
sir, au contraire, á pouvoir déméler une civilisation 
avec laquelle il est novice, et á se mettre en état aussi- 
tót que possible de se eonforraer á tous ses usages. 

24. Salut. — En Oceident, lorsque deux personnes 
se rencontrent, nous voyons toujours celle des deux 
qui reconnaít dans l’autre une supériorité de rang, 
de talent, de fortune, s’erapresser la prendere á sa- 
luer. En Orient, au contraire, c’est le supérieur qui 
commence, c’est lui qui fait cet honneur aux hom- 
mes qui, par leur naissance, leur fortune, leur titre, 
leuremploi ou leur caste, se trouvent dans une po¬ 
silion iníérieure á la sienne. 

11 y a dans les différenls saluts des Orientaos, 
comme une espéce de hiérarchie calquée sur le rang 
des personnes. Lorsque deux égaux se rencontrent, 
ils portent l’un et l’autre la main droite (1) á la hau- 
teur de la bouche, et de lá, sur le cóté de la téte. 
Si l’égalité n’est pas parfaite, le plus haut placé des 
deux fait par politesse le salut qui vient d’étre décrit, 
raais celui qui le regoit a soin de rendre te sien plus 
respectueux, en inclinant légerement la téte et le 
corps. On se borne á porter la main sur la poitrine 

(1) On sait que chez les musulraans la main droite est la main 
puré, la seule dont on se serve pour manger, par exemple, et á plus 
forte raison dans tous les actes releves de la vie publique et privée. 
La main gauche est la main impure , elle est consacrée aux actes 
auxquels sont altachées des idées de souillure et de malpfopreté. 
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lorsqu’on salue une personne d’une elasse inférieure, 
et celle-ci s’inclinc profondément en abaissant sa main 
droite et la portant ensuite sur la tete. En présence 
d’un grand seigneur, l’individu de la elasse inférieure 
fait le méme geste avec les deux mains. 

Dans le salut d’égal á égal, ehacun continué son 
chetnin; si au contraire il y a une grande différence 
entre les rangs, l’inférieur s’arréte et fait face á la 
personne qui doit le saluer. 

Le salut estordinairement accompagné du bonjour 
ou du bonsoir, en arabe, sabahelker (matin heureux); 
massekbilker (ayez la sofrée heureuse); naar-koum- 
sáid (jour á vous heureux). 

Lorsque deux personnes s’abordent dans la rué, 
elles s’interrogent réciproquement sur l’état de leur 
santé; elles se demandent eomment va le kheff. 
Les individus de la basse elasse répétent plusieurs 
fois et machinalcment la méme phrase , eomment 
allez-vous? — bien? ( zeyiac? — tcñbin?) en se 
louchant la main sans la serrer, et la portant á 
la bouche á chaqué reprise. On demande rarement 
á la personne que I’on salue des nouvelles des mem- 
bres de sa famille, jamais des femmes. Les lois de 
l’étiquette musulmane défendent aux hommes de sa¬ 
luer cellos ci; elles ne pouvaient pas élre plus oppo* 
sées qu’en ce point ñ l’urbanité européenne. II se- 
rait, il est vrai, difficile de reconnailre les femmes 
sous le sévére costume qui les couvre; mais lors 
méme qu’on les reconnaitrait, il faudrait bien se 
garder de le faire comprendre; on commeltrait une 
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inconvenance des plus graves si l’on violait cello 
reserve. 

Les dames de bon ion ne se saluent jamais entre 
elles dans la rué. 

25. Cérémonial du diván. — Le divan est la salle 
de réception des hommes. J’ai deja dit plus haut 
comment il est disposé et meublé. Lorsqu r on entre 
dans le divan, on laisse ses souliers á la porte, 
ou dans la partie basse do la salle, aíin de ne pas 
salir les naltes ou les lapis, et surtout pour ne les 
souiller d’aucune jmpureté, car c’est accroupi'sur 
eux que le pieux musulmán fait sa priére. La per- 
sonne qui entre ne salue pas ; le maitre de la maison 
se léve , si elle est á son niveau sous le rapport du 
rang; si elle lui est supérieure, il va au-devant d’elle 
et lui céde la place d’honneur. 11 ne fait qu’un léger 
mouvement comme pour se lever, et reste á sa place, 
si eelui qui entre est un inferieur; il l’invite de la 
main á s’asseoir, et celui-ci, selon qu’il veut se mon- 
trer plus ou moins respeclueux, se met á genoux, 
s’assied sur la natie ou sur le tapis, ou encore se place 
sur le bord du divan, une jambe pliée et l’autre 
pendante. Dans ces différentcs attiludes, il a toujours 
les mains croisées sur le bas du corps. Les militaires 
tiennent la main gauche sur la poignée de leur sabré. 

Dans le divan du vice-roi d’Égypte tout le monde 
reste debout, excepté les princes , .les pachas, ou 
les chefs de la religión. S. A. ne fait pas'suivre cette 
étiquette par les étrangers, surtout par les Euro- 
péens; elle invile á s’asseoir tout individu qui lui 
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est présenté. Les Francs qui ont pris du Service en 
Égypte doivent se conformer en tout point aux usa- 
ges des Orientaux. 

Chez un ministre, les officiers supérieurs ont les 
honneurs du divan ; ceux-ci, á leur tour, font asséoir 
les officiers, et ainsi de suite, d’aprés l’ordre hiérar- 
ehique de la société. 

Les personnes qui sont re^ues se placent á eóté 
les unes des autres. Auprés du maitre sont celles 
qui sont les plus élevées en rang ou en dignités. Au 
reste, cette régle de l’étiquette n’est pas constam- 
ment suivie; dans diverses circonstances de la vie 
privée, le souverain et les grands lanégligent. Ainsi 
on voit quelquefois le prince jouer aux échecs avec 
un de ses serviteurs, qu’il fait asseoir au divan. 

La visite terminée, on se leve sans rien dire ; on 
fait quelques pas en reculant de face ou obliquement, 
afín de ne pas tourner le dos au maitre de la maison; 
celui-ci salue, on lui répond de la méme maniére , 
et l’on sort. Si le rang de la personne qui finit sa vi¬ 
site l’exige, le maitre se tient debout sur le divan 
ou accompagne jusqu’u la porte. 

Les dames suivent entre clles le méme cérémonial. 
Ces usages nationaux, traditionnellement conservés, 
immobiles comme la civilisation qui les a produits, 
sont connus et respectés par tous; tous aiment á en 
perpétuer la durée, en les observant ordinairement 
avec un scrupule religieux. 

26. Le café .—On sait combien l’usage du café 
est répandu en Orient. On en offre á tous ceux qui 
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ont le droit de s’asseoir. Un pacha qui repoit dans 
son gouvernement un grand seigneur ou un cadi ac- 
complit cet acte de politesse avec une sorte de so- 
lennité. 11 prononcc le mot cawé, etaussitót un des 
prineipaux domestiques le répéte hors de la salle 
d’une voix forte et prolongée. C’est lá une marque de 
grande considération. Les personnes d’un fang moins 
elevé ne suivent pas ce cérémonial; elles se conten- 
tent de demander clles-mémes la liqueur aimée, en 
joignant au mot cawé l’adjectif bon. 

Le café se prend dans de petites tasses en porce- 
laine, appeiées fingeáns, qui ressemblent á la demi- 
coque d’un oeuf coupé en travers; on place ces tasses 
sur des supports (zarfs ), espéces de coqueüers en 
argent, en or, en émail, garnis quelquefois de 
pierreries, dont la base circulaire est trés-petite. 
Chez les pauvrés la tasse est en faience et le support 
en cuivre. Dix á douze fingeáns, sur autant de zarfs, 
sont rangés sur la circonférence d’un plateau en 
cuivre ou en argent, au milieu duquel s’éléve la 
cafetiére, qui est aussi de l’un de ces rnétaux. On 
recouvre le plateau ainsi chargé d’une piéce ronde en 
étoflfé, brodée en or et plus ou moins riche, suivant 
la fortune de son proprióíaire. 

Le eafó est versé dans ces fingeáns par les domes¬ 
tiques ou les esclaves, qui les ofifrent en serrant 
délicatement du bout des doigts la base du zarf. 
On repoit la fingeán, en saisissant le zarf du pouee 
et des trois doigts suivants de la main droite. Le 
café est d’abord présente á la personne qui, par 
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son rang ou sa fortune, mérite l’honneur d’ótre 
ser\ie la premiére. Si, parmi les assistants, plu- 
sieurs jouissent de la méme eonsidération, ils sont 
servís en méme temps, et se saluent avant de pren- 
dre la tasse qui leur est offerte. Si le maitre de la 
maison ne regoit que des inférieurs, ceux-ci ne 
sonl servís qu’aprés lui et suivant la place qu’ils oc- 
cupent. Avant de prendre la fingeán, ils saluent le 
maitre, qui répond en élevant la sienne á la liau- 
teur du visage. Aprés cet acte de politesse, il boit 
son café, 

On ne doit avaler la liqueur que du bout des lé- 
vres ; on l’aspire sans élever la tasse. Yeut-on faire 
preuve de respect, on détourne légéreraent la téte , 
et l’on ne boit qu’une partie du cafó. 

Le code de l’urbanité musulmane a étendu aussi 
sa juridiction sur la maniere de remettre la fingeán: 
il veut qu’en éloignant légérement le bras du corps, 
on la présente au domestique sans lui parler, et 
que, des qu’il l’a enlevée, on salue, comme on a 
fait en la recevant. 

La maniére donl le domestique retire la tasse est 
aussi élégante que la maniére dont il la présente. 
Comme la fingeán n’offre prise par aucune saillie 
extérieure, il l’enlóve avec un geste gracieux, en 
posant sa main droite sur l’ouverture de la tasse et 
en supportant de la main gauche la base du zarf. 

Ce n’est qu’aprés avoir pris le café que Ton peut 
traiter une affaire; agir différemment, ce serait 
montrer un empressement trop brusque, ce serait 
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se re n el re coupable d’indiscrétion et méme d’impo- 
lilesse. Au resfe, cet usage, dans lequel on croirait 
avoir le drolt d’aeeuser la paresseuse lenteur des 
Orientaux , et qui semble ne devoir entrainer que la 
perte d’un temps précieux , a aussi ses avantages; 
á celui qui regoit córame au visilcur il procure une 
transition commode entre les préoceupations aux- 
quelles leur esprit élait livré avant la visite et celles 
qu’üs vont avoir pendant sa durce. De cette maniere, 
celui qui re$oit ne se U-ouve pas surpris á I’impro- 
viste par l’arrivée d’une personne élrangére; un 
moment de préparation inlellectuelle lui est laissó. 
De méme, le visiteur peut encore, en prenant son 
café, réfléchirsur ce qu’il va diré. Est-il encolére, 
est-il intimidé au premier abord ou dominé par tout 
autre sentiment, le lemps qui s’écoule pendant le 
eérémonial du divan et du café lui permet de revenir 
á l’état de calme nécessaire pour aborder de sang- 
froid la conversation ou la discussion et pour la 
soutenir avec tous ses moyens. 

27. De la pipe. — Nous ne pourrions guére, en 
Europe, nous íigurer un Ture sans sa longue pipe. 
En Orient en eífet tout le monde fume; mais cet 
usage y revét un caractére d’élégance distinguée et 
des formes graves qui sont loin de l’aceompagner 
chez nous. 

La pipe ( chibouk ), instrument populaire d’un plai- 
sir qui, de méme que toutes les habitudes, est devenu 
pour les Orientaux une seconde nature, est chez eux 
en grand honneur. La mode, la richesse exercent sur 
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elle leur influence, córame sur un meuble de pré- 
dileetion. Voici quelques détails sur les trois parties 
dont elle se compose : le bouquin, le tuyau et la noix: 

Le bouquin (foum ou tarkib) est la partie que l’on 
porte á la bouche. 11 est généralement en ambre, plus 
ou moins gros, plus ou moins long, varié dans sa 
forme, suivant la mode ou le caprice de son posses- 
seur, et proportionnéd’ailleursá la Iongueur du tuyau. 
Un beau bouquin en ambrecoüteordinairement de 50, 
400 á 500 fr. 11 en est de prix beaucoup plusélevés, 
garnis en émail ou en pierres précieuses. Les pauvres 
se contentent de bouquins en corne ou en ivoire. 

La Iongueur des tuyaux varié de deux á six pieds; 
ils sont en cerisier, en jasmin ou en bois de toule 
autre espéce. On les recouvre d’une ótoffe de soie; si 
Jafortunedu propriétaire déla pipe lui permet ce luxe, 
les deux extrémités du tuyau sont garnies d’un bout de 
quatre á cinq pouces de Iongueur, en argent, en or ou 
en émail, enrichi de pierreries. Quant aux pauvres, 
leurs tuyaux sont en bois ordinaire, souvent méme 
ce sont de simples roseaux. 

Les noix de pipes ( hadjar ) ne sont jamais qu’en 
terre cuite. Leur grosseur varié; elles sont ciseléos 
en arabesques. C’est la profusión ou l’élégance de ces 
ornementsde fantaisie qui faitla beautédes noix. 

La dislraction de la pipe n’est pas l’apanage ex- 
clusif des hommes; les femmes amusent en fumant 
leurs loisirs du harem. Gelte habitude est cependant 
moins générale parmi elles que chez les hommes. 
Elles ne fument d’ailleurs jamais en public; ce n’est 

U. 3 
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que dans leur intérieur qu’elles goíitent ce plaisir 
indolent. Elles ornent leurs pipes avec ce sentiment 
délicat de gracieuse coquetteric, qui est chez elles 
comme un sixiéme sens: c’esl dire que leurs chi- 
bouks sont plus élégants que ceux des hommes. 

Les musulmans se servent, pour fumer, des 
meilleures qualités possibies de tabac ; quel- 
quefois ils le paríument á l’eau de rose et met- 
tent dans leurs cliibouks des pastillas ambrées . 
La fumée qu’ils aspirent ainsi flatte l’odorat par 
d’agréables senteurs. Leur attitude, pendant qu’ils 
fument, est composée de gravité et de mollesse ; elle 
semble se préter en méme temps aux plus profondes 
spéculations de la pensée et aux plus vagues ré- 
veries de 1’imagination. La gracieuse majesté de 
leur pose, les larges dimensions de leurs pipes, 
les nuages parfumés qu’ils fout rouler en légers 
flocons autóur d’eux , toutes ces circonstances, re- 
levées encore par d’autres détails, donnentchez eux 
quelque chose d’exquis á une habitude qui, en 
Europe , est peu élégante, souvent désagréable, et 
quelquefois mémedégénére en une dégoütante gros- 
siéreté. ,i- 

La pipe ne pouvait manquer de rentrer, elle 
aussi, dans le domaine de l’étiquelte, mais l’usage 
en est plus restreint et plus rigoureux que celui du 
café. On fait offrir le chibouk á son supérieur ou á 
son égal; rarement on l’accorde á son inférieur, et 
seulement dans le cas oü il y a peu de distance 
entre les rangs. La forme et la beauté de la pipe 
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que Ton présente á une personne indiquent quelle eon- 
sidération on a pour elle. Les pipes présentenl sous 
ce rapport une échelle de cinq ou six degrés bien 
distincts. 

Le cérémonial avec lequel on offre la pipe est en 
harmonie avec la distinction ordinaire des manieres 
musulmanes. Le serviteur la saisit par-dessous le 
tuyau, dans le milieu de sa longueur; ii la tient de 
la main droite avec trois doigts, córame une plume 
á éerire, et la noix portée en avant. Arrivé en 
face de celui á qui il doit la remettre, il appuie la 
noix á terre, aprés avoir mesuré de l’oeil la distance 
qui le sépare de cette personne, de telle sorte qu’en 
faisant décrire par la pipe, córame par un rayón, 
l’évolution d’un quart de cercle, le bouquin aille 
s’offrir á la portée de celui qui l’attend. 

De méme que le café, la pipe est donnée d’abord 
á celui ou á ceux qui oceupent le premier rang, en¬ 
suite aux autres, suivant l’ordre des places. On salue 
avant de laprendre. L’individu qui a des convenan- 
ces respectucuses á garder envers le maitrc de la 
maison éloigne de celui-ci l’extrémité du tuyau oü 
se trouve la noix. Si on la laissait rapprochóe, on 
marquerait' de la familiaritó, on eommettrait méme 
une inconvenance : on l’appuie sur le genou, et, de 
temps en temps, on aspire légérement en détournant 
la téte. 11 faut bien se garder de faire du bruit avec 
les létres ou de cracher. 

Quand on veut se retirer, on cesse de fumer, on 
souléve l’extrémité qui porte le bouquin et un domes- 

3 . 
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tique vient enlever la pipe. S’il n’y a personne poor 
la prendre, on la pose par cetle exlrémité sur le divan. 

§1V. 

ClRCONCiSION. 

Anliqúitó de cette pralique. Cérémonies qui l’accotnpagnent, 

28. Anüquiíé de cettepratique. — Chez les anciens 
Égyptiens, la circoncision était une mesure hygió- 
nique prescrito par la loi civile. Élablie par Abraham, 
elle devint pour la nation juive une obligation reli- 
gieuse* Saint Paul en dispensa les ehrétiens; mais 
les muSulmans, fidéles aux traditions du patriarche 
hébreu, se la sont imposée. Elle n’est pas néan- 
Aioins universellement regardée parmi eux comme 
un devoir. Les sectateurs du rit banéfy pensent que 
cet acte est méritoire, qu’un homme doit s’y sou- 
mettre s’il n’a pas de bonnes raisons pour s’y re- 
ftlser, mais qu’au fond on peut étre bon musul¬ 
mán sans étre circoncis. Les Égyptiens suivent 
l’usage de la circoncision. 11 est évident que cette 
pratique est conque sous un excellent point de vue 
d’hygiéne. Gombinée avec les ablutions et Ies bains, 
ellg. préserve les partios génitales de beaucoup d’af- 
fections dont la malpropreté serait la cause. 

29. Cérémonies qui l’accompagnent. — C’est ordi- 
nairement á sept, huit ou neuf ans que les enfants 
musultnans sont circoneis j l’áge oú la cérémonie 
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doit avoir lieu n’esl pas spécialement précisé; il faut 
néanmoins que l’enfant n’ait pas atteint l’époque de 
la puberlé , parce qu’alors il est astreint á la priére, 
et qu’il ne serait pas regardó comme étant dans l’état 
de puretó reeommandé par la religión s’il eonservait 
encore intégralement le prépuce. 

Les parents qui sont dans l’aísance entourent d’une 
certaine pompe la cérémonie de la cireoncision de 
leurs íils : accompagnés par un cortége composé 
de leurs amis et de musieiens, ils les proménent á 
travers les rúes qui avpisiuent leurs demeures. Le 
jeune enfant est placé sur un cheval magnifiquement 
caparagonné. Lui-méme il est vétu splendidement: 
un turban en eachemire rouge couvre sa téte, sous 
les atures rapports, il est hftbillé comme une jeune 
filie; il porte le yelek, la saltah, le konrs et le soufeh; 
il tient sur sa bouche avec sa main droite un mom- 
clioir richement brodé. Le domestique du barbior 
qui doit faire l’opération ouvre la marche, portant 
le helm, espéce de caisse oú sont les ustensiles de 
son maitre et qut luí sert d’insigne. Des musieiens , 
-qui jouent du hautbois et frappent sur des tambours, 
viennent ensuite; puis, derriére I’enfant, niarehent 
ses parents et Ies amis de sa famille. 

Les parents trés-riches prodiguent encore plus de 
luxe et d’apparat dans la procession qui conduit 
leur íils á la mosquée: ils le font suivre, au milieu 
d’un nombreux et splendide cortége, par ses cama¬ 
rades d’école ou des enfants de son áge, qui brulent 
dans des vases á parfum du benjoin et de l’aloés; 
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aprés que le cortége a passé dans la mosquée une 
partie de l’aprés-midi á invoquer pour le moutakir 
(c’est ainsi que Ton nomme l’aspirant á la eirconci- 
sion)la protection de Dieu et l’inte?pess¡on du pro- 
phéte, ils donnent un grand banquet aux personnes 
qui l’ont accompagné. 

C’est ordinairement á I’issuedecerepas que la eir- 
concision est pratiquée. Le barbier améne l’enfant 
dans un appartement éloigné, lui ampute le prépuce 
avee un rasoir, et arréte l’hémorrhagie avec une 
poudre astringente. La plupart des convives, félici- 
tant alors le circoncis, lui font des eadeaux. Une 
semaine aprés qu’il a subi l’opération, il est conduit 
a bain. 

La cireoncision est pour les musulmans la limite 
entre deux pilases de la vie. Elle clót l’enfance. Aprés 
avoir été circoncis, le jeune néophyte est presque 
consideré comme un homme; on lui apprend á ré- 
citer les priéres, on l’initie aux pratiques de la re¬ 
ligión. S’il est riche, ses études prennent alors une 
lournure plus grave ; s’il est de condition pauvre, il 
commence á aider ses parents dans Texercice de leur 
profession. 
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§ V. 


MARIAGE. 


Penehant des Égyptiens pour le mariage. — Age fixé. — Unions défen- 
dues. — Préliminaires du mariage. — Cérémonies. — Défloralion de 
l’épouse. 


30. Penehant des Égyptiens pour le mariage. — Le 
mariage est regardé par les musulmans eomme une 
obligalion inórale á laquelle il est mal de cherclier á 
se soustraire. lis veulentqu’un hommeprennefemme 
des qu’il alteint l’áge convenable et qu’aucun obs- 
lacle majeur ne s’y oppose. La rigueur du préjugé 
est poussée si loin qu’on ne peut pas habiter dans 
un quartier une maison particuliére si l’on n’est 
marié ou si Ton n’a des femmes esclaves. Un céliba- 
taire est forcé de vivre dans un okel. 

Les parents ont pour leurs enfants , eomme pour 
eux-mémes, ce désir de la généralion qui préside á 
leur vie conjúgale. Aussi sonl-ils empressés á les 
marier de bonne heure. lis concluent quelquefois 
pour eux des fiamjailles, tandis qu’ils sont encore en 
bas age, et gardent les jeunes époux, chacun dans 
sa famille jusqu’á l’époque de la puberté. 

31. Age fixé pour le mariage. — 11 n’y a pas pré- 
cisément d’áge fixé pour l’accomplissement du ma¬ 
riage. Les Arabes poussent en ceci les choses jusqu’á 
l’abus; quelques-uns marient des filies de neuf ou dix 
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ans, lorsqu’elles n’ont pas encore acquis le développe- 
ment physique et moral qui distingue la femme. On 
voit souvent des liommes detrente á quarante ans 
avoir pour épouses de petites filies dont ils pourraient 
étre les póres ou les grands-péres. Cela prouve bien 
qu’ils ne recherchent dans l’union des sexes que ce 
qu’elle a de sensuel, et que ni la raison ni le sen- 
timent ne les guident dans la formation des liens 
conjugaux. 

32. ünions défendues. — Un musulmán ne peut 
épouser ni sa filie, ni sa sceur, ni sa nióce, ni sa 
belle-fille, ni sa sceur de lait, ni méme la soeur de 
sa femme, á moins que celle-ci ne soit morte ou ré- 
pudiée» Le mariage est permis dans les autres de-* 
gres de párente. La loi ne défend pas l’union d’un 
musulmán avec une femme juive ou chréiienne, 
mais elle ne la tolére pas avec une femme d’une 
autre religión. 11 est d’ailieurs presqne sans exemple 
qu’un musulmán profite de l’autorisation qui lui est 
donnée d’épouser une chrétienneou une juive. 
i; 33. Préfáminmresdu mariage .—Lorsqu’un homme 
a fait demander une jeune filie en mariage et que 
l’arrangement proposé est agréé par le pére de la 
femme, si elle n’est pas nubile, ou par elle-méme, si 
elle a passé l’áge de puberté (car alors son consen- 
tement est nécessaire), on procede au contrat. Le 
mariage est en Égypte un acte dé convenlion privée, 
qui n’exige ni sanction rdigieuse ni formalité civile. 
L’union est arrétée par le oonsentement des époux 
exprimé devant deux tómoins. La femme agit dans 
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cet acte par le moyen d’un procureur qu’elle a le 
droit de choisir elle-inéme si elle est majeure, oíais 
qui est son pére ou son tuteur dans le cas eontraire. 
« Je t’épouse ( zaouaglak )», dit la personne qui la 
représente á l’homme qui aspire á sa main. « Je te 
regois (gabeUak )», répond celui-ci. Souvent les mu- 
sulmans vont faire la déclaration de leur naariage au 
cadi; un grand nombre ne remplissent méme pas 
cette formalité. 

Le consentement obtenu , on traite de la dot. En 
Égypte ce n’est pas la femraie qui l’apporte au mar i. 
La loi ordonne au eontraire á ce dernier de fixer 
un douaire á sa femme. Dans une sociélé oú le di- 
vorce est permis, cette loi est tres-juste, car elle 
assure quelque dédommagement á l’épouse répu- 
diée. La dot est en général évaluée en riyais , mon- 
naie fíetive divisée en 90 paras (équivalant á en- 
viron 50 centimes). Chez les personnes de fortune 
moyenne , la dot s’éléve ordinairement k 4,000 
riyals ou quelquefois elle ne dépasse pas la moitié de 
cette somme. Les riches la calculent en bourses 
(celle-ci vaut 125 fr.), et la fíxent á 40 ou au- 
dessus. 11 est stipulé que t’épouse recevra Ies deux 
tiers de sa dot en entrant dans la maison de son tnari; 
elle peut en disposer á son gré, sans avoir á lui en 
rendre compte. Le tiers restan t est mis en réserre 
pour Fésentualité du divorce. 

34. Cérémonies da mariage. — Les eérétao- 
nies suivent de prés la promesse réciproque. L’in- 
tervaiie qui les sépate de la conclusión du con- 
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trat est ordinairement de huit ou dix jours. Pendant 
ce teraps, les parents de l’épouse préparent son 
trousseau, etl’épouxlui envoie des présents. Les jours 
choisis comme les plus heureux pour la célébration 
des noces sont le vendredi surtout ou le lundi; l’é- 
poque préférée est le temps qui s’écoule depuis la 
crue du Nil jusqu’au Ramazan; pendant les deux 
ou trois nuits qui précédent la journée solennelle, 
la maison ou le quartier du flaneé sont iliuminés, 
et il célébre des festins avec ses parents et ses amis. 
La maison del’épouseest animéeaussi par desréjouis- 
sances semblables. C’est unegrande féleque la journée 
que la jeune filie va passer au bain, oü elle est pei- 
gnée , parfumée et pour la premiére fois épilée. Ses 
parentes et ses amies l’y accompagnent. Elle s’y rend 
deux jours avant le mariage, pompeusement parée 
et la téte ornée d’une couronne, sous un dais que 
précédent des musiciens et Ies danseuses du pays, 
les almées; le soir elle est ramenée dans la maison 
de son pére eseortée du méme cortége. Le jeune 
homme aussi se rend au bain public avec cérémonie 
et y passe une journée entiére avec ses amis. Pen¬ 
dant que chacun des fiancés occupe le bain , qu’ils 
louent en entier, l’entrée en est interdite au public. 

Lorsque le grand jour est arrivé, l’épouse est 
conduite processionneHement dans la demeure de 
son mari avec le méme appareil que celui qui a été 
déployé dans la journée du bain. Des esclaves 
portent dans des corbeilles ses parures et ses 
bijoux ; d’aulres brident des parfums dans les 
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cassolettes. Les femmes poussent des cris confus 
appelés zougariís. Le cortége marche lentement et 
fait de grands détours, afín que la solennité soit plus 
éclatante. 

Un festin somplueux attend l’épouse á son arri- 
vée dans le harem. Le mari n’y assiste pas; il se 
rend á la mosquée avec ses paren ts et ses amis pour 
faire la priére, et leur donne á son retour un ma¬ 
gnifique repas, aprés lequel il entre dans fapparte- 
ment de l’épousée. 

Lá le voile de celle qui est sa femme, et dont il 
ne connaissait pas encore le visage, est enlevé : c’est 
un moment décisif oii les réves qu’il avait faits sur 
la beaulé de son épouse sont satisfaits ou convertis 
en déception. II procede ensuite á l’opération qui 
doit lui prouver sa virginitó. 

35. Défloration de l’épouse. — Le mariage se con¬ 
sommé en Égypte avec des circonstances si particu- 
liéres que je crois nécessaire d’essayer de les rap- 
porter. C’est une táche scabreuse, je le sais, que de 
traiter un sujet aussi délicat; je m’efforcerai de le 
faire en me gardant, autant quepossible, d’effarou- 
cher les oreilles pudiques. 

Le principal ou fuñique mérile recherché dans 
une jeune filie qui se marie, c’est la virginité. Les 
parenls y attachent autant d’honneur que l’époux 
d’importance. 11 faut done qu’elle en puisse donner 
des preuves évidentes non-seulement á son mari et 
á ses parents, mais encore á leurs antis et aux per- 
sonnes qui les connaissent. 
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Aussi, parmi les Arabes, la défloradon n’est-elle 
point entourée d’un pudique myslére. Le puhlic y 
est en quelque sorte pris á témoin, car il est appelé 
á en constater les résultats. 

C’est en présence des méres et de quelques ma- 
trones de la famille qu’a lieu cette opération bar¬ 
bare. Le mari déflore l’épousée avec le doigt indica- 
teur de la tnain droiie, enveloppé d’un mouchoir 
de mousseline blanche. 11 met dans l’accompl issement 
de cet acte une brutale violence, inspirée par la plus 
cruelle et la plus honteuse jalousie. Le mouchoir, 
teint du sang de la jeune victime, est présenté aux 
parents, qui la feliciten! de sachasteté et témoignent 
hautement leur joie. Gette preuve sanglante de la 
pureté de l’épouse est présentée ensuite aux invilés 
de la noce, et le lendemam, la mere, la soeur ou 
une párente de la manée vont la montrer dans le 
•quartier. 

Une malheureuse qu’une faute, une maladie, ou 
un we de conformation empécherait de* íburnir 
ce témoignage de sa vertu serait sur-le-champ 
renvoyée par son époux. On a vu des parents assez 
barbares pour immoler leurs filies dans cette eir- 
constance et les foire precipitar dans le Mil. Heureu- 
sement te cas oü la chasteté ne peut pas se prouver 
sont trés-rares, et ¡1 est aásé de suppléer par des 
uaoyens artificiéis, que les matronas, dans un senti- 
ment d’humanité, ne refusent pas d’employer, aux 
indices naturels dont une jeune filie peut avoir été 
privée par quelque accideai. 
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L’ópouse ne communique avec son mari que sept 
jours aprés la défloratíon. 


§ VI. 


MORT ET FUNÉRAILLES. 


la morí. — Douleurs des parents. — Pratiqucs de rensevelissement. — 
Tombes et eimetiéres. — Respect des musulmans pour les morts. — 
Deuili 

36. La mort. — Les musulmans ont un grand 
respect pour les morts. Les funérailles doivent done 
étre chez eux un acte solennel et religieux. 

Mais ici, comme en beaucoup d’autres choses, la 
vivacité brújante ou la pompe de l’expression ne 
prouvent pas la profondeur réelle du sentiment. 
Les musulmans ne peuvent pas regretter amére* 
ment les parents ou les amis que la mort leur en¬ 
léve, parce que la religión leur commande une sou- 
mission absolue aux dócrels de la divinité; poussé 
trop loin, ce regret serait pour eux un pechó. Aussi, 
la premiére douleur calmée, disent-ils ordinairement 
en parlant d’une personne qu’ilsont perdue: « Dieu 
l’a rappelée dans son sein; elle est heureuse. » 

Les mourants, lorsqu’ils connaissent leur ótat, 
montrent eux-mémes la plus grande résignation. « 11 
n’y a de puissance qn’en Dieu, disent-ils, nous lui 
appartenons, nous retournons á lui!» et a ceux qui 
s’enquiérent de leur situation : « Honneur á Dieul 
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notre seigneur est boh! ^ Quand ils en ont encore 
la forcé, ils font l’ablution, eomme avant la priére, 
afín de sortir de la vie dans un état de pureté com¬ 
plete; on les tourne, avant qu’ils expirent, dans la 
direction de la Mecque. 

37. Douleur des parents. — Le moment oú un 
musulmán vient de rendre le dernier soupir est 
suivi de seénes singuliéres, dont j’ai été souvent 
témoin. Chez nous, la douleur et les larmes des 
membres de la famille commencent avec l’agonie du 
mourant, il n’en est pas de méme parmi les mahomé» 
tans: tant que le malade respire, Ies assistants de- 
meurent calmes et froids; c’est en vain que Ies mé- 
decins européens les avertissent que l’agonie sera 
promptement suivie de la mort. Ces avis ne les 
émeuvent pas; ils croyent d’ailleurs que la vie et la 
mort sont entre les mains de Díeu et qu’il n’est per- 
mis á personne de dire d’un liomme qui respire en¬ 
coré : il mourra. Mais lorsque le dernier soupir a été 
rendü, tout-á-eoup la douleur se manifesté par Ies 
cris les plus penjants, par les plus Yiolents témoi- 
gnages; on-voit les femmes se frapper le sein, s’ar- 
racher les eheveux et pousser des lamentations lú¬ 
gubres appelées par harmonie imitative oueloueleh. 
Les exclamations qui se font entendre le plus com- 
munément á la mort d’un pére de famille, dans la 
bouchede ses femmes et de ses enfants, sont celles- 
c¡: « O mon maitre! ó mon dromadaire! ó toi qui 
portáis notre nourriture, qui soutenais le fardeau de 
notre existence! ó mon lion! ó appui de la mai- 
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son! ó mon cliéri! ó nion unique! ó mon malheur! 
Pourquoi nous as-lu abandonnés? disent-ils encore, 
que le manquait-il au milieu de nous? nos soins 
n’ont-ils pas cié assez dévoués; notre soumission 
n’était-elle pas sans bornes; les témoignages de no- 
Iré amour el de notre respect n’avaient-ils pas tou- 
ché ton coeur ? » Les ferames du voisinage viennent 
réunir leurs gémissemenls aux plainles fúnebres de 
leurs amies. Souvent on appelle des ple'ureuses publi¬ 
ques ( neddabehs ), qui frappcnt sur des lambourins, 
poussent des cris qui feignent le désespoir, el enton- 
nent une énumération banale et exagérée des qua- 
lités physiques et morales du mort. Quelques per- 
sonnes éclairées condamnent cependant l’usage des 
pleureuses. 

Les hommes conserven! presque toujours leur im- 
passibilité dans ces moments fácheux; leur douleur 
ne se révéle pas par des signes extérieurs : on les 
voit'seulement éviter pendant plusieurs jours la so- 
ciété de leurs amis, comme pour concentrer encore 
plus en eux le chagrín qu’ils éprouvent. 

38. Pratiques de l’ensevelissement. — Les Orien- 
taux n’ont pas de loi qui íixe la durée de l’in- 
tervalle qui doit séparer la morí de l’inhuma- 
tion. La religión recommande de faire les funé- 
railles le plus promptement possible. Quelquefois le 
cadavre est porté au tombeau une demi-beure ou 
une heure aprés la mort, rarement on laisse s’é- 
couler plusieurs heures; cette précipitation, recom- 
mandée par le législateur afín de prévenir la putré- 
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faction, qui se fait rapidement dans un elimat chaud, 
a du avoir plus d’un résullat funeste. Les funérailles 
ont toujours Ueu durant le jour. Si le'mort a expiró 
pendant la nuit, on ne l’ensevelit qu’aprés le lever 
du saleil, on continué jusqu’alors les lamentations. 

Des quede moribond a fermé les yeux, on envoia 
chereher, suivant son sexe, les hommes oule&fem* 
mes dont le métier est de laver les morts ( mmgha * 
sil). Aprés avoir lavé le cadavre, ceux-ci l’étendent 
sur unetable, le rasent, l’épilent, bouehent toutes les 
ouvertures afin que , purifié par la lotion, il ne soit 
pas souillé par des déjeetions fócales, lis l’envelop- 
pent ensuite dans un linceul de toile neuve. Les 
musulmans atlachent tant de prix au suaire, qu’en 
entreprenant une expédition militaire ou un lointaiq 
voyage, ils en emportent- un avec eux. Lorsqu’ils 
ont étó couverts dü linceul r on les place dans la biérq 
par*dessus laquelle on jjette un drap ornó de bro-» 
deries. 

Les hommes ne sont pas tenus á étre ensevelis 
dans des caisses; mais la loi, poursuivant les femmes 
de sa jalousie, méme aprés leur mort s recommande 
de les y renfermer toutes Ies fois qu’on le pourra. 

Le cadavre placó dans la biére est porté dans une 
mosquée, la té te la prendere ; les musulmans ne 
pérmettent pas aux chrétiens de conduire leurs morts 
dans cette direction, ils les obligent á les porter les 
pieds en avant. Le convoi est précédó d’aveugles qui 
marchent sur trois rangs en chantant sur un rhy thme 
triste et solennel la formule de la foi musulmane ; Lá 
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ilah Allah , ou Mohammed recoul Allah (il n’y 
a de dieu que Dieu, et Mahomet est le prophéte de 
Dieu); ensuite viennent les serviteurs du mort; aprés 
cux, les pleureuses, vétues de longues robes bleues 
et de voiles blanes ; puis les quatre liommes qui por- 
tent la biére sur leurs ¿paules; enfin, la famille et 
les eheyks de la mosquée, que suivent quelquefbis 
des hommes du peuple. Le mort est dóposé un ins- 
tant dans la mosquée, oü un homme de loi fait sur 
lui la priére, puis il est conduit au cimetiére et pláeé 
dans le tombeau de maniére que sa téte sqit tournée 
du coté de l’Orient. Les personnes qui composaient 
le cortóge font un repas autour de la fosse. Les pa- 
rents retournent avec les pleureuses, qui denqeorent 
quelquefois plusieurs jours eneore dans la maison, 
occupées á entretenir par leurs fonetions funéraires 
la douleur de la famille (1). 

39. Tombes et cimetiéres. — Les tombes des Égyp- 
tiens sont des voütes oblongues, creusées de maniÓFe 
qqe les personnes qui y sont enterrées puissent se 
lever lorsqu’elles re?oivent la visite des deux anges 
Mounkir et Nakir. L’une des faces est tournée vers 
le sud-est, e’est-á-dire du cóté de la Mecque; á la 
face opposée se trouve l’entrée, protégée par un petit 
carré en magonnerie. La voóte peut contonip en gé- 
néral quatre cadavres ou davantage, il est rape que 

(1) L’usage ¡les pleiteases est paitículíer 4 l’Égypte; des pas- 
sages d’ílérodote et de Diodore de Sicile peuvent faire supposer qu’il 
y existe depuis l’anliquité la plus reculée. Mahomet l’a défendu. En 
Égypte, sa piohibitipn a échoué contre l’antiquitó de la poutume. 
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les femmes soient ensevelies clans la méme tombe que 
les hommes. Au-dessus de la voüte dont la partie su- 
périeure est au niveau du sol s’élévc un monument 
allongó et de forme cubique, á ehacune des deux cx- 
trémitésduquelestplacéunestéle en pierresurmontée 
d’une coiñure d’homme ou de femme,.suivant le sexe 
auquel il est eonsaeré. Malgré la défense formelle du 
prophéte, ces monuments portent souvent des ins- 
criptions du Coran. Mahomet a ordonné également 
que les tombeaux soient bas et construits en briques 
erues; cependant les viches .et les grands seigneurs 
se font élever de magnifiques sarcophages en marbre, 
ornés de sculptures. Quelques-uns méme construi- 
sent, pour y placer leur sépulture, de belles mos- 
quées. Plusieurs des tombeaux des califes et des beys 
mamelouks sont des chefs-d’oeuvre d’architeclure 
arabe. 

Les cimetióres égyptiens sont ordinairement situés 
dans Tintérieur ouauprés des \illes, dans des lieux 
élevés et sablonneux; on y \oit rarement de la végó- 
tatíon. 11 arrive pourtant quelquefois que 1’ombrage 
solitaire d’un sycomore s’étende sur une tombe, ou 
que quelques fleurs entretenues par la piété d’un pa- 
rent ou d’un ami croissent sur le tertre qui recouvre 
les ossements d’un mort, 

40. Respectóles musulmanspour les morís. —Dans 
les épidémies, les musulmans ensevelissent leurs 
mortsavec le méme soin; ces fléaux ne produisent pas 
au roilieu d’eux cette épouvante qui jette ordinaire- 
ment la plus déplorable confusión parmi les popu- 
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lations européennes ; jamais ils n’abandonnent les 
cadavres des victimes de la peste. De méme, dans 
les balailles, c’est pour eux un devoir religieux d’en- 
lever leurs morts, aíin de leur rendre les honneurs 
fúnebres. Lorsque, dans les voyages du désert, ex- 
ténuésde fatigue, ils prévoient qu’ils vonl succom- 
ber, ils creusent eux-mémes leurs fosses dans le 
sable et s’y couchent pour mourir. 

41. Deidl. — Les musulmans ne portent pas de 
deuil coinme nous. II en est qui se teignent les bras 
d’une couleur bleue ou noirátre, et ne les lavent pas 
tant qu’elle se maintient. Lorsque leurs époux meu- 
rent, les femmes teignent également avec de 1’indigo 
leurs mains et leurs bras jusqu’aux coudes, leurs 
vétements et leurs voiles; elles laissent pendant quel- 
que lemps leur chevelure en désordre et ne por¬ 
tent aucuns bijoux. A la rnort du maitre d’une mai- 
son, on met á l’envers les nattes, les tapis, les 
coussins et les couvertures du divan. 

§ VIL 

SUPERS'flTIONS. 


Les djinns. — Santons. — Derviches. — Le mauvais oeil. — Les charmes. 
— Songes. — Jours fastes et néfasles. — Divinalion. — Magie. — 
Astrologic. — Alchimie. — Bohémiens. — Ps y lies. — Croyance aui 
superstitions.—La sibylle de Mehemet-Ali. 


Un peuple peu éelairé, chez lequel les croyances 
religieuses sont fortement enracinées, est ordinaire- 

4 . 
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ment superstitieux. Ainsi en est-il des Égyptiens : 
amis du merveilleux, ils l’appellent sur toutes les cir- 
eonslancesde leur vie. 

42. Les Djims. — L’une des superstitions les plus 
répandues en Égypte est la croyanee aux génies, aux 
djims. Les djinns forment une race intermedíame en¬ 
tre les anges et les hommes ils ont été créés avant 
Adam; nés dti feu, leur vie dure plusieurs siécles 5 
leur puissanee s’étend sur les éléments; ilsprennent 
tputes les formes qu’il leur plalt : d’homme, d’ani- 
maux ou de monstres, et se rendent invisibles á vo- 
lonté. Leur demeure est située dans les montagnes 
de ckaf, par lesquelles, suivant les musulmans illet- 
trés, la terre, qui, d’aprés eux, n’est qu’une surface 
plañe, est environnée. 

II y a les bons et les mauvais génies, Les Égyp^ 
tiens révérent les uns et craigncnt les autres; lors- 
qu’ilsversentde l’eau, lorsqu’ilsallument du feu, etc., 
ils poussent ordinairement une exclamation, par 
Jaquelle ils demandent la permission des djinns. 
lis croient que ces étres vaporeux habitent les mai- 
sons en ruines, les bains, les puits, les latrines, etc. 
Le peuple du Caire est persuade que chaqué quar- 
tier de la ville est coníié á la garde d’un bon génie, 
qui prend la forme d’un serpent. Quant aux mau¬ 
vais djims, connus sous Je nom d ’efrils, il n’est 
sorte de méfaits qu’on ne leur attribue. Ce sonteux, 
par exemple, qui, du haut des toits ou des fenétres, 
_oü ils vont se poser, prennent plaisir á faire tomber 
sur les passants des pierdes et des briques. lis choi - 
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sissent pour demeure des nécropóles, des temples, 
des palais et d’anciens monuments. Pendant le mois 
du Ramazan, Dieu les tient emprisonnés et les em¬ 
páche de nuire. Le vent qui souléve le sable en 
trombes tourbillonnantes est occasionné, d’aprés les 
Égyptiens, par la fuile d’un mauvais génie. Une 
étoile qui lile, c’est, disent-ils, un dard que Dieu 
lance á un efrit , et ils aceompagnent le fugitif mé- 
téore de ce pieux souhait : « Que Dieu perce l’en- 
nemi de la foi. » 

43. Santons. — Le Coran n’a pas établi le cuite 
des saints. Les musulmans, surtout ceux d’Égypte, 
en ont cependant beaucoup qui ne re<joivent d’ail- 
leurs d’autre consócration que celle de 1 ’opinión pu¬ 
blique , le plus souvent grossiérement abusée. On 
ne se borne pas á les vénórer aprés leur mort, ils 
sont, pendant leur vie méme, l’objet du respect de 
la foule. 

Les idiots, les fous inoffensifs sont regardés par la 
masse des musulmans eomme des hommes favorisés 
de Dieu, qui portent le sceau irrécusable de la sain- 
tetó. Vainement la faiblesse de leur intelligence les 
prive-t-elle des facultés qui font la supériorité réelle 
de l’homme : « Leur esprit est au ciel, dit le peuple, 
la partie la plus grossiére de leur étre est seule mé- 
lée aux miséres huinaines. » Tout est permis á ces 
saints d’une curieuse espéce; plusieurs paraissenten 
public dans un état de nudité absolue. 11 en est qui 
violent á tout moment les préceptes religieux; ils ne 
seandalisent cependant personne 5 car, dit-on, s’ils 
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laissent aller leur corps aux mobiles caprices de 
l’instinct brutal et des passions matérielles, c’est 
que leur áme est trop absorbée dans la contempla- 
tion de Dieu pour s’occuper des détails de eette vie 
terrestre. lis sont presque tous remarquables par 
leur sálete et appellent sur eux l’attention par mille 
actions bizarres et absurdes. lis vivent d’aumónes, 
qu’on leur fait, soüvent sansqu’ils le demandent. 

Les santons qui né sont pas frappés d’idiotisme 
sont désignés ordinairement par le nom de ouely, qui 
signifie favoris du ciel. Chacun de ces saints afíecte 
une manie différente. Les uns meuvent continuelle- 
ment la téte en divers sens; d’autres répétent 
sans cesse les mémes paroles; d’autres encore ne 
parlent pas du tout et se composent de grotesques 
grimaces. II en est qui ne font autre chose que dan- 
ser ou chanter. Comme les bonzes de la Chine et de 
l’índe, ils se vouent á d’incroyables austéritós. Quel- 
ques-uns mangent tout ce qu’ils trouvent sous leur 
main. D’autres s’enchainent et passent plusieurs an- 
nées dans cet état. On en a vu qui, jour et nuil, de- 
raeuraient debout et dormaient le dos appuyé sur un 
mur. Les singularités de leurs costumes ne sont pas 
moindres. 11 en est qui sont sans coiffure et laissent 
croitre démesurément leur chevelure, tantót hérissée 
eten désordre, tantótpeignée avecsoin. Plusieurs sont 
presque ñus et se contentent de porter sur leur dos 
une peau de chévre, de mouton ou de gazelle; quel- 
ques-uns feignent la pudeur : ils se couvrent d’une 
grande chemise blanehe ou s’enveloppent d’un man- 
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teau formé d’un grand nombre de petites piéces de 
diverses couleurs. 

Les ouelys ont la réputation de faire des miracles. 
On croit qu’il en est toujours un parmi eux qui sur- 
passe les autres par la grandeur de ses mérites; ce- 
lui-lá est appelé koulb, c’est-á-dire l’axe autour du- 
quel pivotent les ouelys. Le koulb paralt souvent au 
milieu des hommes, mais ne se fait jamais reconnai- 
tre comme revétu du sublime caractére qui lui appar- 
tient. II ne se montre que sous une humble appa- 
rence, reprenant avec douceur ceux qui enfreignent 
la loi divine. On sait qu’il se tient de préférence á la 
Mecque, sur le toit de la sainte Caaba, du haut du- 
quel, quoiqu’il y soit invisible, il s’écrie par deux fois 
a minuit : « O loi plus misérieordieux que ceux qui 
montrent de la pitié! » II a d’autres stations favori- 
tes. La principale est la porte de Zoueyleh au Caire. 
11 fréquente la tombe de Said-le-Bédouin á Tantah et 
plusieurs fondations religieuses. On croit qu’il peut 
se transporter en un instant du Caire á la Mecque. 

Des honneurs sont rendus á la mémoire des saints 
aprés leur mort. Sur les tombeaux de plusieurs on a 
elevé de belles mosquées. On rencontre fréquem- 
ment dans les villes et dans les campagnes des espé- 
ces d’oratoires surmontés d’une coupole, qui sont 
dédiés á des santons. Un sycomore protége ordinai- 
rement de son ornbrage le pieux monument. Les ha- 
bilants du voisinage le visitent, soit pour y réciter 
des priéres, soit pour obtenir du saint une guérison 
ou toute autre gráce. Quelquefois un puits est an- 
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nexé á ces tombes, et le voyageur altéré peut s’y 
rafraichir en se reposant. Les dévóts entretiennent 
c[os bardaques d’eau dans celles qui n’ont pas de ci- 
ternes; ils y laissent des raorceaux de pain et de pe¬ 
stes piéces de monnaie que les pauvres vont reeueil- 
Ijr. Les fellahs font des voeux sur les torabeaux des 
saints, et, lorsqu’ils sont exaucés, leur saerifient une 
brebis, un moulort ou lout autre animal, dont ils 
font ensuite un repas auquel les pauvres sont invités. 

Les Égypiiens célébrent par de grandes fétes les 
anniversaires de la naissance de leurs saints les plus 
renommés. 

44. Derviches. — Les derviches sont des musul- 
mans plus dévóts que le commun de leurs coreli- 
gionnaires, qui forment des espéces de congréga- 
lions. II y en a beaucoup en Égypte. Ils se divisent 
en confréries, distinguées par Ies couleurs de leur 
bannióre et de leurs turbaos, et la forme de leur 
coiffure. Ils prouvent leur sainteté par mille prati- 
ques plus singuliéres les unes que les autres; ils 
mangentdes pierres, du verre, des métaux; préten- 
dent qu’ils peuvent se percér le corps de part en part 
sans ressentir de soufírance et se faire de blessures; 
apprivoiser lesserpentset les scorpions; portersous 
leurs bras des lisons enflammés sans se brüler , etc. 
lis sont plus circonspects aujourd’hui et se gardent 
de faire parade de toutes les propriétés miraculeuses 
dont ils se vantent d’étre doués. 

L une des córémonies les plus curieuses que les 
derviches pratiquent est celle du zikr; ils l’exécu- 
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tent en prononeant le mot d ’Allah et en agitant 
sans reláche la téte et le corps. Violemment émus 
par ces mouvements, ils lombent sur le sol la faca 
congestionnée, la bouche écumante comme des épi- 
leptiques, ou semblent jetes dans un état de som- 
nambulisme. C’est pendantces accés de frénésie, qni 
sont á leursyeux une preuve de sainteté, que, sem- 
blables á nos fameux convulsionnaires de Saint-Mé- 
dard, ils se inutilent, coramettent de dangereuses 
extravagances dont ils se font un titre de gloire, et 
trouvent quelquefois la mort. 

Les derviches assistent en corps aux eéréraonies 
religieuses el aux processions. La plupart exercent 
des méliers; quelques-uns n’onl d’autre profession 
que de réciter le Coran et de chanter dans les céró- 
raonies fúnebres; ils sonl appelés fakyrs, ñora que 
l’on donne en général á tous les pauvres dévóts. 
D’aulres vivent d’aumónes. 11 y a en Égypte beau- 
coup de derviches errants qui viennentde la Turquie 
et de la Perse. 

45. Le mauvais aeil. — Les musulmans eroient au 
catíivocchio (Nazar ); ils le redoutent et prennentde 
grandes précaulions pour prévenir ses effets. Ils 
voient l’envie et le trait du mauvais oeil dans toule 
admiration un peu vive exprimée par un étranger 
pour ce qui leur appartient. Aussi sont-ils tres-sobres 
dans leurs formules admiratives. II n’est pas conve¬ 
nable parmi eux de dire, en parlant d’une chose qui 
est leur propriété,« que c’est beau! que c’est joli! » 
sans ajouter le mot machallah! (volonté de Dieu 1) 
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qui témoigne de la respectueuse soumission due á 
la volonté divine. Que si une exclamation indiscré- 
tement laudative est lancée, celui qui croit devoir se 
xnéfier de l’intention jalouse qu’elle cache s’adresse 
á l’individu soupgonné d’avoir voulu jeter le mau- 
vais oeil, en lui disant : « Bénis le prophéte! » S’il 
obéit et répond : « Dieu le béuisse! » il n’y a plus 
rien á craindre. 

Les musulmans expliquent par les mauvais 
sorts tous les malheurs imprévus qui leur arrivent. 
lis croient aux noueurs d’aiguillettes et accusent 
toujours deleurimpuissance l’influence d’un oeil ja- 
loux. 

46. Les charmes. —-Contre une cause de mal aussi 
pernicieuse et aussi difficile á prévenir, ils se défen- 
dent avec des talismans et des charmes ( Ilejabs ). Ils 
portent tous cousue á leur vétement une amulette 
protectrice. La plus estimée est la copie de quelque 
passage du Coran, que Ton enveloppe dans une étofle 
de soie et que Ton place par-dessus l’épaule gauche. 
Plusieurs se contentent d’une phrasedu livre sacré, 
qui représente Dieu córame protecteur des hommes 
vertueux, ou bien des quatre-vingt-dix-neuf noms et 
titres du Prophéte. Les Égyptiens attribuent á l’alun 
une grande vertu contre le mauvais oeil. Les femmes 
font beaucoupde cas d’un mélange de plusieurs sub- 
stances préparé et vendu seulement pendant les dix 
premiers jours du mois de moharrem, et qui est ap- 
peló melyah moubarakeh (storax béni). On regarde 
encore comme des talismans la poussiére recueillie 
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sur la tombe du Prophéte, l’eau de la fontaine sacrée 
de zem-zem située dans le temple de la Mecque, et 
des moreeaux de la couverture de la Kaaba. 

Les marchands du Caire placent devant leurs bou- 
liques des inscriptions pieuses pour se mettre sous 
la protection divine ; ce sont les formules : « II n’y a 
de Dieu que Dieu, Mahomet est son prophéle »; «Au 
nom de Dieu le compatissant, le miséricordieux » ; 
ou des phrases du Coran, telles quecelleci: « Nous 
t’avons véritablement accordó une grande victoire»; 
ou bien des invocations dans le genre des suivantes: 
« O toi qui nous ouvres les portes de la prospérité! 
ó toi le sage! ó toi qui subviens á nos besoins! ó toi 
le souverainement bon!» Ces exclamations sont pro- 
noncées en génóral par les marchands lorsqu’ils ou- 
vrent leurs boutiques. 

Souvent les maisons particuliéres sont mises sous 
la tutelle divine par des inscriptions sculptées ou 
peintes sur la porte, telles que : « O Dieu! » « Le 
Créateur est 1’Éter riel; » «II est le Créaleur et l’É- 
ternel. » Au-dessus de la porte , on pend quelque- 
fois des aloes, auxquels on attribue la vertu de neu- 
traliser les effets du mauvais ceil. 

47. Songes. — Les Égyptiens lisent avec un reli- 
gieux respectdans les songes les présages del’avenir. 
lis ont des traités oü les reves sont interprétés. Lors- 
qu’une personne dit á uneautre:«J’ai faitun songe,» 
« Puisse-t-ilavoir été de bon augure !» répond celle-ci. 

48. Jours fastes et néfastes. — lis comptent des 
jours malheureux et des jours heureux. Les pre- 
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miers sont le dimanche, la nuit du di manche au 
lundi, pendant laquelle est mort le prophéte; le 
mardi, appelé jour du sang parce que plusieurs 
martyrs de l’islamisme ont péri ce jour-lá, et le sa- 
medi, le plus sinistre de tous. Les jours heureux 
sont le lundi, consacré aux mariages; le jeudi, ap¬ 
pelé el~moubarac (ou le béni), et le vendredi, 
qui est le premier de tous : c’est le sabbat des mu- 
sulmans. On le choisit de préférence pour la con- 
sommation des mariages; on lui donne l’épithéte de 
el fadileh (l’excellent). Le mercredi est indifférent. 
11 y a aussi dans l’année certains jours heureux et 
certains jours néfastes. Le pire de ceux-ci est le der- 
nier mercredi du mois de safer, pendant lequel beau- 
coup de personnes se font un scrupule de sortir de 
leurs demeures, de peur de subir quelqu’une des 
nombreuses affiictions qui tombent ce jour-lá sur 
l’humanité. 

49. Divinaíion. — Lorsque les musulmans sont 
embarrassés pour prendre une détermination, ils re- 
mettent aux combinaisons fortuites de quelques pra- 
tiques superstitieuses le soin de la leur indiquer. 
Ainsi ils vont chercher une réponse á leurs doutes 
dans une espéce de table de Pythagore nommée 
zairgeh. Le zairgeh comprend cent petits carrés 
dans chacun desquels se trouve écrite une lettre 
arabe. Voici comment on s’en sert: on lit d’abord 
je premier chapitre du Coran et le cinquante-huitiéme 
verset du sixiéme : « En lui sont les clés de toutes 
choses; personne ne les connait que lui. 11 sait tout 
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ce qui est sur la terre et sur la mer. II ne tombe pas 
une feuille sans qu’il le sache. II n’y a dans les en¬ 
trailles de la terre ni un grain de sable, ni une chose 
verte, ni une chose séche, qui ne soient ccrits. » 
On place ensuite le doigt sur le tableau sans regarder, 
on écrit lalettre sur laquelleon esttombé, et á la suite, 
en les alternant d’aprés des regles déterminées, toutes 
celles qui se trouvent dans la méme colonne verticale 
ainsi que les lettres que renferme la cinquiéme co¬ 
lonne ádroite decebe que le sort a désignée. L’assem- 
blage de ees caractéres compose des mots qui expri- 
menl un conseil. Ceux qui font les mirgehs disposent 
en général leurs lettres de maniére á donner quatre 
róponses négatives pour une affirmative. 

Quelques personnes demandentau Coran Jui-méme 
un oracle décisif: elles laissent tomber et s’ouvrir 
au hasard le livre saint, et prennent pour arbitre 
de leur determinaron la septiéme ligne de la page á 
droite. Si le sens qu’elle forme est calme et pacifi¬ 
que, la réponse est affirmative; si elle exprime la 
colére divine ou quelque malédiction, l’arrét du 
ciel est contraire, 

Beaucoup de musulmans interrogent l’avenir de 
/a maniére suivante : ils font filer entre leurs dojgts 
les grains d’un rosaire ( sebbah ) en disant au premier 
qu’ils touchent: «J’affirme la gloire absolue de l)ieu», 
au second : « Ilonneur a Dieu! » au troisiéme ; « U 
n’y a de dieu que Dieu. » Et ils répétent ces ex- 
pressions dans le méme ordre jusqu’au dernier 
grain. Si la premiére exclamation tombe sur celui ci, 
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la réponse est favorable; si c’est la seconde, elle est 
neulre; si c’est la troisiéme , elle est négative. 

Ainsi ce peuple fataliste a peur de faire usage du 
libre arbitre que la nature a donné á l’homme; il 
redoute de prendre la responsabilitó de ses déter- 
minations; aün de se sóumettre plus absolument 
aux eonséquences qu’elles peuvent avoir, il s’incline 
avec une paresseuse et aveugle abnégalion devant le 
caprice du hasard, qu’il regarde córame la volonté 
de Dieu. Qui sait combien de grands événements, 
des événements qui ont ému le monde, ont été 
décidés par la maniere dont les grains d’un chapelet 
auront couru entre les doigts d’un visir supersti- 
tieux! Qui sait combien de fois le sortdes hommes 
et des empires a été joué, comme á la belle lettre , 
par des sultans irrésolus ou timides ! 

50. Magie. — L’Égypte est la terre des magiciens. 
On se souvient de eeux qu’entretenaient les Pha- 
raons et qui entrérent en lice avec Mo'ise. Leurs sue- 
cesseurs actuéis n’ont pas hérité de leur puissance. 
Les sortiléges se réduisent aujourd’hui á la nécro- 
mancie. Les sorciers et les sorciéres se bornent á 
peu prés á deviner la bonne aventure ; quelquefois 
ils évoquent les morts ou Ies vivants, qu’ils font 
voir dans un miroir eabalistique formé d’une tache 
d’enere, sur un carré de papier, par un enfant que 
choisit celui pour lequel l’expérience est próparée. 
L’enfant décrit les personnages que fait passer de¬ 
vant lui la puissance du magicien ; il ne manque pas 
de gens erédules qui affirment l’exactitude des por- 
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traits qu’il trace de vive voix. Parmi les Euro- 
péens altirés par la curiosité á ces seénes grossiéres, 
les Anglais surtout sont portés á avoir foi á leurs 
resultáis, aussi merveilleux, s’ils étaient vrais, que 
ceux du magnétisme. L’exact et judieieux auteur 
des Mamers and Cusloms of Ihe modern Égyplians, 
M. W. Lañe, déerit avec complaisance les procédés 
des néeromans égyptiens, et ne se montre pas scep- 
tique á l’égard des résultats qu’ils obtiennent. 

Les musulmans d’Égyple croient que les opéra- 
tions magiques peuvent étre faites en vertu du bon 
ou du mauvais principe. Dans le premier cas, leur 
théorie, appelée er Rouhany, reQoit l’épithéte de 
rahmany (divine), et dans le second celle de schey- 
tany (satanique). La magie rahmany , faite dans un 
but moral, ne se sert que de moyens avoués par la 
religión. La scheytany appelle á son aide les génies 
impies et malfaisants pour de mauvaises íins. 

51. Asírologie. — L’astrologie a des adeptes parmi 
les Égyptiens ; ils l’appellent ilm - en - nougoum 
(science des étoiles). lis suivent les régles qu’elle 
prescrit pour tirer les horoscopes, déterminer les 
périodes favorables aux entreprises, et deviner le si¬ 
gne du zodiaque sous l’influence duquel une per- 
sonne se trouve placée. Les astrologues préten- 
dent aussi, en tra<?ant sur le sable certains signes 
dont ils ont la cié, deviner le passé , le présent et 
l’avenir. 

• 

52. Alchimie. — 11 y a encore en Égypte un assez 
bon nombre d’alchimistes qui usent leur vie, leur 
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fortune et celle de quelques dupes, á la recherche de 
la pierre philosophale. Les Arabes se sont les pre¬ 
ndera adonnés á ces expóricnces dont le bnt est ab¬ 
surde, mais au bout desquelles la Science a reoueilli 
Tune de ses branches les plus útiles, la chinde. 

Les Égyptiens qui se vouent á la découverte du 
grand arcane sont persuades que le suecés couron- 
nerait leurs travaux, s’ils pouvaiept passer, sans som- 
meil, sept jours et sept nuits; mais on oonQoit que 
personne n’ail pu arriver á vaincre pendant si long- 
temps ce besoin iropérieux de la nature, 

53. Bohémiens. — Celte race singuliére et mysté- 
rieuse, qui proméne son vagabondage á travers toute 
l’Europe, a aussi des représentants sur les bordsdu 
Nil. Les bohémiens d’Égypte forment une easte á 
part. lis ne se mélangent pas avec Ies autres habi- 
lants. Le type de leur physionomie est bien distínet: 
leur teint est plus basané que celui des Arabes, lis 
parlent une langue autre que celle du pays. Musul- 
mans de noms, ils ne pratiquent pas l’islaroisme. lis 
errent de ville en ville, de village en village, par fa-> 
inille ou par troupe- Les hommes sont en général 
bateleqrs; les fenunes, que l’on reconnait á leur eos- 
turpe original, disent la bonne aventure; elles par- 
courent les campagnes et les villes portant sur l’é- 
panle une besace en peau de chévre ou de gazelle, 
qui contient des amulettes, des médicaments, des 
serpents, débitent des remedes pour tous les maux, 
ont en leur pouvoir des secrets qui donnent la fé- 
Condité aux femmes, et annoncent par leurs cris ré- 
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pétés les merveilleux trésors qu’elles tiennent á la 
disposition du public. 

54. Psylles. — Les ophiogénes, ou enchanteurs de 
serpents de l’Égypte, ontété renommés de touttemps. 
Slrabon en parle; Prosper Alpin a été témoin des 
singuliers effets de leur art; et la plupart des voya- 
geurs modernes qui ont visité l’Égypte ont été éga- 
leraent frappés de la familiarité avec Iaquelle ils ma- 
nipnlent les reptiles et les animaux veniraeux. 

Les psylles vont de maison en maison, évoquant 
et charmant les serpents qu’elles peuvent renfermer. 
Ils prétendent les attirer á eux par une vertu parti- 
culiére. Armes d’une courtebaguette,ils entrent dans 
l’appartement qu’ils doiventpurger decesbótes veni- 
meux, font claquer leur langue, crachent sur le sol, 
et prononcent la conjuration suivante : « Je vous ad¬ 
jure, par Dieu, si vous étes dehors ou dedans, de 
paraitre; je vous adjure par le plus grand des noms: 
si vous étes obéissants, paraissez; si vous dósobéis- 
ser, mourez! mourez! mourez! » Leserpent, doeile 
á cet ordre, déloge sur-le-champ, il sort d’une lis- 
sure de la muradle ou du parquet. 

Quoique des personnes d’ailleurs tres - éelairee 
aient cru aux artífices des psylles, j’avóue que, sou- 
vent témoin de leurs expériences, je n’ai jamais été 
complétement satisfait. J’ai toujours eu lieu de les 
soup^onner de supercherie. 11 m’a été prouvé que 
plusieurs fois ils avaient trouvé le moyen, avant l’o- 
pération, de faire introduire adroitement des serpents 
dans la piéce ou ils devaient les évoquer. D’ordinaire 

s 


a. 
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córame Ies serpents, disenf-iís, eraignent le jour, ils 
vont les chercher dans des appartements obscurs oú, 
á I’abri d’une sévére surveillance, ils peuvent exer- 
eer en súreté leur escamofage. lis eachent leurs ser¬ 
pents sous Ies aisselfes, et leur dextérité est si grande 
qu’on peut lui faire honneur de l’enchantement, sans 
ávoir besoin de recourir á la supposition d’un secrefc 
imaginaire. 

II y a, en Égypte, fort peu de serpents venimeux. 
Les psylles ont toujours soin d’arraeher les dents á 
eeux-ci; ils plaeent des scorpions entre leur tackyeb 
et leur téte rasée, mais ils leur enlévent aoparavant 
le pouvoir de nuire. 

55. Croyance aux superstitions. — Les supersti- 
tions ne sont pas seulement en credit parmi le petr- 
ple. Les musulníans le plus haut placés partagent 
souvent Ferreur de la foule ignorante. 

II m’arriva un jour, en me rendant ehea Ibrahim- 
Pacha avec plusieurs généraux égyptiens, efe faire á 
Pun d’eux l’éloge du cheval qu’ií montait. Mes pa¬ 
roles furent accueillies avec méfiance. A peine avions- 
nous avancé de quelques pas, que le cheval, que 
j’avais maladrortement loné, s'abattit. Je m’em- 
pressai d’aller offrir mes secours au cavalier démontó, 
je lui demanda! que!le avail été la cause de cet ac- 
cident. « Oh! me dit-il en souriant d’un air de 
demi-myslére qui trahissait son irritation, je sais 
bien ce que c’est. » Et je compris que je venáis de 
lui d'onner un nouvel argument en faveur de la 
croyance au mauvais oeil. 
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Mohammed-bey, le premier ministre déla guerre 
du vice-roi, cet homme remarquable qiri avait été 
le compagnon de fortune de Méhémet-Ali et se fron- 
\ait associé 4 toutes ses ceuvres, entretenait chez 
luí, avec le plus grand soin et la déférenee la plus 
respectuewse, un de ees lunatrques 4 qui leurs bizar- 
res manies donnent le earactére eí l’autoriíé de la 
sainteté. Cet ouely se nommait Cheik-Youssouf. Un 
jour quil l’avait fait enfermer dans un caclíot, tañáis 
qu’il le croyaitau fond de sa prison, Mohammed-bey 
le rencontre se promenant avec flegme dans les rúes du 
Caire comme si derien n’étail. Le ministre vit dansee 
faitun miracle, preuveéclatante delasaintetóde Yous- 
s&tif, et dés lors professa un religienx pespect pone 
un homme aussi manifestement favorisé du eJef. H ! íe 
faisait manger 4 sa table, e! luí permetfait toutes les 
íieences. La manie de ce santón était de demandter 
cinq paras 4 toutes íes personnes qu’if renconfrait; 
il donnait un sóufflet 4 eefles qui Itri refusaieM eette 
légére aumóne. H découpait íes petites piéces de 
monnaie qu’ií prélevait sur fe pieté ou fe timidifé 
des habitants du Caire e! en dislribuait Ies fragments 
aux domestiques. Mohammed-bey luí íit construiré 
un tombeau 4 cote du sien, et aujourd’hui les restes 
morléis du pauvre santón Youssouf repesent sous fe 
eoupole qui.couvre ceux de l’ill'ustre kyaya de Mé- 
hémet-Aíi. 

Les chrétiens et les juifs indigénes subissent tef- 
lement finfluenee des superslitions répandues parmi 
leurs compatrio tes musulmans, qu’ils voní jusqu’a 

3 . 
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avoir confiance dans la puissance miraculeuse des 
santons. Les plus ignorants invoquent leur interces- 
sion, comme s’ils avaient acquis la saintelé dans la 
pratique de leur cuite. 

56. La Sibylle de Méhémet-Ali. — Le vice-roi 
semble devoir montrer en tout la supériorité de son 
intelligence. II a su, dans un grand nombre de cir- 
constances, secouer le joug des préjugés absurdes 
devant lesquels ses co-religionnaires courbent hum- 
blement latéte. J’en citerai un exemple intéressant. 
Dans le eommencement de son régne, lorsque sa 
puissance n’était pas encore affermie, une espéce de 
sibylle parut au Caire et se fit un grand nombre de 
prosólytes. On disait qu’elle avait á ses ordres un es- 
prit familier, dontelle faisaitdans l’obscurité toucher 
la main et entendre la voix mystérieuse. C’était sur- 
tout parmi les soldáis et leurs chefs qu’elle comp- 
tait de dévoués parlisans. Méhémet-Ali fut curieux 
de savoir á quoi s’en teñir sur le compte de cette 
magicienne dont l’mfluence pouvait devenir dange- 
reuse. II la fit venir dans son palais et lui dit qu’il 
désirait converser avec son génie. Elle consentit á 
montrer au vice-roi sa puissance. C’était la nuit: on 
éteignit les lumiéres dans le mandarah, oú se trou- 
vaient réunis les principaux officiers. Méhémet-Ali 
avait averti ses serví teurs d’apporter de la lumiére 
aussitót qu’il en demanderait. La sibylle évoqua son 
esprit. Le djinn répondit, et sa voix caverneuse, 
comme celle d’un ventriloque, semblait sortir de la 
muradle. II donna sa main á baiser au pacha, mais 
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celui-ci la saisissant fortemeot demanda aussitót des 
(lambeaux. II tenait la maín de la prétendue magi- 
cienne qui, voyant sa supercherie découverte, im¬ 
plora sa gráee. Les assistants, étonnés de l’audace 
du vice-roi qu’ils regardaient comme irréligieuse, 
commen<?aient á murmurer. Le pacha, aprés leur 
avoir reproché leur crédulité grossiére, ordonna 
que Ton allát jeter la jongleuse dans le Nil. Les offi- 
ciers voulurent s’y opposer, mais Méhémet-Ali vain- 
quit leurs scrupules, en leur disant que, si elle avait 
réellement á son Service un esprit tout-puissant, il 
ne la laisserait pas se noyer; que si, au contraire, 
elle n’en avait pas, elle serait justement punie d’a- 
voir abusé sans crainte de la piété des fidéles. 


§ viíi. 

LITTÉRATURE. 

Littérature arabe. — Román d’Abou-Zeyd. — Conteurs. — Poésie. — 
Romances tígyptiennes. 


57. Liltéralure arabe. — S’il me fallait parler de 
la littérature arabe á propos de celle des Égyptiens, 
celte láche serait trop vaste pour que j’essayasse de 
l’entreprendre. La littérature arabe est l’une des 
plus riches qui existent; mais les temps de sa splen- 
deur sont passés; on peut la considérer aujourd’hui 
comme morte. La langue lui a survécu; mais l’igno- 
rancea envahi les peuples qui la parlent; de domi.- 
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nateurs iís sont devenus ilotes, et ils ont perdu avec 
l’indépenqlance la muse glorieuse et féconde, inspi- 
ratrice des pensées grandioses, des généreuses émo- 
tions, des allures nobles et bardies. 

Toute la littérature des Arabes actuéis se borne á 
quelques romans populaires, transmis de mémoire 
en mémoire, et qu'ils ne se lassent ni de raconter 
ni d’entendre. Ces contes, mélés de prose ou de 
vers, célébrent toujours l’ancienne vie des Arabes, 
l’existence nómade et pastorale des tribus bédouines. 
Ils peuveot jeter du jour sur les moeurs de ces hom- 
mes primilifs, obstinés habitanIs du désert, et, á 
ce titre, i)s ne manquent pas d’intérét. Ce sont des 
séries d’aventures belliqueuses, chevaleresques, 
conduiles autour d’une intrigue drarnatique, dans 
laquelle le merveilleux joue toujours un grand róle. 

58. Román d’Abou-Zeyd. — Le principal de ces 
romans est celui d 'Abou-Zeyd. En voici l’analyse suc- 
cincte: un émir arabe, Rizck, avait épousé dix fem- 
mes, et n avait obtenu d’autre postérité málequ’un 
enfant sans bras et sans jambes. Désespéré, il en 
prend une nouvelle, Koudra, qui, peu de temps 
aprés son marjage, est enceinte. En se promenant 
un jour avec ses servantes, celle-ci voit un oiseau 
noir qui fond sur un groupe d’autres oiseaux, en tue 
un grand nombre et disperse les autres. Émue á ce 
speetacle, elle prie Dieu de lui donner un fds aussi 
fort et aussi vaillant que cet oiseau, dút-il étre noir 
comme lui. Son voeu est exaucé: l’émir, plein de 
joiede la naissance de sonfils, convoque ses.amisá 
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féter son bonheur. Mais, le septiéme jour des ré- 
jouissances, l’enfant est montré aux convives; ceux- 
ci exhortent leur malheureux hóte á renvoyer la 
femme infidéle qui a mis au monde un enfant, té- 
moignage vivant de sa honte. L’émir cede, mais á 
regret, car il aime toujours son épouse, et doute 
que l’enfant noir ne soit son fils. Koudra est ren- 
voyée á son pére. Mais un émir á qui elle raconte 
son histoire est touché de oompassion, la recueille et 
éléve son fds comme les siens. Barakat (c’est le nona 
que le jeune noir re?oit de son pére adoptif) donne 
dés sa plus tendre enfanoe des preuves de forcé 
extraordinaire et d’indomptable eourage. Arrivé á 
l’adoleseenee, il fait la guerre aux tribus voisines,, 
et s’illustre par de nombreux triomplies. Un jour il 
interroge sa mére sur son histoire, et eelle-ci, pour 
se venger de l’époux qui l’a honteusement chassée, 
lui dit que Rizck est l’auteur de tous ses malheurs, 
le meurtrier de son pére, le destructeur de sa tribu. 
Altéré de vengeance, le vaillant Barakat cherche 
Rizck, lui fait la guerre, le bat et va le tuer, 
lorsque Koudra prévient un parricide en dévoilant 
á son íils la vérité. Rizck et Barakat se reconnaissent, 
Koudra rentre dans le harem de son époux, qui lui 
rend tous ses honneurs et son aneien amour. Barakat 
reprend le nom d 'Ábou-Zeyd, qui luiavaitétédonné 
á sa naissance. 

Telle est en resume la premiére des aventures 
d’ AboU‘Zeyd : semée d’épisodes que je n’ai pu indi- 
quer et suivie d’événements bien plus nombreux en- 
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core. Le román d’Abou-Zeyd parait avoir été écrit 
au x c siécle de notre ére. 

Les autres romans populaires sont ceux d’Antar , 
d’Ez-Zahir et de Delemeh. Les aventures d’Antar, 
le grand héros de la race arabe, ont été traduites et 
connues en Europe. Dans son voyage en Orient, 
M. de Lamartine en a cité plusieurs fragments (1). 

59. Conteurs. — Ce sont des conteurs, formant 
une Corporation distincte, qui récitent les romans. 
lis se divisent en plusieurs classes, á chacune des- 
quelles est exclusivement affectée la narration d’un 
seul conte. La plus nombreuse est celle des choaras 
(mot qui signifie poéte); elle exploite les aventures 
d’Abou-Zeyd. 11 y a au Caire environ einquante 
choaras. Puis viennent les conteurs du román d’Ez- 
Zahir , appelés moaddilin (conteurs d’histoires ) , et 
les trouvéres d’Antar, les anteriyeh. 

C’est aux portes des principaux cafés que les con¬ 
teurs font entendre leurs histoires, surtout pendant 
les soirées des grandes fétes. Assis sur une estrade, 
de laquelle ils dominent une partie de leur auditoire, 
ils récitent leur román, et chantent, en s’accom- 
pagnant d’une espéce de basse á une seule corde, 
les morceaux de vers qu’il renferme. lis charment 
les assistants, qui, rangés autour d’eux, fument le 

(1) J’indique aux personnes qui seraient curieuses d’avoir une idée 
Compléte de la littérature romanesque des Égyptiens actuéis, l’excel- 
lent ouvrage de M. E. W. Lañe, qui a pour titre : An account of 
the manners and customs of the modern Egyptians. — London, 
1S56. 
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chibouk ou aspirent le café, autant par l’intérét da 
réeit que par l’expression vive et dramatique avec 
laquelle ils le traduisent par la voix et le geste. Plus 
l’assemblée est nombreuse, plus leur jeu a de mé- 
rite. Dans le feu de l’action ils ajoutent quelquefois 
des improvisations au texle original. Le conte ter¬ 
miné, ils re<?oivent du maílre du café un léger sa- 
laire, et font une collecle parmi leurs auditeurs; ceux- 
ci ne sont pas obligés dedonner; quelques-uns, sui- 
vant le plaisir que leur a fait éprouver le pauvre 
rapsode, lui prouvent leur satisfaction par l’aumóne 
de quelques paras. 

60. Poésie. Tous Ies Arabes ont le sentiment du 
rhy thme; ils aiment le retour des consonnances et font 
aisément les vers; aussi renconlre-t-on parmi eux 
beaucoup d’improvisateurs et ont-ils un grand nom¬ 
bre de chansons populaires. Ces petits poémes res- 
semblent assez á nos romances, ils sont divisés en 
couplets aprés lesquels revient le méme refrain et se 
terminent le plus souvent par les mots: oh nuil! oh 
nuit! (yah teyly! yah leylylj Quelques-uns sont sa- 
tiriques ou licencieux; mais la plupart sont mélan- 
coliques et racontent sur un ton élégiaque les peines 
desamoureux: les imagespoétiquesqu’ilsrenfermenl 
sont empruntées aux mceurs de la nation, aux parti- 
cularités du pays. Les poétes égyptiens se plaisent á 
comparer leurs amantes á la lune ; les parfums du 
jasmin, les douces teintes de la rose, la patience du 
chameau, la forcé et la majesté du lion, la délicate 
élégance, I’agilité et les beaux yeux de la gazelle, la 
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fécondité du Nil, la calme sérénité des nuits, etc., 
leur fournissent d’ahondantes figures , et la richesse 
et la flexibililé de leur langue leur permettent de 
' trouver facilement une forme modulée aux sentimenls 
que leur coeur éprouve. 

61. Romances égyptiennes. — 11 est au Caire des 
poétes titrés qui ont l’habitude de faire une chansou 
par mois. Ces romances sont ehantées par les almées 
dans les fétes publiques et les réjouissances privées 
et ne tardent pas á etre apprises par le peuple. 

Pour donner une. idee de ces morceaux de poésie, 
je vais en citer quelques-uns traduits par 1’¡Ilustre 
Silvestre de Sacy. J’y joins une chanson populaire 
parmi les soldats, oü l’esprit satirique des Arabes se 
révéle d’une maniere assez piquante. 

a- -e 


I. 

O vous! qui étes vétu d’une étoffe á fleurs et qui 
avez une ceinture de caehemire! j’aime une beaulé 
dont le sein est semblable á des grenades : jamais 
mes yeux n'ont rien vu de si beau. 

II. 

O toi! qui es blanehe et qui imites la couleur du 
jasmin, toi qui connais l’amour queje te porte ; j’en 
jure par la conservation de tes yeux et de tes joues, 
je suis esclave de tes regards- 
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III. 

Le vin et la rose rouge semblent parler sur tes 
joues. Dans l’excés de mes transporte amoureux, je 
me suis écrié: Ah ! que tes yeux sont pour moi un 
fdet inévitable! 

IV. 

Ma gazelle m’a dit: Me voilá, je suis venue te 
trouver, dispose de moi comrae il le plaira; je te pla- 
cerai sur ce sein orné de grenades, et tu dénoueras 
ma cejnture brodée de mille couleurs. 


*•-« 


I. 

Mon ennui surpasse tous les ennuis : ó toi! beauté 
délicate, dont les mouvements pleins de gráce l’em- 
portent sur les balancements des tendres rameaux; 
quand serais je uni á l’objet de mon amour, pour 
mettre une fin aux tourments qui ravissent le repos 
á mes paupiéres. 
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II. 

J’en jure par cet objel chéri, par sa vie et par tout 
ce qu’il posséde de talents, s’il rae rend une visite 
clandestine, sa vue charmera mes yeux et Ies com- 
blera de plaisir. 


I. 

Léve-toi, donne-moi le vin des célestes demeures, 
remplis en ma eoupe : rien n’est plus propre á rani- 
mer les plaisirs qu’un vin vieux. O filie d’une tendre 
gazelle, présente-nous cette liqueur eomme lait une 
nouvelle mariée; fais circuler la coupe entre nous , 
et que son passage soit aussi doux que celui du 
zéphyr. 


II. 

Le vin rappelle les entretiens de Dieu avec Moise, 
et suggére des paroles dignes d'étre eonsignées dans 
les livres. Avant le temps de ce prophéte, les ta- 
blettes étaient déjá remplies des discours qu’avaient 
inspiras cette précieuse liqueur. Elle rend la vieaux 
coeurs et aux amants malheureux, en les aniraant du 
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souffle de la joie; et ce pouvoir divin , elle a com- 
mencé á l’exercer avant que le soulfle du créateur 
eüt animé les mortels. 


III. 


Háte-toi de te rendre de.grand matin dans ce jar- 
din arrosé par les eaux du ciel, car le printemps vient 
de nous ramener les fleurs; la rosee semblable á des 
perles jetées sans ordre exhale l’odeurdu muse, une 
pluie bienfaisante ranime en tous licux la nature et 
fait de toute la terre une prairie couverte d’une riche 
végétation. 


IV. 

La rose, semblable á une manche boutonnée, imite 
les fleurs de la camomille; tous les oiseaux, en leurs 
langages étrangers, rivalisent d’éloquence; le rameau 
du myrobolanius incline la téte pour nous saluer; 
l’odeur que l’on respire sur les joues de la pomme 
embaumée ranime la cendre des morts. 
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TRADUCTIOiN DE l’ ARABE d’üNE CUAN SON DE SOLDAT, 


I. 

Je suis natif de Gaüoub, et depuis l’beure de ma 
naissance j’avais vu seize fois fe Mil couvrir nos 
ehamps. 

II. 

Et j’avais un voisin nommé Chéit-ábdefhai, quí 
avait une filie dont íe visage n’était conntf que de 
moi seul. Rien n’égalait Fatma en souptesse et en 
beauté; ses yeux étaient grands eomine des findgian 
(tasse á café); sa chair avait la fermeté et la forcé de 
la jeunesse. Nous n’avions qu’un coeur; sans rivaux. 
Et Fon s’apprétait á nous anir, lorsqoe íe caebef, 
que Dieu damne, ine fatt lier tes? deux maies, et 
m’attaohant par le eou avee cinquante anlres, on me 
conduisit au camp, Comme j’étais pauvre, et mon 
wkin í»ssi, ríen ne put attendrir le caebef, que 
Dieu damne! 


111 . 

Les tambours, Ies trempettes, les fifres, m’étour- 
dirent tellement que j’oubliai bientót ma cabane, 
mes chévres et mon chadouf (machine á élever les 
eaux du Mil); mais je ne pouvais oublier le soleil de 
ma vie, la lumiére de ma pensée, la pauvre Fatma. 
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IV. 

Et on me fit cadeau d’un fusil, d’un habit de ni- 
zain, d’une giberne; puis il fallait tourner la tete á 
droile et á gauche, se teñir sur un pied en l’air; en 
garlón adroit, j’appris bientót divan dour ! sal em 
dour! (l’arme au bras! prcsentez arme!) et beau- 
coup d’autres belles choses. 

V. 

Et me voilá parti avec mon régiment pour la Mecque. 
Je verrai done la Caaba. Nous nous battimes dans 
les déserts, dans les roelaers, dans les moníagnes ; 
nous tuámes les ennemis du prophéte, et j’entrai 
enfin hadgi (pélerin) á la Mecque tant désirée. Dieu 
soit loué. 

Vi. 

Et on me fait caporal; et aprés trois années de 
guerre, on nous entasse dans des vaisseaux, et nous 
retournons dans le pays du fleuve béni. Me voilá au 
camp, tout troublé d’étre si prés de Galioub et de 
ma Fatma. Je n’osais y aller, de peur d’y trouver les 
choses changées. 

VII. 

Et aussitót la fiévre s’empare de moi, et l’on me 
conduit au grand hópital d’Abouzabel, et les méde- 
cins Frandgi (d’Euvope), plus insupportables que 
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mon mal, m’empéchaient de manger, pour vendre 

ina ration; Dieu Ies damne! 

VIII. 

Et je devenais chaqué jour plus faible et plus 
triste. J’allais mourir. Un raatin Ies médecins m’ap- 
portent une drogue dont l’odeur m’ópouvantait et 
me rendait plus málade encore. J’avais la tasse sur 
les lévres, lorsque du dehors une voix qui me percc 
jusqu’á l’ame, m’appelle : Hassan! Hássan! iá enni! 
(Hassan ! Hassan! mes yeux! ) 

IX. 

Et je jette la tasse au nez de l’infirmier; la forcé 
me revient et coule dans mon sang; je me léve 
guéri, et ces sois médecins s’imaginaient quec’était 
leur reméde qui avait opéré. — Mon billet de sortie, 
demandai-je, et on me donne mon billet de sortie.. 


Et me voilá dans les bras de Fatma, qui m’atten- 
dait toute tremblante. Et aprés nos embrassements, 
elle me raeonta comment elle avait su mon retour, 
et comment elle était venue au camp. 

XI. 

Et, disait-elle, córame elle y voulait entrer, un 
négre lui présentant sa baionnette, lui cria : Dour 
(halte-lá). Et commeelle ne savait pas ce que voulait 
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dire ce dour, elle ne répondait pas; et le noir criait 
encore plus fort et s’avangait sur elle, quand rofii- 
cier ture arriva et lui demanda ce qu’elle voulait. 

XII. 

Et elle lui dit: Je veux mon Hassan, mon amou- 
reux, que je n’ai pas vu depuis trois ans. Et l’offi- 

cier lui tournant le dos, lui dit : Je m’en . La 

pauvre enfant se retira confuso. Enfin, elle ren- 
contra la soeur d’un sergent qui lui dit: 

XIII. 

Ton amoureux est á l’hópital, malade de ne point 
te voir. Et plus leste que la gazelle, cette cliére lu- 
miére de ma vies’est approchée de la fenétre de l’hó- 
pital, et s’est écriée : Hassan! Hassan! iá enni! 

XIV. 

Et plein de joie, je la porte en triomphe dans 
mon camp. Je la montre comme un fou á mon co- 
lonel, á mon adjudant. 

(Suivent tous les grades.) 

XV. 

Et ayant obtenu une permission, nous allons nous 
marier á Galioub, oü le vieil Abdelhai nous alten- 
dait pour nous bénir. Dieu soit loué! 

Dieu est grand, etc. 


u. 


6 
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IX. 


MUSIQUE. 


Musique arabe. — Dispositions des Égyptiens pour la musique. — Leurs 
instruments de musique. — Chahtéürs égyptiens. — Introduclion Üe 
la musique européeniie dans les régiments. 


62. Musique atabe , — Les Égyptiens aimentbeau- 
coup la musique ; mais ils regardent comme in¬ 
digne d’un homme sérieux de consaCrer une partie 
de son temps á l’étudier. Le prophéte d’ailleurs l’a 
condamnée; néanmoins, leur goüt naturel 1’einporte, 
et tous, hommes, femmes et eníanls, se plaisent á 
égayer par íe chant leurs loisirs ou leurs travaux. 
On fait méme ehanter le Coran dans les écoles. 

On sait que les Arabes ont requ et augmenté l’hé- 
ritage musical que les anciens ont laissé. lis ont méme 
conservé á l’art le nom que les Grecs lui donnaient; 
ils rappellent encore mousieka / on pense qtl’ils ont 
emprunté aux Indiens et aux Persans plusieuCs de 
leurs expressions teehaiqtíes; on a remarqué des 
similitudes frappantes entre quelques-uns des airs 
populairés de l’Égypte et Ce'ux de l’Espagne, que les 
Maures ont si long-temps occupée; ce sont les Arabes 
qui ont inventé le tambour, c’est á eux que l’on doit 
les orgues. 

La musique des Égyptiens actuéis n’est plus qu’un 
art dégénéré, corrotnpu; elle se distingue par les 
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divisions et les subdivisions de la gamme, et par la 
notation, qui estloute différente déla nótre, etdans 
laqucllele systéme des clés est inconnu. Les Arabes 
accusent nolre división da ton d’étre défectueuse, ils 
le décomposent, eux, en tiers, et quelques-uns en 
quarts et en huitiémes. Ces intervalles sont si petils 
qu’il est diíficile á l’ouie de les apprécier; des grada- 
tions aussi délicates rendent la musique égyptienne 
impossible á imiter aux gosiers européens, quoique 
les indigénes la saisissent trés-facilement. En géné- 
ral, les Européens n’éprouventqu’un sentiment pé- 
nible á entendre de la musique arabe; cependant, 
le earactére mélancolique qui lui est propre, la sim- 
plicitó de ses mélodies , qui ne se composent, pour 
plusieUrs lignes de chant, que d’un trós-petit nom¬ 
bre de notes, lui donnent souvent une douceur qui 
n’est pas sans agrément. Quelle que soit d’ailleurs 
1’opinión qu’aient les Oecidenlaux sur le charme ou 
la barbarie de la musique arabe, tous reconnaissent 
ce qu’il y a de grave, de majestueux, de solennel, 
dans leschantsdesmuezzins, qui, souvent doués de 
voix admirables, psalmodient lentementdu haut des 
minarets l’appel á la priére. Quant aux Égyptiens, 
leurs chanleurs les émeuvent profondément; ils les 
encouragent par de fréquentes exclamalions, et té- 
moignent leur approbation véhémente en répétant 
le mot d’allah, et « Dieu t’approuve, Dieu conserve 
la voix. » 

03. Dispositions des Égyptiens pour la musique. «- 
11 paralt que, dés Tatitiquité, les Égyptiens ont mon- 

6 . 
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Iré beaucoup de goút pour la musique; ils ont con¬ 
servé jusqu’á ce jour leurs dispositions naturelles 
pour cct art. lis ont l’instinct de la cadenee et de la 
mesure; lorsque plusieurs hommes travaillent cn- 
semble, ils doivent á cette aptitude de régler leurs 
mouvements avec précision et d’accélérer ainsi Ieur 
besogne. Dans tous les travaux qui demandent plu¬ 
sieurs bras et de 1’ensemble dans l’exécution, ils 
obliennent cet accord en chantant en chceur. Plu¬ 
sieurs métiers ont des airs particuliers affectés á 
ce bul; ¡1 en est pour les bateliers, les puiseurs 
d’eau , etc. Et si l’on se souvient que d’aneiens poe¬ 
tes (Eschyle, Martial, Ovide) ont parlé de la beauté 
des chanls du Nil, on peut présumer que ceux que 
nous entendons encore sortir de la bouehe des ma- 
riniers de ce fleuve sont les mémesqui retentissaienl 
sur ses rivages, il y a plusieurs milliers d’années. Les 
ulémas, á qui il ne convient pas de cbanter des ro¬ 
mances amoureuses, ont aussi leurs chants particu¬ 
liers plus dignes, plus graves, plus sévéres. 

64. Instruments de musique des Égyptiens. — Les 
Égyptiens ont un assez grand nombre d’instruments 
qui leur sont propres; ce sont, parmi les plus élé- 
mentaires, le tambour du pays (tebl beledy ), qui est 
en cuivre et ressemble á un grand chaudron dont on 
couvrirait l’ouverture d’un parchemin; des espéces 
de timbales ( noukakir ), dont on fait usage dans les 
processions; des eymbales (te), employées dans 
des circonstances semblables; des castagnettes de 
cuivre qui ont la forme de toutes petites eymbales, 
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et du cliquetis desquelles Ies danseuses accompa- 
gnent leurs mouvements; le tar, espéce de tambour 
de basque; 1 edaraboukah, autre tambour qui est en 
général de forme conique et terminé par une espéce 
de manche creux par lequel on le tient d’une main 
tandis qu’on frappe de l’autre sur la peau qui cou- 
vre la grande ouverlure : on dirait un grand enton- 
noir. Le daraboukah est trés-répandu, les Égyptiens 
en tirent des sons assez agréables, qu’ils combinent 
avec beaucoup d’originalitó. 

Les instruments á vent des Arabes sont une espéce 
de flúte nommée nay , lechalumeau, le haut-bois 
(zamir) et une sorte de flageolet á double pipeau, 
appelé zoumarah, aimé surtout des mariniers du Nil. 

Le plus simple des instruments á corde est le mo- 
nocorde ( rebab ), c’est sur lui que les conteurs et les 
improvi^ateurs s’accompagnent. Le rebab est trés- 
remarquable : c’est une espéce de basse sans caisse; 
les Égyptiens en tirent des sons mélodieux que l’on 
prendrait souvent pour des notes émises par la voix 
humaine : on en joue avec un archet. Les autres 
instruments de ce genre sont : le kemengeh, sorte 
de violon á deux cordes, composées chacune de 
plus de cinquanle crins de cheval roulés ensem¬ 
ble, dont la caisse est faite avec les trois quarts d’une 
noix de coco, et percée de petits trous; la lyre éthio- 
pienne ( kissar ), qui ressemble au luth anlique; une 
sorte de harpe dont on joue avec le plectrum, appe- 
lée canoun ; Voud, guitare á sept cordes que l’on 
fait également vibrer avec le plectrum. 



86 MOEURS ET USAGES BES MUSULMAN». 

65. Chanleurs égyptiens. — Les chanteurs de pro- 
fession sont appelés alaty (au singulier) et alatyeh 
(au pluriel). lis forment une caste méprisée et de 
moeurs dissolues. Lorsqu’on les fait venir dans une 
ipaison privée, on leur paie environ trois ou quatre 
franespour une nuit d’exéculion, et les invites ajou* 
terjt eux-mémes leurs dons á ce salaire; on leur 
donne aussi de l’eau-de-vie et des liqueurs qu’il» 
boivent quelquefois jusqu’á ce qu’ils tombent dans 
une ivresse complete. 

Les Égyptiens ont des cantatrices nommées aoua- 
lem et au singulier almée (1); mot que les Européens 
qnt appliquó improprement á toutes les danseuses. 
Les Égyptiens estiment beaucoup le lalent des aoua- 
lems; lts femmes ricbes les font venir dans leurs ha¬ 
rems oü elles chantent en s’accompagnant du tar ou 
du darabouka, tandis que le maitre de la maison et ses 
convives se rendent dans la cour, pour écouter leurs 
accents. Les aoualems de mérite sont trés-bien 
payées. 

Le cbant des almées est en general glapissant et 
monotone 5 on ne trouve dans leur voix rien qui res¬ 
semble á la fraicheur, á la pureté, á la sonorité de 
celles de nos cantatrices. 

Parmi les chanteurs, il en est qui ont des voix 
assez belles; les hautes sont les plus communes. lis 
aiment les sons aigus; se gonflentet font des efforts 
extraordinaires pour soutenir, pendant trés-long- 


(1) Almée signifie femme lettrée. 
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temps des notes élevées. lis sont curieux h voir dans 
cet état, la téte inclinée, les deux mains aux oreilles 
qu’elles entourent en forme de conque, et s’égosil^- 
lant de touíes leurs forces. 

G6. Introduclion de la musique euvopéenne dans 
les régimenls. — Lorsqtie J’armée égyptienne eut élé 
formée, le gouvernemcnt, sachant qu’en Europe cha¬ 
qué régiment avait une musique militaire, voulutse 
metlre, sous ce rapport comme sous tous les autres, 
au niveau de l’Oecident; il fit done venir en Égypte 
une compagnie de musiciens franjáis, á la téte des- 
quels fut place un habile compositeur espagnol, et 
forma á Kankah, oü se trouvaitle camp d’inslruction 
et l’étal-major, un conservatoire de musique. Deux 
cents eleves y furentréunis; ilsapprirept notre musi¬ 
que vocale , etá jouer de nos instruments. De méme 
que I’on avait adoptó les batteries de nos lambours, 
demémeon nous emprunta nos airs guerriers; mais 
j’avoue que quel que füt le plaisir que j’éprouvais 
á entendre rósonner nos marches et retentir les 
accents de nos hymnes nationaux , dans les lieux 
mémeou, trente ans auparavant, ilsavaient conduit 
á la victoire nos héroiques brigades, je n’approuvai 
pas au fond le nouvel emprunt que nous faisait l’É- 
gypte. Notre musique n’exerce aucune influence sur 
les Arabes; la Marseillaise, elle-méme, qu’ils re- 
marquent seulement parce qu’ils l’appellent la chan- 
son de Bonaparte, ne fait rien vibrer dans leurs ames: 
en imposant aux Arabes nos instruments et nos airs, 
on manqua done entiérement le but naturel des musi- 
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quesde régiments. Lorsqu’on les acréées en Europe, 
on avouluagir sur les soldats par un puissant moleur 
d’enlhousiasme; sans doute la musique est une lan- 
gue, une langue éloquente qui produit d’immenses 
effets sur les masses; mais en for?ant les Arabes á 
exécüter et á eñtendre nos airs, on a comrais la máme 
faute que si l’on voulait émouvoir un peuple en 
luí faisant apprendre et répéter de sublimes paroles 
dans un idiome qu’il ne comprendrait pas. Aussi les 
Égyptiens, qui s’évanouissent presque de plaisir en 
écoulant les monotones cantilénes de Ieurs alatyeh, 
bien loin d’étre exaltéspar les orehestres militaires, 
n’éprouvent á leur jeu que de l’ennui, que du malaise; 
parmi les instruments qui concourent á ce qu’ilsap- 
pelleraient volontiers une cacophonie, la grosse caisse 
seule trouverait peut-étre gráce á Ieurs yeux. II eut 
été plus raisonnable d’appeler en Égypte des artistes 
de talent qui auraient pu saisir et s’approprier le gé- 
nie de la musique arabe, et qui auraient combiné une 
orchestration spéciale dans laquelle les instruments 
nationaux auraient trouvé place. Par la on serait 
sans doute parvenú á exercer une influence musicale 
réelle sur les troupes égyptiennes. 

Du reste, comme on le pense bien, notre musique 
ne peut pas étre bien rendue par des hommes 
qu’ellelaisse tout au moins indifférents. Le conserva- 
toire de Kankah, qui fournissait des sujets capables, 
a été supprimé. Dn a placó dans chaqué régiment 
un maitre de musique curopéen; mais il lui est im- 
possible de posseder assez bien la théorie et la pra- 
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tique de tous les instruments pour les enseigner; 
aussi les musiques railitaires sont-elles loin d’étre 
au niveau de celles de l’Europe, et lorsque les Arabes 
seront livrés á eux-mémes elles dégénéreront infailli- 
blement. 


§ X. 

DANSE. 

Danse égyptienne. —Danseuscs, almées. — Les danseurs. 

67. Danse égyptienne. — 11 n’y a aucun point de 
ressemblance entre la danse des Orientaux et celle 
d’Europe; cliez nous la danse est en général un di- 
vertissement entre les deux sexes; en Orient, jamais 
une ferarae ne danserait avec un horame. En Europe 
elle est un exercice actif, elle consiste en des cour- 
ses faites en cadenee, en des jeux de jambes savam- 
ment combines, en une saltation académiquement 
réglóe. En Égypte, elle n’est qu’une succession de 
poses, de contorsions, de gestes qui ont pour but 
unique de provoquer et d’exprimer des sensalions 
voluptueuses. 

Les danses égyptiennes ont dii exister de toute 
antiquité. J’ai vu, moi-méine, dans les inscriptions 
hicroglyphiques de Thébes, de Gourna, etc., des seé- 
nes d’intérieur, dans lesquelles les danseuses, sousle 
mémecostuine que celles d’aujourd’hui,exécutent les 
memos poses et des gestes identiques. — 11 y a aussi 
beaucoup de ressemblance entre Ies danses des baya- 
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déres indiennes et celles des almées; ce n’est pas, du 
restó, le seul poinl de similitude qui existe entre les 
Indieitó el les Égyptiens. Les danses espagnoles sont 
au fond de la rnéme nature que celles de l’Égypte : 
elles portent le cachct de leur origine moresque; 
mais elles ont bien plus de légérelé, d’élégance, de 
délicatesse et de poésie. 

Les moeurs sont beaucoup plus reláchées en Égyple 
que dans les autres parties de l’empire ottoman; 
aussi, quoique la religión eut sévéremement prohibé 
la danse, y availon,permis de tout ternps aux gaouasys 
(c’est le nom des danseuses publiques) d’exécuter 
leurs voluptueux exercices , non-seulement dans les 
maisons particuüérés, mais encore en public; ce n’est 
que depuis peu d’années qu’une ordonnance de pó¬ 
lice leur a défendu de parader dans les rúes du Caire 
et d’Alexandrie. 

La danse o’entre pas dans Léducation des jeunes 
personnes. 11 en estcependapt qui apprennent á imi- 
ter les mouvernents des almóes. Quelque licenc)eux 
qu’ils soient, leurs parents nes’en effarouchent pas; 
il est vrai que les femnies honnétes n’osent les exé- 
cuter que dans l’inlérieur du harem avec Jeurs com- 
pagnes, mais jamais devant leur pere, leur mére, ou 
leur mari. Córame la danse est un amusement qui 
plait beaucoup aux dames, il y a diez les grands sei- 
gneurs des esclavos danseuses. 

11 est rare que les musulmans fassent venir chez eux 
les gaouasys. Les juifs et Ies Européens sont á peu 
prés les seuls qui se donnent cette licence. Mais lors- 
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que les gaouasys dansent chez les musulmans, ce 
n’est jamais que devant les hommes ou devané les 
femmes séparés; chez les uns ou chez les autres, 
c’est toujours la salle de réception qui est le théátre 
des exercices chorégraphiques. Quand les danseuses 
jouent pour les hommes dans le mandarah, un pe- 
tit orchestre, composé des Instruments dont j’ai 
parlé plus haut, les accompagne, et elles sont si 
sensibles au sentiment de la cadenee que j’en ai yu 
ne plus pouvoir exécuter leurs mouvements si la 
musique marquait mal la mesure.. Les musicieps 
sont plaeés dans un coin de la salle; les danseuses 
occupenl le dourka, et Ies assislants, silencieusq- 
raent assis autour du divan, jouissent, en fumant le 
chibouck, du spectacle sensuel que leur a préparé 
la libéralité de leur bóte. De temps en temps on fait 
passer parmi les danseuses et les musiciens de.petits 
verres d’cau-de-vie, qui les excitent progressive- 
ment et les jettent souvent dans l’ivresse. Dans le 
harem, les musiciens ne sont pas admis, et alors 
les danseuses ne sont acGompagnées que du tambour 
de basque et du darabouka, que frappent les fem¬ 
mes de leur suite. 

68. Danseuses . —Les almées sont en général de 
jeunes et jolies femmes; elles sont á la fois artistes 
et courtisanes. Leur costume est á peu prés le méme 
que celui que portent Ies dames elegantes du pays et 
que nous avons déjá décrit; mais il est empreint de 
ce caractére particulier qui distingue partout l’ex- 
térieur de la femme galante de celui de la dame 
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honnéte. Ainsi leurs vélements serrent et dessinent 
davantage les formes; leur gorge est découverle, 
leurs bras sont ñus ; il y a dans leur parure recher¬ 
che des étoffes les plus précieuses, affectation de 
richesses, profusión d’or et de bijoux. 

Elles dansent par groupes de deux ou de quatre ; 
néanmoins, quoiqu’elles mettent une certaine symé- 
trie harmonique dans leurs mouvemenls, il ne fau- 
drait pas s’attendre á les voir former des figures et 
des tableaux réguliers* córame ceux que dessinent 
pour nos théátres d’habiles chorégraphes. 

La nature de leur danse est tellement Iicencieuse 
que je ne me hasarderai pas á en décrire les détails, 
et que je me conteniera! d’en parler en termes gé- 
néraux. 

Lorsqu’elles se présentent sur le dourka, elles 
eomm'encent á faire quelques pas en agitant au- 
dessus et autour de leur léte de petiles cymbales de 
euivre, qu’elles tiennent du pouce et du médius de 
chaqué main et dont elles jouent avec beaucoup d’ex- 
pression. Elles se troussent ensuite en arriére, en 
avant, adroite et á gauche, córame feraient des ba- 
teleurs. Ce prélude achevé, la danse commenee: 
alors leurs jambes demeurent immobiles de meme 
que la partie supérieure de leur corps, excepté les 
bras, qu’elles ccarlent, arrondissent, baissent ou 
élévent, suivant les di verses phases du sentiment 
lascif qui parait les animer. Agites par une trépi- 
dation incessante, que tour á lour elles accélérent 
avec une audacieuse énergic ou ralentissent langou- 
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rouseraent, leurs lianches et leurs reías, assouplis a 
toutes les contorsions, feignent avec impudeur les 
émotions physiques les plus sensuelles; c’est le 

Fibrábunt sine fine pru vientes 

Lascivos docili tremare tumbos. 

par lcquel Marlial dépeignait la danse des filies de 
Gados. Elles ontdu reste plusieurscspéces de danses. 
L’une, c’est la plus hardie et la plus brulale, cst 
exclusivement empreinte du génie égyptien; une 
autre paraít combinée avec la danse grecque, elle 
est mélée de quelques pas; une troisicme est connue 
sous le nom de danse desguépes ( nahleh ). Les almées 
feignent d’avoir étó piquees par une guépe qu’elles 
cherchent dans leurs vétements en eriant: Nahleh- 
oh! nahleh-oh ! (ah! la guépe! ah ! la guépe !) Pour 
saisir l’inseclo imaginaire, elles se dépouillent peu 
á peu et ne restent couvertes que d’un voile, qu’elles 
font ílotleretlaissents’entr’ouvrirdetemps entemps; 
elles se rhabillent ensuite, toujours en mesure. On 
eonQoit qu’un tel spectacle doive agir sur les sens 
les plus engourdis. 

Aprés que la danse est arrivée a son plus haut 
point de lascivelé, il y a des moinents de repos, 
pendant lesquels les almées viennent agacer les spec- 
tateurs. Leurs provocations s’.adressent en général 
au principal invité; et, il faut le dire, on s’y préte 
trcs-volontiers. Elles s’asseoient sur les.genoux de ce- 
lui qu’elles favorisenl de leurs cajoleries, l’embras- 
sent et prennent avec lui des licences dont on s’effa- 
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roucherail méme dans le mystére, si on n’y était ha¬ 
bitué, et de la publicité desquelles les Européens 
ne pourraient s^empécher de rougir. 

Les assistants témoignent leur satisfaction aux 
danseuses qu’ils préférent par des cadeaux, qu’ils 
leur remettent d’une facón singuliére. Ce sont de 
petites piéces d’or qu’ils mouillent avec de la salive 
et qu’ils leur appliquent aufrónt, sur la gorge , sur 
les bras, etc. 

Les almées les plus belles et les plus adroites par- 
viennent á acquérir uno certaine opulence. Elles 
forment dans la nation égyptienne une caste á part, 
de méme qu’en Europe la race des Gitanos; cette 
caste remonte sans doute aux temps les plus reculés; 
son origine doit élre aussi ancienne que celle des 
jeux licencieux dont elle a gardé la tradition, et dont 
elle amusá les Pharaons, et ces mondes vieilles de 
plüsieurs mílliers d’années, sur les tombeaux des- 
qüelles on les voit encore représentés. 

69. Les danseurs. — 11 y a sans doute dans les 
danses égyptiehnes quelque chose d’original et qui 
mérite de piquer la curiosité. 11 serait á déslrer 
néanmoins qu’on les rempla?át par des danses 
moíns indécentes. Dans tous les cas, telles qu’elles 
sont, elles sont préférables encore aux ignoblús exor¬ 
cices des danseurs. 

Comme les musulmans ne sont pas censes avoir la 
permission de voir danser des femmes, ils útil eu de 
tóut témps de jeunes danseurs ( khotímis) revétus du 
cóstume féminin. Si chez nous riiomme qui dan Se 
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excito íai'emcrit un sentiment agréable, le khowal 
égyptien laisse dans l’átne une impression de dégoüt. 
Ce qui est immoral dans la danse des almées devient 
infáme dans Cclle des khowals ; et pourtant, depuis 
que l’on a prohibé les danseuses publiques, le 
nombre de ces hommes abrutis s’est accru, á la 
honte de la mótale, á laquelle leur existénee porte 
le plus avilissant outrage. De méme qü’en détruisant 
íes prostituyes, on a remplacé un abus pdr un abüS 
pire encore, de méme, en supprímant les danses 
publiques des femmes, on a detfuít une imtnoralité 
au profitd’une immoralité plusmonstrueuse. J’espére 
que le gouvernement égyptien ne tardera pas á l’ex- 
tirper du pays qu’ellé souille, ou du moins á pré- 
férer le moins mauvais au pire. 


XI. 


JEUX, EXERCICES, BATELEURS. 


Jeux de hasard. — Jeux de calcul. — Exercices gymnastiques. — 
Exorcices á cheVat. — Jongleurs, baladíns. 


*70. Jeux de hasard. — Les Arabes, avec leur ima- 
ginalion ardente, devaient nécessairemént étre en- 
clins au jen. Aussi Mahomet a-t-il spéciaiement dé- 
fendu les jeux de hasard. Cependantles Égyptiebs , 
beaücoup moins scrupuleux sur plusieurs points qué 
les autres musulmana, obt transgressé la prohibition 
du Prophéte; le jeu est une de leurs distraetions 
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favorites. Lesgcns clu peuple jouent volontíers á pair 
et impair. 

71. Jeux de calcul. — Mais c’est surtout pour Ies 
jeux qui conviennent á leürs habitudes de repos 
nonchalant qu’ils montrent du goüt : ils aiment 
beaucoup Ies dames ( dahmeh), lo trictrac ( taoulah), 
ils ont une grande prédilection pour Ies échecs ( se- 
treng ); il n’est pas rare de voir des joueurs leur 
consacrer des journées entiéres. Les piéees des échecs 
sont en général grossiérement íaQonnées. Les grands 
seigneurs seuls les ont en bois précieux ou en ivoire. 

Les caries sont peu eslimées. Parmi Ies jeux si 
divers auxquels elles se prétent, Ies Égyptiens en 
connaissent á peine quelques-uns, qu’ils appellent 
particuliérement lib-el-koumar (jeux de hasard ou 
degain), parce qu’ils ont l’habilude d’intéresser les 
parties avec de l’argent. 

II est d’autres jeux qui sont propres á l’Égypte et 
á l’Orient; il serait trop long de les expliquer (1). 
L’un d’eux, le mangaleh, se joue á deux avec une 
planche sur la longueur de laquelle sont creusés de 
chaqué cóté six trous formant deux rangées parallé- 
les , et dans lesquels on place de petites pierres ou 
des coquilles que l’on se propose de ramener toutes, 
par une suite decombinaisons, á un trou déterminé. 
Un autre, le lab, est fort répandu. Il est assez com¬ 
pliqué et présente quelque analogie avec le trictrac. 
Un troisiéme, nominé syga, est joué surtout par 

(1) M. W. Lañe en a exposé la théorie dans le tome ir de son ou- 
vrage On the manners and customs of the modern Egyptians. 
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les fellahs. Le jeu de dames est celui auquel il res¬ 
semble le plus. 

On fait la partie dans les maisons particuliéres et 
dans les cafés. On risque rarement de l’argent ; 
l’enjeu ordinaire nc dépasse pas quelques tasses de 
café. 

72. Exercices gymnastiques. — La torpeur habi- 
tuelle des Égyptiens les rend peu propres-á ces sortes 
d’exercices, qui demandent de l’agilité, de la vi- 
gueur, de l’adresse. On ne Ies voit pas se disputer 
la supériorité á la course ou dans ces luttes qyi dé- 
vcloppent la vivacité et la souplesse des mouvements. 
Il est vrai que les fellahs s’escriment quelquefois, 
dans les fétes publiques surtout, avec de longs bá- 
tons nommés nebouls, dont ils s’efforcent de frapper 
leurs adversaires á la téte. Mais ils portent et parent 
les coups avec mollesse, et leurs combáis ne sont 
jamais ni ardents ni bien hábiles. 11 y a aussi des lut- 
teursqui, á demi ñus et le corps frotté d’huile, 
ont l’air de chercher á se terrasser. Leurs efforts 
paraissent ridicules á ceux qui connaissent l’énergie 
et l’adresse de nos Iutteurs d’Europe. 

73. Exercices a cheval. — L’équitation est en 
grand honneur chez les Orientaux. Ils la regardent 
comme un exercice noble. A peine sortis de l’enfance, 
Ies jeunes gens de familles riches ou aisées appren- 
nent á manier le cheval. lis ne tardentpas á monter 
avec aplomb les coursiers les plus fougueux et á 
exécuter sur ces animaux des exercices qui déve- 
loppent leur vigueur et leur adresse. Autrefois les 

7 


1 . 
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V 

Mamelouks surtout se distinguaient dans c&genre; 
l’art qu’ils avaient de se servir de leurs armes et de 
faire á cheval des évolutions rapides et diíficiles 
avait mérité á leurs célebres phalanges la réputation 
d’étre la meilleure cavalerie du monde. 

L’un de leurs exereices favoris, et qui leur a 
survécu en Égypte, était celui du djerid, qui rap- 
pelle nos tpurnois et nos carrousels chevaleresques. 
Yoici en quoi il consiste: d®ux pavaliers courent au 
galop á la rpnpontre 1’up de l’autre. Pendant cette 
charge, l’un des jouteurs lance avec forcé et comme 
un trait á son adversaire un báton de palmier long 
de quatre á six pieds. S’il l’attpint, il peut quelque- 
fois le blesser griévement et inéme le tuer, tant le 
est jeté aveq vigueup. Vadresse opusiste 
a l’évjtpp OU á le saisir á la yqláp par la main. Avant 
de devenir acleurs dans pe jep belliqueux, lps Arabes 
S’exprpent long-temps a frapper du $eri &[ un but 
ipingpbile. 

Cps exereices équestres sont lojn d’apprpcber de 
peuJt que 1’op vpit dans lgs manéges d’Europe. 

74. Jongleur*, balv&m- —11 y a beaucoup d’es- 
pamoteurs {khomah) daps lps rúes du Caire. lis don- 
pent leurs representa tions sur Ies places publiques 
au ipilieu du cercle de curiepx qu’ils allirent. lis 
font un trós-grand nombre de tours et gagneritaussi 
l’approbation et les petits dons de leurs spectateurs 
pap des mots e| dgs gestes jndécents. Ep jqngleur a 
ppdinairemenl pouraides.un qu denx enfants, 11 feint 
d§ tevu? a&Can.oep dans te pcp-ps nne pique, qui, en 
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véalUÉ j se rengalne dans un manche de boj# : il 
place un de ceg enfants par terre ct parait, par le 
méme arljtíce, luí tjnfoncer dans le nez la pointe 
d’un canif. D’autres foig il ouyre la bouche de l’uq 
de ses jeunps eleves, saisit sa joue en dedans 
et en dehors dans un cadepas qu’il ferme e{ qui 
deraeure suspendu au visage du patient. La plupart 
des tours d’escamotage des jongleurs égyptiens res- 
semblent á ceux des prestidigitateurs ambulanls de 
l’Europe; ils.ont des tours de gobelet par lesquels ils 
transforment des oeufs en poulels, teignent de dir 
verses couleurs des morceaux de papier blanc, etc. 
lis feignent d’avaler du coton en laine et retirent de 
leur bouche du coton fdé de couleurs différentes. lis 
jettent de la poussiéredans un vase rempli d’eau et la 
retirent séche, et font, aux applaudissements de la 
foule, mille autres merveilles de ce genre. 

Dans les jourá de féte, des baladins jouent sur les 
places du Caire des espéces de parades, farces gros- 
siéres qui amusent beaucoup le peuple. Les Égyp¬ 
tiens ont aussi des marionnettes; l’acteur qui les 
montre, cachó dans un carré de planches, les feit 
mouvoir au moyen de fds d’archal et préte á ses pe- 
tites poupées, fort mal faites d'ailleurs, des dlseours 
qu’il prononce pour les r'endre plus vraisemblables 
d’une voix contrefalte et flíttóe. 

Queques comédiens donnent des représentations 
dans des maisons particuliéres. Les picces qu’ils 
jouent sont sans intrigue el dépourvues de naturel el 
d’esprit. C’est le bcrceau de l’art dramatique spugla 

7 . 
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forme la plus élémentairc ct la moins attrayante. 

Des troupes de bohémiens cxécutent en püblicdes 
tours de forcé et dansent sur la corde. Quélques in- 
dividus montrent des singes, des cbiens et d’autces 
animaux intelligents qu’ils dressent á danser et á 
faire diverses évolutions. 

§ XII. 

FÉTES PUBLIQUES. 

75. Excepté la féte célébrée pour l’ouverture du 
Kalich(l), réjouissance populaire tradilionnellement 
conservée, qui accueille l’inondation du Nil depuis 
plusieurs milliers d’années, les'fétes égyptiennes ont 
toutes un objet religieux. 

On dirait que le législateur des musulmans a tout 
fait afín de les distinguer, dans leurs pratiques pieu- 
ses, des sectateurs des autres cuites. Pour les appeler 
á la priére, il ne s’est pas serví des trompettes des 
hébreux, des cloches des ebréliens, mais il a em- 
ployé la voix de Phomme. Les israélites entrent dans 
leurs temples les pieds chaussés, la téte couverte; 
les ebréliens ont la téte nue dans leurs églises; les 
musulmans, au contraire, gardent leur turban, mais 
s’enlévent la chaussure, dans les mosquées. De méme 
dans le but de n’imiter ni les juifs ni les chrétiens, 
leur féte hebdomadaire n’a pas été fixée au samedi ou 


(1) Yoyez 1. 1 , page 3S. 
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dimanche, mais au vendredi. Du reste, levendredi, 
quoique consacrc á la priére , n’est pas, comme le 
sabbat ou le dimanche, un jour de repos. Aprés s’étre 
acquittés de leurs devoirs religieux, les musulmans 
vaquent á leurs affaires de méme que pendant le 
reste de la semaine. 

lis n’ont de fétes publiques et communément cé- 
lébrées que celles du Ramazan etdu Bairam. Leurs 
autres réjouissances religieuses que je vais énumé- 
rer n’ont pas le méme caractérede solennité. 

L’année musulmane s’ouvre par le mois de mo- 
harrem. Les dix premiers jours de ce mois sont re 
gardos comme bénis; de nombreuses superslitions 
populaires s’y raltachent; mais le aixiéme surlout, 
nommó achoura, est sanctiíié par plusieurs anniver- 
saires. C’esl le jour oú Adam et Éve se rencontrérent 
aprés avoir été chassésdu paradis terrestre, et celui 
oú Noé sortit de l’arche. On féle principalement 
pendant Yachoura le martvre d’un petit-fils du pro- 
phéte, Husseyn, qui périt á la bataille de Karbeleh. 

Pendant le mois de safer, le retour des pélerins 
de la Mecque excite un granel intérét au sein de la 
populalion. 

Dés le commencement du troisiéme mois on fait 
Ies préparatifs de la célébration de l’anniversaire de 
la naissance du prophéle, désignée par les mots: 
Mouled en Neby. La place de l’Esbekyeh est, au 
Caire, le théálre des cérémonies. Les derviches 
saady sont les principaux acteurs de la féle: ils se 
réunissent en corps et se livrent á la bizarre prati- 
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que ttü síkr, que j’ái décrite dans l’un des paéagra- 
phes qui précédent; leur clief, le Cheikh él Békfy , 
demeurc sur la place de l’Esbékyeh; eu Cetournánt 
processionnellemCnt, ce jour la, de la mosquée á sa 
demeure, il s’arréle á péu de distance de celle- ci, 
pour accomplir le doseh. Voici ce que e’est qué celte 
pratique; cent, deux cents derviches sé proster- 
nent sur le sol, la face contre terre, les uns á cóté 
des autres; ils fortnent au cheik une espéce de tapis 
vivant, sur lequel il court á cheval, suivi de quel- 
ques-uns de Ses confréres qui marehent pieds ñus. 
Les pieux derviches sur le dos desquels la proces- 
sion a passé ont la prétention de n’avoir pas été 
endoloris par lés sabots du cheval du cheik: c’est lá, 
disent-ils, une preuve éclatante de leur sainteté. 

Plusieürs anníversaires de santonS sont fétés; ceux 
qui jouissent de la plus grande réputation et auxquels 
on consacre le plus de pompe sont le Mouled el 
Haslaneyn , en l’honneur d’un petit-fds de Mahomet, 
et le Mouled el Zcñdeh-Zayneb , consecré á la filie de 
Liman Aly; 

Lá huit dü 27 du mois de reffeb est célébréé 
comme anniversaire de l’ascension au ciel dü pro- 
phéte, appelée Leylel el Mirag. 

Le Ramazan, le Pelit-Bairam, qui le termine, et 
le Grand-Bairam, qui correspond á l’arrivée des pé- 
lerins á la Mécque, sont, comme je Tai déjá dit, les 
seules solennités publiques. C’est principalement 
pendant ces derniéres féles et íes nuits du Ramazan 
qué les baleléurs, les chanteurs , les conleurs , les 
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danSe'uses, les musiciens remplissent les rúes et 
ftmusént la foule, et qü’il est permis de salsir plü- 
sieürs des caractéresles plus Curieux qüi distifiguent 
le peuple égyplien. 


§ XIII. 

DIVERS DÉTAILS DE MOEURS. 


Mendicité. — Voleurs.—Les coiidamnés au bagne. — Meurtre. — Sédt- 
tions. — Exécutions capitales. — Suicide. — Ducl. 


?6. Mendicité. — QUoiqué le péuple ait tbüjoürs été 
miséráble en Égypte, la mendicité n’y a jdmais étá 
trés-répandue. Lesbesoins des Égyptiens sontsi bor- 
hés, et il leür est si fbeile d’y subvenir, qu’il est 
bien rafe qu’un homttie se trouve dans l’impossibi- 
lité de gagner lui-méme sa vie. L’Égyptien se gdrantit 
ávec une simple chemise contre la fVaicheur des hi- 
Vers qui n’est jamais bieii rigoureüse. 11 ne redouté 
pas les ardeurs du soleil qu’il brave dépuis son en- 
fance. S’il n’a rien pouí sa nourriture, il est Sár de 
reeevoir du pain ét quelque atitre alimént de celtli dé 
ses compatriotes á qui ¡1 en demandera. 

11 y avait cependánt autrefois dans la eapitale des 
mendiarils quí spéculaient sur les sentiments chari- 
tables que l’islamisme entretient parmi sesSectateurs. 
11 arrivaitque ces quéteurs d’aumónes réalisaieflt des 
sommes importantes. La plupart employaient leurs 
proflts á prendre du haschich; pendant I’ivresse fié- 
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vreuse qu’il procure, ils s’imaginaient étre les-hom- 
mes les plus heureux du monde, el ees délices idéales 
en faisaient les égaux de ceux qui vivent au milieu 
des jouissances réelles. 

Depuís quelques années, Méhémet-Ali a creé un 
dépót de mendicilé oú sont réunis plus de quatre 
cents mendianls, homrncs, femmes ou enfanls. 

77. Voleurs. — L’anarchie qui régnait en Égypte 
avant le gouvernement de Méhémet - Ali favorisait 
tous les désordres et avait permis á des bandes de 
voleurs de se former partout et principalement dans 
la Haute-Égypte. Des pirates s’étaient organisés sur 
le Nil; ils póursuivaient les barques á la nage; c’élait 
la nuit qu’ils choisissaient de préférence pour opérer 
leurs rapiñes. On raconte de leur adresse des dioses 
incroyables. Du reste, ils étaient peu courageux, et 
fuyaient devant les Européens qui faisaient conlre 
eux bonne contenance. 

Méhémet-Ali a extirpé tous ces brigandages. La 
vigueur de son pouvoir, la sóvéritédesa justice ont 
fait disparaitre les pirateries des riverains du Nil, 
comme les pillages des Bédouins. Aujourd’hui les 
habitants du village dans la circonscription duquel 
un vol se cornmet contre un voyageur sont solidai- 
rement obligés de payer une indemnilé á celui qui a 
étó victime du crime; tous par conséquent sont in- 
téressés au mainlien du bon ordre et á faire une vi¬ 
gilante pólice. 

II y a en Égypte moins de vols qu’en Europe, 
surtout de ceux qui sont accompagnés de circonstan- 
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ces aggravantes, á main armée, avec effraction, etc. 

78. Les condamnés au bagne. — Depuis que l’ar- 
senal d’Alexandriea été fondé, on a créé un nouveau 
genre de peine que l’on a fait concourir á 1’ulilité de 
ce magnifique établissement, je veux parler de la peine 
du bagne. Les coupables de certains crimes sont 
condamnés aujourd’hui, pendant un temps plus ou 
moinslong, aux travaux forcés; mais le forgatégyptien 
n’est pas flétri: aprés avoir subi sa punition il rentre 
dans lasociélé et y occupe le méme rang qu’avantson 
séjour au bagne; s’il veut se marier, aucune famille 
de sa condition ne se croira souillée de son alliance. 
Les peines infligées par la loi ne sont jamais considó- 
réespar un musulmán comme undéshonneur,comme 
une tache indélébile. 

79. Meurlre. — L’assassinat, si commun chez les 
peuples civilisés, est trés-rare en Orient. Encoré le 
petit nombre de crimes de ce genre que l’on pour- 
rait y relever n’ont-ils presque jamais pour molifs 
les basses passions, les inslincts cupides et féroces 
qui arment en Europe le bras de la plupart des 
meurtriers. On sait que le fanatisme mit le poignard 
á la main de Solimán, l’assassin de Kléber. La méme 
exaltation larouehe lit porter, par un Arabe étu- 
diant en médecine, deux coups de poignard sur le 
directeur de l’école d’Abou-Zabel. Dans les moments 
de commotion publique, pendant les révolutions, de 
grands excés ont été commis; les róvoltes du Caire, 
lors de l’expédilion frangaise, sont de terribles 
exemples des horreurs auxquelles peuvent se livrer 
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des pópulatiotts furieuses. Mais dans les circonstan- 
ces ordinaires, l’Égyptieu est doüx et soumiS ; il est 
presqüe impossible qu’alors la préméditalion d’un 
crime sanglanl entre dans son ámé naturéllement 
paisible. 

80. Sédüions. — Ce caractére pacifique rend le 
peuple égyptien incapable de se soülever contré ceux 
qui le góuvérneht. Oñ a bien vu parfois qüelques 
velléités d’émeute cheí les fellahs, mais ces ttie- 
naces de soulévement se sont dissipées d’elles-mémes 
avant d’étre devéttués sérieuses. 11 n’y a en effet, ni 
dans la téte ni dans le cdeür des Égyptiens, totit ce 
qu’une révolte impliqué de réflexioft et d'espfit de 
suite ét d’énergie. Des bandeé de fellahs se réunis- 
sent, et jetant de la poussiére áü xent, s’écrieñt : 
Hiala! Mala! mais lorsque le mornent d’agír arrive, 
sans armes j sans plan arrété, sans chef determiné» 
ils s’aperQoivent bientót de lcur íbiblesse ét fuiént 
dans leurs demeures, effrayés de Ieür imprudence. 

Axaht le gouxernémént de Méhémet-Ali, ily av&lt 
assez fréquemment au Caire des séditibns. Elles 
étaient préparées et soütenues par l’esprit religiéüX; 
elles se faisaient sous la conduite des cheiks et des 
ulémás. Le fanalisme est le seul móbile qui puissé 
proxoquer les Égyptiens á la rébellion. On Se sou- 
vient que, pendant fexpédition frah^aise, certains 
imposteurs, entre autres le fameux auge El-Modhy, 
parxinrent á réunir quelques milliers de fellahs 
contre nos troupes. 

11 y eut en 1824, dans la Haute-Égypíe, une ré-* 
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volte assez importante, qui s’étendit depuis Esné 
jusqu’á Assouan. La cause élait la forhiatión des 
troupes réguliéres; elle eut pour ehef un cheik qui 
se disait inspiré. Une partie des solclats du 1 er régi* 
ment, qui se trouvait dans ces lieux, se débanda, ttiais 
il en resta encore assez sous les drapeaux pour 
étouffer un soulévement qui, cbez tout autré peu- 
ple, serait devenu une véritable révolution. 

81. Exécutions capitales. — Les criminéis moti- 
trent une grande résignation á leür sort. Leur uni- 
que défense se borne á la répétition de cette phrase : 
« La fatalité Fa voulu ainsi! » Se croyant mus par* 
une puissance surnalúrelle, ils adcueillent avec im- 
passibilité toutés les conséquences de leur faute, 
comme s’ils n’étaient pas eux-mémes en jeu dans 
Fexpiation qu’elles doivent amener. J’ai vu plusieurs 
fois des exécutions capitales. Les malheureux con* 
damnés marchent au süpplice sans donner aucun 
signe d’émotion et en s’entretenant tranquillement 
avec ceux qui les y conduisent. La foule ne se pré* 
cipite pas aprós eux, avide comme chez nous du 
spectacle sanglant d’un süpplice. G’est ordinaire- 
ment sur urte place oú se tient le marché que les 
exécutions Ont lieu. Mais pen de personnes sedéran- 1 
gent de léurs aííaires; on continué á vendre et á 
acheter, sans préfer attention au drame terrible qui 
se joue sur le lieu méine. Lespatienls monlentsans 
hésiter sur lo marche-pied dé la poteiice, pronon- 
eem la prolesaion de foi musulmane, tendent le con 
au cordon ou au sabré avec une froide résignation, et 
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sans témoigner plus de préoecupation ou de crainte, 
que s’il se trouvait dans une circonstance ordinaire. 

82. Suicide. — Le suicide est beaucoup plus rare 
encore que le meurtre. Cette épidémie morale ne 
s’abat que sur les sociétés oü la foi religieuse n’est 
plus vivace; que lá oü les consolations que répan- 
dent la perspective d’une vie future et la résignation 
aux décrets providenliels viennent s’émoussercontre 
un scepticisme qui n’a laissé dcboul que la croyance 
á la douleur. Mais la religión plonge encore des ra- 
cines vigoureuses dans le eoeur du musulmán, llsait 
se soumettre á la volonté de Dieu, qu’il voit traduite 
dans lous les événeinents. Ríen ne saurait l’ébranler, 
car ce qui est éerit est écrit, et les décrets de la 
Providence sont immuables. Appuyé sur cette foi 
robuste, il est prompt á se consoler des malheurs 
qui le frappent. 11 apprend sans trouble la perte de ses 
dignités, de sa fortune, de ce qu’il a de plus cher 
au monde : sa femme, ses enfants, toute sa familie. 
A quelque degré de féclielle sociale qu’un revers de 
fortune le fasse descendre il ne se croira jamais 
humilié. On congoit que sur une résignation aussi 
inébranlable, le désespoir n’ait pas de prise, ni par 
conséquent le suicide. Si Ton pouvait citer quelques 
exemples contraires, il faudrait les cliercher dans la 
classe des musulmans qui se sont laissés eorrompre 
par les \ices de la civilisation européenne; car, on 
doit le dire, les Orientaux ne prennent souvent au 
contad de nos moeurs que leurs traits les plus fu¬ 
nestes. 
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83. Duel. — Le duel, cet usage chevaleresque 
produit et entretenu en Europe par la délicatesse 
excessive d’un sentiment qui jone un si grand róle 
parmi nous, l’honneur, est inconnu aux Orientaux. 
Leur langue méme n’a pas de mots pour désigner 
cette sensibilité généreuse á laquelle nous avons 
voué un vrai cuite. Les musulmans apprennent 
néanmoins á combatiré contre un adversaire; ils 
s’exercent á manier le sabré et la lance; nous avons 
vu qu’ils se poursuivent á cheval avec le djérid, 
mais ils ne se mesurent qu’avec les ennemis de leur 
religión ou de leur patrie. 
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ESQUISSE SUR LES MOEURS DES CUTRES 
HAB1TANTS DE L’ÉGYPTE. 

§ I- 

LES BÉDOUINS. 


Tribus bédouines.— Amour des Bédouins pour le désert_Leur carac- 

tére. — Leur sobriété. — Pureté de leurs moeurs. — Leur organisa- 
lion. — Leurs guerres. — Leur liberlé religieuse. — Leur culture 
inlellecluelle. — Les guidg| ^Bcifiaudages des Bédouins. — 

Supprimés par Méhémet-Ali. — La cavalerie bédouine organisée en 
troupes irréguliéres-^ Utilité des Arabes nómades. 

1. Tribus bédouines. — On donne le nom de Be- 
daouis, dont nous avons fait le mot Bédouins, aux 
tribus nómades qui vivent dans les déserts. A l’épo- 
que de l’expédilion, on comptait environ soixame 
tribus d’Arabes dépendantes de l’Égypte, et formant 
une populalion d’environ 100,000 ames, qui pou- 
vait fournir de 18 á 20,000 cavaliers. Depuis lors, 
ces chiffres, qui ne peuvent étre qu’approximalifs, 
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ont trés-peu varié. Parmi les tribus les plus puis- 
santes et les plus cólébres sont celles des Hanuarehs, 
des Ababdés, des Henady, des Henadoueh, dans la 
Haute-Égypte; des Mehaz, dans l’Égypte-Moyenne; 
des Terrábyn, des Qattáb, des Halaybys, des Beny- 
Aly, dans la Basse-Égypte, etc. 

2. Amour des Bédouins paw le déserl. — J’ai com- 
pris, aprés aveir parcouru les sublimes solitudes du 
dósert, l’attachement invincible que les Arabes ont 
pour elles, et le mépris qu’ils professent pour nous, 
que la civilisation a parqués dans des horizons rétré- 
cis. Cet altachement est si grand, ce mépris si pro- 
fond, qu’ils ne peuvent se résoudre qu’avec une 
peine extréme á venir se fixer dans les lieux habités. 
J’ai connu un riche Bédouin qui, ayant sur monté 
pette répugnance, était devenu gouverneur de pro- 
vinee, 11 demanda en mariage la filie d’ un ehefde 
tribu; celle-ci refusa, comme si elle se fut dégradée 
en quittant la tente et la vie nómade pour une exis- 
tence sódentaire et le toit domestique. 

3. Lew earactére. — Les Arabes nómades ont 
conservé, dans sa belle et antique simplipité, le type 
patriarcal. II semble que leur áme nesoit accessible 
qu’aux sentiments ólevés, et que les venus priroitives 
soient innées en eux. On aurait tort de se les repró? 
senter córame des sauvages, et de s’en faire une idée 
odieuse. 11 y a bien quelques tribus avilies et pillar-? 
des; mais elles cantrasleqt a veo le plus grand nona? 
bre, remarquables par la noblesse et la géoérosité 
de leur earactére? Le Bódouin est vraiment 1’boHime 
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libre, lout en lui respire l’indépendance; il se vante 
avec fierté d’apparlenir á la parlie la plus puré de 
la race arabe, a celle qui n’a jamais été ni conquise 
ni mélangée. 11 est beau á voir, drapé dans son man- 
leau blanc ( barakan), son fusil á méche en bandou- 
liórc, la lance á la main, lorsqu’il entre sans céré- 
monie dans le divan d’un grand seigneur. II ne se 
plie á aucune étiquette; son corps cst rebelle aux 
révérences; il adresse la parole au vice-roi, á Ibrahim* 
Pacha, avec aussi peu de fa^on qu’á ses égaux. « Eh 
bien! Mohammed-Ali, comment te portes-tu? » 
« Ibrahim, comment va ta santé? » voilá les ques- 
tions familieres par lesquelles il entame la conver- 
sation avec le mattre de l’Égypte et le plus grand 
capitaine de l’empire ottoman. 

A. Leur sobriélé. — Les Bédouins sont trés-sobres; 
un peu de lait de chamelle et quelques dattes leur 
suffisent pour la nourriture de toute la journée. Dans 
les grandes fétes seulement, ils se décident á tuer 
un agneau ou un mouton qu’ils font rótir tout en- 
tier, á la maniére homérique. On voit souvent leurs 
femmes, perchées sur les dromadaires, occupées á 
broyer entre deux petites meules le grain destiné au 
pain de la famille. Elles le font cuire sur des plaques 
de fer, qu’elles chauífent toutes les foisquela tribu 
s’arréte. Les Bédouins sont encore plus sobres pour 
les boissons que pour les aliments : ils ne boivent 
jamais de vin ni de Iiqueurs fermentées. Gráce á leur 
vie simple et tempérante, ils ont fort peu de maladies 
et prolongent trés-loin leur existence. 
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5. Pureté de leurs mceurs. — La vie pastorale en- 
tretient toujours la pureté des meeurs. Cette pureté 
esi excessive chez les Arabes. Leurs coeurs sont ac- 
cessibles á l’amour; mais le concubinage et 1’adul¬ 
tere leur sont inconnus. Chez, eux, une filie ne peut 
étre séduite, et le lien nuptial est teujours respecté. 
D’ailleurs, il irait de la vie pour oelui qui enfreindrait 
ees lois saintes. Us laissent néanmoins á leurs femmes 
beaucoup plus de liberté que les autres musulmana. 
Elles ont la figure découverte. Élevées á peu prés 
comme les hommes, elles contractent dés l’enfance 
de máles habitudes. 

6. Leur organisaíion. — Les Bédouins forment 
leurs eamps sur une seule ligne. Leurs tentes sont 
en laine noire ou bruñe, en peaux de chévre ou de 
chameau. Celle du ehef de la tribu est blanche. Elles 
contiennent chacune une famille, et sont divisées, par 
une toile, en deux parties, dont Tune est réservée 
aux femmes. Les tribus, ne pouvant vivre reunios, se 
divisent en fractions, nommées feryg, de quaranteá 
-cent tentes. Chacune d’elles se choisit un cheik pris 
parmi les chefs de famille. Les fractions réunies óli- 
sent un grand cheik qu’elles placent á leur téte. Le 
pouvoir des cheiks est trés-limité : ils peuvent étre 
dómis de leurs fonclions par le vote de la méme ma- 
joriló qui les leur a confióos, lis conservent néan- 
moins quelques prérogatives qu’on neleur dispute 
pas. Le pavillon de la tribu est plantó devant leur 
tente, et c’est lá que les étrangers sont re§us; lá que 
les aflames de la tribu sont trailées, et que i’on dis- 
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cute la paix ou la guerre. Les cheiks dirigent en outre 
Ies expéditions militaires. 

7. Leurs guerres. — Chaqué tribu a sa part du 
désert, et les limites entre lesquelles lui sont assi- 
gnés ses páturages. Mais on contjoit que les démar- 
cations soient difficiles á déterminer avec précision 
sur un pareil terrain. Aussidesdiscussions naissent- 
elles souvent entre les tribus voisines, et autrefois 
ces discussions entretenaient des guerres sans fin. 
La paix est rompue aussi pour d’autres motifs : une 
injustice, un mauvais traitement dont un Arabe a 
élé l’objet, rejaillissent sur la tribu entiére. Les 
Bédouins font la guerre avec loyautó et d’une fagon 
chevaleresque. Avant de commencer les hostilités, 
ils s’envoient des défis. lis combattent avec un cou- 
rage peu commun. Leur ordre de bataille est inté- 
ressant par sa simplicité et les souvenirs des temps 
primitifs qu’il rappelle. Des deux cótés, sur la pre- 
miére ligne, sont les jeunes hommes, 1’élite de la 
tribu, sous le rapport de la vigueur, de l’agilíté et 
de l’ardeur. Ces jeunes guerriers, ambitieux de se 
signaler, se provoquent et s’entreehoquent les pre- 
miers. Au second rang sont les hommes inürs, les 
clieís de famille, et derriére, les vieillards et les 
femmes. Celles-ci animent les combattants; elles 
chantent, en s’accómpagnant du darabouka, des 
improvisations belliqueuses. Les jeunes fiancées ex- 
hortent leurs amants, et promettent leurs mains en 
récompense de la victoire. Les jeunes femmes, les 
méres, rappellent á leurs époux les liens sacrés 
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qui Ies unissent, leurs enfants et leur famille, dépót 
précieux dont la conservation a été confiée á l’intré- 
pidité de leur áme et á la forcé de leurs bras. La 
plus belle filie de la tribu excite l’émulation des 
jeunes guerriers, en offrant de se donner á celui 
qui aura conquis le plus de gloire dans le combat. 

8. Leur liberté religieuse. — Les Arabes qui ha- 
bitent les villes portent le double joug du despotisme 
politique et religieux. Les Bédouins au contraire ne 
connaissent pas le premier et savent s’affranchir du 
second. lis sonl musulmans, mais leur islamismo 
est primitif, élémentaire; il n’est pas compliqué des 
pratiques subtiles dont l’a surchargó la scolastique 
des docteurs de la loi mahométane. D’ailleurs, pour 
s’excuser des infractions qu’ils commettent aux pres- 
criptions religieuses, ils disent: Nous ne récitons 
pas la priére, parce que nous manquons d’eau pour 
faire nos ablutions; nous nefaisons point l’aumóne, 
parce que nous sommes pauvres; nous ne jeünons 
point pendant le Ramazan, parce que nous jeünons 
toute l’année; nous n’allons point á la Mecque, 
parce que le temple de Dieu est partout oú l’on prie. 

9. Leur culture intellectuelle. — Le langage des 
Bédouins est figuré; ils empruntent les images de 
leur poésie aux objets qui les environnent, aux yeux 
de la gazelle, á l’agilité de la jument, á la patience 
de la chamelle, aux traits caractéristiques du dé- 
sert. Ils ne possédent aucune teinte des Sciences; la 
plupart des cheiks eux-mémes ne savent pas lire; 
mais, en revanche, leurs facultés intellectuelles, 

8 . 
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qui sont excedentes, ont á leur service des facultes 
physiques perfeetionnées par l’exercice á un degré. 
dont on aurait peine á se faire une ¡dée. 

10. La signara. — J’ai eu plusieurs fois I’occasion 
d’étudier le earaelére et les moeurs des Bédouins 
pendant les voyages que j’ai faits dans le désert, 
Un épisode de Tune de ces excursions me paratt mé- 
riler d’étre mis sous les yeux du lecteur. 

Au moment oü les Franjáis évacuérent l’Égypte, 
une partie déla garnison qu’ils avaient á Mansourah 
fut atlaquée á l’improviste par les redoutables Bó- 
douins d’Abou-Iíoura (1), chef fameux qui avait tou-, 
jours résisté á la puissance des Mamelouks, et était 
devenu le maílre de la province. II habilait un vil- 
lage fortiúé nommé Mtí-el-Ilammer, á six lieues sud- 
ouest de Mansourah. Dans celte échaulfourée , les 
Arabes enlevérent une jeune femme qui devint l’é- 
pouse de leur chef, et qui est connue dans le pays 
sous le nota de la sigriora. J’avais souvent entendu 
parler d’elle, je désirais fort la connaitre. En me 
rendant, en 1834, dans la province de Charqyeh, 
je passai par le village qu’elle habite, et j’allai loger 
dans sa maison, qui est un palais á colé des autres 
habitations d’Arabes. Je fus trés-bien accueilli par 
un de ses fds. Me sachanl Franjáis, il me parla de 
sa mére. Je lui témoignai le désir de la voir. Ma qua- 
lité de médecin pouvait seule m’en offrir le moyen. 
Je fus conduit auprés d’elle : elle me donna le bon- 
jour en franjáis; mais je reconnus bien vite á son 

(1) Pére du front. 
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accent qu’elle était Italienne. J’appris qu’elle était 
née á Venise; que son pére, marchand de eha- 
peaux, s’appelait Bartholi ; sa mere, Marguerite; 
elle, Julie ; qu’elle avait été unie á un lieute- 
nant franjáis nommé Devaux, de la Franche- 
Gomté; que, prise par les Bédouins au softir de 
Mansourah., elle fut jetée sur la croupe d’un eheval 
qui l’emporta á travers des terres et des sables, et 
que le soir elle se trouva dans une grande maison , 
en présence d’un homme enveloppé de la téte aux 
pieds d’une vaste piéce d’étoffe blanche, qui lui pro- 
digua les démonstrations de la plus vive tendresse, 
la fil dépouiller de ses habits européens, la revétit 
lui-méme d’une vaste robe á 1’oriéntale, lui donna 
six cents bourses de bijoux (environ 400,000 fr.), 
et un grand nombre d’esclaves pour la servir. Cet 
homme était le puissant Ábou-Koura. Alais ce luxe , 
ees attentions 1’importunaient; elle pleurait sans 
oesse etdemandait par des gestes et par des crisd’étre 
rendue auxsiens. Cependant, au bout de onze mois, 
elle accoucha d’un fils. Le sentiment maternel calma 
un peu son imagination et lui renditsa captivilé plus 
supportable. 

Son sidi, qu’elle aimait beaucoup et avec qui elle 
était accoutumée á vivre, étant mort, elle fut con- 
trainte d’épouser le frére du défunt, qui fut loin 
d’avoir pour elle les mémes égards qu’Abou-Koura. 
Quatre ans aprés, cet homme mourut, laissant une 
filie, Apkósa, ágée de deux ans, et sa femme enceinte 
d’un fils qui fut nommé AH. Quoiqu’elle eút sou- 
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venta souffrir des mauvais traitements de son mari, 
la signora perdit beaucoup á sa mort; car des pa- 
rents a vides, prolitant de l’état de délaissement et 
de faiblesse oü elle venait de tomber,, parvinrent, á 
forcé d’intrigues, á s’approprier la plus grande partió 
de la fortune de cette famille, déjá considérable- 
ment diminuée. Mansour, le íils ainé, trop jeune 
pour défendre l’héritage paternel, fut si affecté de 
le voir passer en d’autres mains qu’il en est resté 
fou. Son frére Ali est aujourd’hui le seul soutien de 
cette maison, jadis colossale : elle possédait qua- 
rante - quatre villages , plusieurs milliers de eha- 
meaux, des troupeaux nombreux et plus de cinq 
cents esclaves. II ne lui reste de ces richesses que 
de faibles débris, suffisants néanmoins pour la faire 
vivre dans une grande aisance. 

Depuis trente-qualre ans que la signora est entrée 
dans ce harem, elle n’en est jamais sortie et n’a vu 
d’autre homme étranger que moi. Ma présence excita 
en elle la plus vive émotion. Je compris que le sen- 
timent de la patrie et le désir de la liberté n’étaient 
pas entiérement éteints dans son coeur. Elle me vit 
sortir avec attendrissement et je me retirai moi-méme 
fort ému. Elle n’a plus entendu parler de sa famille; 
elle ignore si l’officier Devaux fut tué á l’aífaire de 
Madsourah. 

J’ai vu dans la maison de la signora tout ce que 
l’hospitalilé bédouine conserve de patriarcal. Les 
déux repas que j’y fis furent servís sur une grande 
naite ronde. Au milieu était un mouton tout en- 



DES AUTRES HABITANTS DE l’ÉGYPTE. 110 

tier, et sur les bords une grande quantité de petits 
plats. Les membres de la famille, les principaux 
du village et moi mangeámes les premiers, ae- 
croupis sur des tapis, déchirant des doigts notre 
lapin de rót, ou pétrissant en bouleltes le pilau 
arabe. Nous fumes remplacés par d’autres, et 
ceux-ci par les servitcurs et les pauvres, que je 
comptai au nombre de soixante. Ce qui me frappa 
surtout, c’est que le clief de la maison fit les hon- 
neurs de la table jusqu’á la fin; de telle sorte que les 
pauvres avaient moins l’air de málheureux á qui on 
faisait l’aumóne que de convives qu’on avait invites. 
Ce ne fut pas lá, du reste, un acte d’ostentation, 
l’hospitalité de tous Ies jours est la méme. 

11. Quides arabes. — Les Bédouins fournissent 
des guides et des escortes aux voyageurs qui ont á 
traverser les déserts. Les moindres aecidents de 
terrain Ieur servent d’indications et comme de 
pierres milliaires, d’aprés lesquelles ils ealculent 
leur route, sans jamais se tromper, avec une mer- 
veilleuse süreté de coup-d’oeil. Pour parcourir les 
déserts de 1’ Est jusqu’au mont Sina'i, la tribu des 
Bysars donne d’excellents guides. Les Ouladaly en 
fournissent pour les déserts Libyques, Ies Abadés 
pour ceux de la Nubie, les Avouazem pour les es- 
paces qui s’étendent du Nil á la mer Rouge, depuis 
Kosseyr jusqu’á Bérénice. Les Avouazem sont trés- 
utiles aux naturalistes, á cause de leur habileté á la 
chasse. 

12. Brigandages des Bédouins. — Les Bédouins 
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ont certainemenl un trés-beau cóté, mais ils ont un 
revers de médaille assez triste. On ne rencontre pas 
chez toutes les tribus ces moeurs purés, ce carac- 
tére grand et généreux dont je me suis efforcé d’es- 
quisser rapidement Ies traits. Il en est qui ont pour 
le pillage un pencliant irrésistible et dont les brigan- 
dages, autrefois fréquents et impunis, faisaient 
répouvante des voyageurs. On explique autrement 
que par un mobile bas et par des sentiments dégra- 
dés les pillages des Bédouins. Cette population du 
désert s’est regardée de tout temps comme en guerre 
avec Ies habitants des terres cultivées, qu’elle mé- 
prise, et, en Ies dépouillant, elle a toujours Gru 
faire un butin legitime. 

Les Bédouinsinquiétérent l’armée frangaise. Bona- 
parte forma spécialement pour les combatiré un régi- 
ment decavaliers á dromadair.es, dans lequel chaqué 
animal portait deux hommes.« Si la position extraor- 
dinaire del’Égypte, ditNapoléon dans ses Mómoires, 
quinepeut devoir saprospéritéqu’ál’éteadue de ses 
inondations, exige une bonne administration, la 
nécessilé de réprimer 20 á 30,000 voleurs indépen- 
daíits de la justice, paree qu’ils se réfugient da»s. 
l’immensité du désert, n’exige pas moins une admi- 
nistration énergique. » Dans ces derniers temps ils 
portaient l’audace au point de venir piller des villa- 
ges et tuer des fellahs sans que cela donnát lieu a 
aucune poursuite réguliére. Mais Ies Franjáis ne 
demeurérent pas assez long-temps en Égypte pour 
venir á bout des Bédouins. V administration énergi- 
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que appelée par Napoléon pour mettre fin á leurs 
excés devait étre celle de Méhémet-Ali. 

13. Délruiís par Méhémet-Ali. —■ A l’époque oit le 
vice*roi prit le gouvernement, les Bódouins étaient 
done tout-puissants; ils imposaient des ran^ons aux 
habitants de l’Égypte, dont ils venaient jusqu’au 
Caire ravir les femmes et les enfants. On ne pouvait 
visiter les pyramides sans leur permission. Les cara- 
vanes qui traversaientl’isthme de Suez leur payaient 
des tribuís considérables. Méhémet-Ali voulut ótablir 
son autorité absolue sur le désert comrae sur les 
Ierres cultivées. Sixte-Quint disait: « Je veux que, 
dans mes élats , cliacun puisse porter sa bourse á 
la main et laisser sa porte ouverte la nuit méme sans 
courir de risques. » Le vice-roi comjut, en arrivarrt 
au pouvoir, la méme résolution. Pour parvenir á la 
réaliser, il essaya d’abord des voies pacifiques. 11 
concluí avec Ies Bédouins divers arrangements; mais 
ces arrangements furent violés sans crainte par eux, 
et Méhémet-Ali vit bien qu’il fallait employer la forcé 
pour les dompler. 11 prit done le parti de leur faire 
la guerre; il mit á leur poursuite des colonnes mo- 
biles de eavalerie qui les harcelérent, qui les traqué- 
rent jusqu’á ce qu’ils fussent réduitsá lui demander 
merci. Depuis lors les Bédouins ont été soumis au 
vice-roi. En faisant lapaix avec eux, cclui-ci a voulu 
que leurs grands - cheiks habitassent le Caire, oú 
ils lui servent d’otages et sont responsables de toutes 
les infractions que leurs tribus peuvent faire au bon 
ordre. Ils re^oivent d’ailleurs un traitement. 



122 ESQUISSE SUR LES MOEURS 

Le systéme que le vice-roi a employé contre Ies 
Bédouins auralt dü , ce me semble, étre adopté dans 
notre colonie d’Alger. C’est la seule maniere de 
dompter un peuple qui, comme l’a dit avec vérité 
M. Blanqui, ne comprend comme répression que la 
bastonnade et la mort. 

14. La camlerie bédouine organisée en troupes 
irréguliéres. — Plus tard, le vice-roi a offert aux 
Arabes nómades de former á son service des troupes 
auxiliaires. Aceteffet, il leurdonna une soldé, á cón- 
dition qu’ils entretiendraient cliacun une jument et 
se tiendraient munis d’un fusil. Les corps auxiliaires 
qu’ils ont ainsi composés ont été tres-útiles á Méhé- 
met-Ali; ils ont pris part á toutes Ies guerres qu’il 
a soutenues, a celles du soudan du Sennár, de la 
Mecque, de Syrie. Les Bédouins peuvent étre com- 
parés, sous le rapport militaire, aux cosaques irré- 
guliers; comme eux ils servent d’éclaireurs pendant 
les marches, donnent le sac dans la déroute et har- 
célent l’ennemi dans sa retraite. On se rappelle que 
dans la prendere guerre de Syrie cesonl les Bédouins 
qui, á la bataille de Koniáh, firent prisonnier le se- 
raskier Rechyd-Pacha. 

15. Utililé de l’exislence des Arabes nómades. — 
Méhémet-Ali a employé envers les Bédouins la meil- 
leure politique qu’il y eüt á suivre. Dans la derniére 
moitié du siécle passé, Aly, ce bey mamelouk qui 
avait établi pour un instant son autorité indépen- 
dantesur I’Égypte, avait révé la destruction des tri¬ 
bus nómades. Déjá plusieurs avaient été anéanties, 
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et d’autres s’étaient retirées dans Ies profondeurs du 
déserl; mais le projet d’Aly était impolitique et fu¬ 
neste, il ne fallaít pas détruire les Bédouins. Leur 
existence est en effet trés-utile; si l’on a dit avec rai- 
sondeschameauxqu’ils sont Ies vaisseauxdudésert, on 
peut dire á aussi juste titre des Bédouins qu’ils en sont 
les pilotes; seuls ils peuvent traverser avec facilité ces 
immenses espaces sablonneuxetdépeuplés, y entre- 
tenir des Communications promptes et habituelles., 
y fixer leur séjour et relier ainsi les régions que ces 
espaces séparent. La conservation d’une pareille race 
est done éminemment utile á l’humanité: la corriger 
de ses vices et mettre á profit Ies avantages qu’elle 
offre, voilá ce qu’il fallait faire, voilá ce qu’a fait 
Méhémet-Ali. 


§ II. 


LES 0SMANL1S. 

Les Tures d’Égypte. — Leurs qualilés morales. — Leur présomplion. 
— Sentiments des Tures envers Ies Européens. —Constantinopolitains, 
Tures d’Europe, Albanais, Ottomans asiatiques, Mamelouks. 


16. Les Tures d’Ég/píe. — Les Osmanlis sont 
étrangers en Égypte; ils y viennent des différentes 
parties de la Turquie, attirés, la plupart, par la po- 
pularité dontMéhémet-Ali jouit parmi Ies musulmans. 

Les Tures se considérent comme formant une caste 
privilégiée, la classe des vainqueurs et des conqué- 



124 ESQU1SSE SUR LES MOEURS 

rants. lis sont trop fiers de la distanoe qui Ies sépare 
des Arabes, pour entretenir avec eux des relations 
d’égalité. II est trés-rare qu’ils s’unissent á des femmes 
égyptiennes, eneore eeux qui oecupent des grades 
inférieurs sont-ils les seuls á consentir á de pareilles 
alliances 5 ils ne les conlractent d’ailleurs qu’avec 
les familles indigénes des villes qui se distinguent 
par leur positionsocialeet leurs moyenspéeuniaires. 
Les Osmanlis dédaignent d’apprendre l’arabe, parce 
qu’il est l’idiome de la race vaincue; ils oublientque 
cette langue a élevé un bien plus grand nombre de 
monuments littéraires que la leur qui lui a emprunté 
au moins le tiers de ses mots, et que e’estd’élle que 
s’est serví le Prophéte pour révéler aux musulmans 
leur livre sacre; mais s’ils n’ont aucune sympathie 
pour Ies Égyptiens, ceux-ci Ies paient de retour: il 
est rare d’en trouver qui sachen! le ture. 

17. Leurs qualités morales. — 11 est vrai que les 
Osmanlis ont des moeurs el un caractére entiérement 
différents de ceux des Égyptiens. 

Leurs qualités sont celles que Ton rencontre ordi- 
nairement parmi les classes nobles. L’Osmanli est 
ferme, opiniátre, constant, persévérant. llesttrés- 
circonspect et prévoyant. Dans toutes les circons- 
tances oü Ies préjugés de sa religión ne s’y opposent 
pas, il est bon, doux, bienveillant dans ses relations 
sociales. On dirait que la distirtetion des manieres 
lui est naturelle; il a au plus haut point le sentiment 
de la dignité personnelle, et quoique son inlelligence 
ne surpasse pas en vigueur ou en étendue celle de 
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1’Arabe, il a bien plus que luí l’art du commande- 
raent. 

18. Leurprésomption. — Du reste, ce trait de son 
caractére est souvent porté si loin qu’il dégénére en 
un insupportable défaut. Les Tures sont orgueilleux 
et présomptueux á l’excés. L’Osmanli ne doute ja¬ 
máis de rien, ne recule devant aucune táche, se croit 
propre ¡x remplir loutes les fonctions. Cette présomp- 
lion exagérée, á la fois filie et mére de l’ignorance, 
a été saris doute l’une des causes les plus réelles de la 
décadence de la Turquie (1), De tout temps en effet 
on a vu dans cet empire d’obscurs parvenus, élevés 
subitement par la faveur du sultán de laposition la plus 
infime aux postes Ies plus éminents, remplir d’une 
maniére déplorable les importantes fonctions qu’un 
caprice plus aveugle que le hasard avait jetées dans 
leurs mains. Serviteurs subalternes la veille, aujour- 
d’hui généraux d’armée, il leur suffisait de la faveur 
du grand-seigneur pour étre le lendemain amiraux, 
capitans-pachas; le bon plaisir du maitre les dispen-, 
sait de tout mérite naturel ou acquis, de tout apprenr> 
tissage, de toute étude spéciale; il était pour eux, 
córame un brevet de capacitó universelle. Du reste, 
le favori si riehement et si inopinément dotó par la 
fortune, n’avait pas meme le mérite de reconnaitre 
son insuflisance. Général ou chef d’escadre sur ierre 

(1)« L’imperfection raorale, d’oú ont découlé, comme d’une souroe 
pro fon de, tous les revers de la Turquie , c’est l’orgueil, » dit l’un 
des défenseurs les plus dévoués et les plus habites de la Turquie, 
\I. D. Urquhart: La Turquie et ses ressources. 
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et sur mer, il se croyait maitre infaillible de la vic- 
toire. Comment avec l’intelligence ainsi faussée, les 
Tures auraient-ils pu s’arréter sur la pente rapide 
oü leur domination roulait vers son terme? 

Les Osmanlis sont moins cupides que les Arabes, 
on peut méme dire qu’ils sont généreux et prodi¬ 
gues, car ils aiment á faire des largesses, et se plai- 
sent dans les jouissances du luxe. 

C’est sans doute pour satisfaire ces penchants na- 
turels que eeux qui occupent les postes importants 
du gouvernement sont en général portés á la con- 
cussion. 

J’ai dit que la dignité personnelle était innée en 
eux. C’est une de Ieurs particularités les plus cu- 
rieuses que la facilité avec laquelle ils prennent le 
ton et les maniéres imposantes de la grandeur. lis 
ont une si haute idée d’eux-mémes qu’aucune fa- 
veur de la fortune ne les étonne et ne les trouve 
au-dessous d’elle; ils passent d’ailleurs avec une 
égale facilité du ion de la supériorité aux maniéres 
obséquieuses que leur commande, envers un digni- 
taire plus élevé qu’eux, l’infériorité de leur position. 
Ces brusques transitions présentent de fréquents 
contrastes. Ainsi, devant un visir, ses premiers of- 
fieiers sont humbles et pliants ; ils lui donnent des 
marques presque serviles de respect; mais sortenl- 
ils du divan du pacha pour passer dans une salle 
dans laquelle se trouvent des personnes d’un rang 
inférieur, tout á-coup ils se redressent de toute leur 
liauteur, leur taille courbée se reléve, la fiertévient 



DES AUTRES HABITANTS DE l’ÉGYPTE. 427 

remplacer sur leur physionomie, dans leurs gestes, 
dans la pose de leur eorps, l’humilité qu’ils expri- 
maient naguére. En un instant l’eselave flexible est 
devenu un grand seigneur aux fa<jons aristocraliques 
et impérieuses. 

49. Senliments des Tures envers les Européens. — 
Les Osmanlis ont de singuliéres idées sur les Euro¬ 
péens. lis sont persuadés que nous faisons la guerrea 
leur religión, que notre but est de la détruire, et que, 
si nous ne conquérons pas les pays qu’ils occupent, 
c’est que notre faiblesse trompe notre ambition. J’ai 
eu beaucoup de peine á faire comprendre á plusieurs 
d’entre eux notre tolérance religieuse et les consi- 
dérations de grande politique qui sont les seules 
barrieres á l’abri desquelles l’existence de 1’empire 
ottoman a pu se prolonger jusqu’á ce jour. 11 en est 
bien peu qui aient une idée nette de la position de 
la Turquie envers l’Europe. La plupart ne se sou- 
viennent pas des échecs mullipliés que la Porte a 
subís dans ces derniers temps, pendant ses luttes 
avec la Russie. J’en ai connu qui étaient convaincus 
que les rois de l’Europe payaient humblement tribut 
au grand-seigneur. 

Sur beaucoup de poinls, il est vrai, Ies Tures 
sont forcés d’avouer la supériorité des Européens ; 
mais en somme ils les regardent avec un sentiment 
de pitié mélée de dédain. Tant que la croyance re¬ 
ligieuse sera profondément enracinée en eux, nous 
ne serons jamais á leurs yeux que des infidéles, des 
giaours. 11 est curieux de voir la maniere dont ils 
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reqoivent souvent un Européen de distinction. Tout 
en l’accueillant avecune apparenee d’urbanité, á la- 
quelle se laissent prendre ceux qui ne connaissent 
pas les usages de l’étiquette oriéntalo, ils ne dai- 
gnent pas se lever á son entrée dans le inandarah; 
c’est á peine s’ils s’agilent légérement sur leur divan. 
Si cependanl ils ne veulent pas se montrer entiére- 
ment impolis, lorsqu’ils savent qu’ils doivent rece- 
voir la visite d’un grand personnage européen, ils 
chargent des serviteurs de les prévenir de farrivée 
du Frane qu’ils attendent, et se tiennent debout, 
afín de ne pas lui faire la concession de se lever 
exprés pour lui. On sait les discussions que l’éti- 
quette avait excitées autrefois entre les ambassa- 
deurs et la Porte. Pour ne pas se lever devant les re* 
présentants européens, le grand-visir avait la subtile 
préeaution d’entrer en méme temps qu’eux dans la 
salle de réception. 

Le méme sentiment d’orgueil fanaliques’est révélé 
dans un grand nombre de cireonstanees. Nous en 
avons eu derniérement encore en Égypte une preuve 
frappante lorsqu’un eolonel ignorant et ridieuleipent 
vain refusa de déíiler avec son régiment devant le 
duc de Raguse, qui passait en revue une partie de 
l’armée du vice-roi. 

Méhémet-Ali, en s’élevant au-dessus de ces ab¬ 
surdes préjugés, a bien montré la supériorité réelle 
de son esprit. II regoil toujours les étrangers aveqla 
courtoisie la plus prévenante et la plus flatteuse. II a 
constamment donné á ses oífieiers l’exemple de la 
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plus afleclueuse politesse envers les Européens. II a 
á cet égard heurté les préventions de sos sujets et 
bravé méme Ies accusations d’infidélité que Ies fana- 
tiques et Ies ignorants n’avaient pas hésité á lancer 
contre luí. II est remarquable d’observer comment 
il saisit toutes les oceasions de faire ressorlir la su- 
périorité de talents qu’il reeonnait aux Européens 
sur ses nationaux, et les moyens qu’il emploie pour 
les faire respecter par eux. Je pourrais rapporter á 
cet égard une foule d’anecdotes curieuses; je me 
bornerai á en citer une seule. 

II y avait un jour, dans le divan du vice-roi, des 
étrangers de distinction. Au début de leur visite, 
Méhémet-Ali íitapporter le café. Les officiers chargés 
de le servir l’ofirirent de la main gauche aux lióles 
européens du pacha. Ceux-ci, qui n’étaient pas au 
fait des détails de l’étiquette oriéntale, nc s’apercu- 
rent pas de tout ce qu’il y avait de grossiére impoli- 
tesse dans l’acte des cavedjis (la main gauche est 
considérée par les musulmans comme impure, ils 
ne s’en servent jamais que pour les offices qui im- 
pliquent un caractére de souillure). Mais á peine fu- 
rent-ils sorlis, que le vice-roi, auquel n’avait pas 
échappé l’intention malhonnéte de ses servileurs, 
leur fit de graves reproches, ordonna qu’ils fussent 
revétus d’une cliemise blanclie et envoyés á la Mec- 
que pour desservir la Caabá, en leur disant : Puis- 
que vous étes assez fanatiques pour dédaigner de 
vous montrer polis envers des personnes queje m’ho- 
nore de recevoir, allez dans une ville oü la vue des 
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Européens ne vous oííusquerapas, et oü vous ne 
m’exposerez pas á rougir de votre grossiéreté. 

20. Constantínopolitains, Tures d’Europe, Alba?- 
nais, Oltomans asialiques, Mamelouks. — Le ca~ 
ractére génórique que je viens d’esquisser n’existe 
pas au méme dégré chez tous les Osmanlis. On y ren- 
contre des «íodifications, suivant qu’ils appartien- 
nent aux diflerenles parties de 1’empire ottoman. 

Ainsi les Constantinopolitains sont aimabies, polis 
jusqu’á raffectation; ils eonsidérent les autres Tures 
comme des provinciaux, et ont sur eux lá supério- 
rité d’urbanité élégante et íacile qui distingue tou- 
jours les babilants des capitales. Píusieurs \isent au 
dandysme et poussent la fatuité jusqu’au ridicule. 
Les autres Tures d’Europe, ceux de la Gréce, de lá 
Macédoine, habitúes á avoir avec les Européens des 
eontaets fréquents, conservent moins léur type fta- 
tional; on en voit méme qui ne savent pas la íangue 
¡turque. 

Les Albanais forment pour ainsi dire une race á 
part; ils sont renommés pour leur bravoure et leur 
humeur guerriére; aussi s’engagent-ils volontiers au 
Service des pachas, et ont-ils mérité d’élre appeíés 
les Suisses de la Turquie. lis sont bons soldáis, ma¡$ 
anauvaises téles, émeutiers, révolutionnaires. lis 
sont beaucoup attaches a l’argent; leurs séditions 
Ont presque loujours pour cause des motifs pécu- 
niaires. La plupart des Tures qui se trouvent en 
SOn l Albanais ou d’origine européenae. Les 
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Tures asiatiques ont conservé intact le caractére de 
leur race. 

Les Mamelouks (c’est ainsi que Ton nomine encore 
les esclaves géorgiens ou cireassiens que les grands 
seigneurs acliétent et élévent) conservent loujours, 
au milieu des habitudes et des mceurs que leur ont 
faites l’édueation qu’ils re^oivent, l’empreinte de leur 
origine. Quoique beaucoup d’entre eux soient nés 
chrétiens, convertis á l’islamisme des leur plus tendre 
enfance, ilsdeviennenttrés-fanatiqueset sont lesenne- 
*nis les plus acharnés des chrétiens. En général, ils 
ne se distinguent pas par leur intelligence ; Fobstina- 
tion ét I’entétement forment le trait le plus saillant de 
leur caractére. J’en connais cependantqui ont beau¬ 
coup de mérite. L’histoire du róíe importan! qu’ils 
ont joué en Égypte jusqu’au commencement de ce 
siécle fourmille d’exemples de trahison : la bonne 
foi n’est pas une vertu trés-répandue parmi eux. On 
con^oit sans peine que des hommes dont l’enfance 
n’apas été entourée des douces affeetions de la fa- 
mille, qui se trouvent transplanlés au milieu d’une 
société á laquelle ne les rattachent aucun lien de 
sang, aucun mouvement de piété filiale, laissent 
atrophier dans leur coeur les sentiments purs, ten- 
dres, généreux, qu’empáche d’éclore la triste ser- 
Aiitude qui les rend orphelins au sorlir du berceau. 

Dans ee court exposé, je n’ai pu qu’esquisser les 
trails généraux les plus saillants du caractére des 
Osmanlis. Mais il en est beaucoup, depuis le régne de 
Méhémet-Ali, qui sous Tinfluence d’une édueatión 
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éclairée, et des exemples que leur donnent le vice- 
roi, tous les membres de sa famille etles grands sei- 
gneurs de sa cour, sont devenus á tous égards des 
liommes distingués et dignes de considération. 


§ HI¬ 
LES COPETES. 


Conséquences de la conquéte des musulmans sur leur situation.— Leur 
caractére. — Leur costume. — Leur esprit religieux.— Lcurs églises. 

— Pélerinage a Jérusalem. — Leur clergé.—Mariagcs et funérailles. 

— Professions des cophles. 


21. Conséquences de la conquéte des musulmans sur 
leur situation. — Les cophtes sont les habitants les 
plus anciens de l’Égypte. lis différent peu des Ara¬ 
bes au railieu desquels ils vivent depuis la conquéte 
d’Amrou, et dont la plupart ne sont d’ailleurs que 
les descendants des Égyptiens, qui se sont peu á peu 
convertís á l’islamisme. Leur caractére se ressent de 
l’oppression sous laquelle ils ont vécu pendant douze 
siécles. Lorsque, par vengeance religieuse, ils ap- 
pelérent les sectateurs de Mahomet á venir les dé- 
livrer de la domination grecque, ils étaient loin de 
prévoir les tristes conséquences qu’aurait sur cus 
leur honteuse trahison. lis crurent, en se livrant 
aux musulmans, se réserver par un traité des ga¬ 
randes , des droits, des avantages ; mais, á peine Ies 
nouveaux conquérants furént-ils maitres de l’Égyple, 
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iju’ils violérent sans scrupule ces conventions, et 
tinrent sous le double joug politique et religíeux ces 
seetaires bigots, qui avaient préféré á la domination 
de leurs coreligionnaircs dissidents de Constanti- 
nople celle des ennemis du nom chrétien. 

L’état d’abjection dans lequel ils ont végété pen- 
dant plusieurs siécles a faitchérement payer aux 
cophtes la faute de leurs ancétres. 

22. Leur caraclére. — Le caractére des cophtes 
est peu propre á les faire aimer des Européens: ils 
sont mélancoliques, taciturnes, sombres, et c’est 
sans doute á la sévérité de leur éducation et de leurs 
pratiques religieuses qu’il faut en attrümer la cause. 
De méme que toutes les races qui ont vécu sous l’op- 
pression , les cophtes sont dissimulés ; bas, ram- 
pants, serviles devant ceux dont ils ont á ménager 
la supériorité, ils sont fiers, durs, sévéres envers 
leurs subalternes, lis ont une aptitude particuliére 
pour tout ce qui se rapporte au calcul et á la comp- 
tabilité. Aussi les Mamelouks, ces. vaillants guerriers 
qui, córame nos anciens gentilshommes, n’estimaient 
que la Science des armes et se faisaient un point 
d'honneur de leur ignorance, avaient-ils pris pour 
intendants de leurs maisons des cophtes, qui, seuls 
en Égypte, avaient conservé quelque instruclion. 
Les fonctions administratives, que la forcé des choses 
obligeait les Mamelouks á leur céder, fournirent 
aux cophtes les moyens de se venger en quelque 
chose des vexations de tout genre que leurs do mi¬ 
na teurs leur faisaient subir. Chargés de l’arpentage 
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des terres, du maniemént des fonds, ils avaient de 
nombreuses occasions de frustrer le trésor de ceux 
qui Ies employaient. Du reste, ils faisaient ces con- 
cussions sans scrupule.- lis persistaient á se consi- 
dérer comme les legitimes maitres de l’Égypte, et 
ne voyaient dans les musulmans que des conquérants 
usurpateurs. Ges chrétiens oubliaient le mot de Je¬ 
sús : « Rendez á César ce qui est á César. » lis pré- 
tendaient, en détournant les fonds dont le manie- 
ment leur était confié, prendre leur bien lá oú ils le 
trouvaient. 

23. Leur costúrale .— Les cophtes sont vétus comme 
les musulmans; ils portent de préférence des couleurs 
sombres; dans les villes, ils aiment á se distinguer 
des musulmans par la couleur noire, bleue ou grise 
de leurs turbans. Les femmes cophtes voilent soi- 
gneusement leur visage, non-seulement en public , 
mais eneore chezelles, méme devant leurs plus pro¬ 
ches parenis. 

24. Leuresprit religieux. — Les cophtes sont trés- 
dóvots. lis suivent des pratiques austéres ; ils obser- 
vent trés-rigidement plusieurs jeünes, dont voici les 
principaux : l’un précéde d’une semaine leur grand 
caréme, appelé lint] il dure trois jours en commérno- 
ration de celui de 1N i ni ve, provoqué par la pródication 
de Joñas. Les plus fervents s’abstienneiit, pendant les 
trois jours et les trois nuits, de toute nourriture. Leur 
principal caréme, appelé es-soun-ei-kebir (ou grand 
jeüne), n’était autrefois que de quarante jours ; mais 
plusieurs pafcriarches l’ont augmenté successivement 
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jusqu’i cinquante-cinq. Durant cette période, ils s’abs- 
tiennent de tóate nourriture anímale, méme du Iait r 
des ceufs, du beurre, du fromage, et ne se nourris- 
sent que de végétaux. lis célébrent aussi 1’avent, 
qui s’étend pendant les vingt-huit jours qui précé- 
dent Noel. Un autre jeúne, appelé jeúne des apo¬ 
tres, comprend la période qui s’écoule entre 1’Ascen¬ 
sión et le 5 du mois d’ébid (1), et célébrent eeluti 
que íirent les apótres aprés la mort de Notre-Sei- 
gneur. Un troisiéme, appelé le jeüne de la Yierge r 
dure pendant les trois jours qui précédent l’Assomp- 
tion. En outre, les coplites jeünent pendant toute 
l’année le vendredi et le samedi, excepté durant les 
cinquante jours qui séparent la Páque de la Pente- 
eóte. — Je ne rappellerai pas les nombreuses fétes 
qu’ils célébrent, ainsi que les cérémonies souvent 
bizarres qu’ils aecomplissent pendant ces solennités. 

‘lo. Leurs églises. — Nous avons vu (2) qu’ils ont 
un trés-gnand nombre d’églises et de couvents. Leurs 
temples sont en général divisés en quatre ou cinq 
.compartiments. La partie supérieure, le sanctuaire, 
contenant l’autel, est appelée Heykel ; elle est sé- 
parée du reste de l’église par une barriere en bois, 
dans le milieu de laquelle est pratiquée une porte, 
que couvre un voile revétu d’une large croix. Le 
compartiment qui vient ensuite est affecté aux pré- 
tres, aux enfants qui servent d’acolytes, aux clian- 

(1) Voir, pour le calendrier cophte, le § sur les divisions du 
temps , poids , mesures , monnaies usités en Égypte. 

(2) Tome i, page 243. 
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tres et aux principaux membres de la congrégation. 
Il est également separé par une boiserie des parties 
qui suivent, et dans lesquelles se place la foule. 
Les femmes ont aussi une espéce de chapelle qui 
leur est exclusivement consacrée, ou elles sont ca ¬ 
chees aux yeux des hommes. Le sol des églises est 
recouverl de nattes. Aux murs sont suspendues des 
peinturcs grossiéres qui représentent Ies saints et 
plus parliculiérement le patrón de l’église; mais les 
statues sont proscrites. 

De méme que les musulmans, les cophtes ótent 
leur chaussure avant d’entrer dans Ieurs temples. 

26. Pélerinage á Jérusalem. — Un point de res- 
semblance religieuse qu’ils ont encore avec Ieurs 
compatrioles, c’est le prix qu’ils attachent au péle¬ 
rinage á Jérusalem. 

Les chrétiens indigénes de l’empire oltoman, 
comme slirnulés par l’exemple des musulmans, am- 
bitionnent, eux aussi, le titre d’hadjis. La visite des 
saints lieux est regardée par eux comme trés-méri- 
toire. lis la font par caravanes assez nombreuses et 
de maniere á passer dans la ville sainte la semaine 
de la Passion et des fétes de Páques. Trois jours 
aprés la semaine sainte ils vont se baigner dans les 
eaux du Jourdain. 

27. Leur clergé. — Les églises sont desservies par 
des moines, des diacres, des prétres, des archipró- 
tres, des évéques, placés sous la juridiction d’un pa- 
triarche. Un cophtenepeutélre prétres’il n’est marié. 
S il vient á mourir pendanl qu’il exerce les fonctions 
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sacerdotales, sa femme doit rester dans le veuvage; 
réciproquemcnt, s’il survit á son épouse, il ne luí 
est pas permis de se inarier en secondes noces. Pour 
étre admis au sacerdoce, il doit étre sans défectuo- 
sités pliysiques et ágé d’au moins trente-trois ans. 
JI vit du proíit de l’industrie qu’il exerce. II re§oit 
le caractére sacré des mains du patriarche ou d’un 
évéque. 

Les moines sont eondamnés au célibat. lis sont 
soumis á un noviciat, qui met á l’épreuve leur pa- 
ticnce et leur piélé. Relégués dans des couvents si¬ 
túes au milieu des déserts, employés dans les fonc- 
tions les plus humbles, si, aprés cette épreuve, ils 
persévérenl dans leur résolution, ils sont admis 
dans la communauté. On récite sur les récipiendaires 
les priéres des morts, comme si l’on voulait repré- 
senter par lá qu’ils meurent au monde. Les moines 
sont trés-nombreux; ils ménent une vie trés-austére. 
Ils ne peuvent porler sur leur corps que des véte- 
ments de laine. lis se distinguen! par une bandelette 
de laine bleue fixée sur la coiffure, descendant jus- 
qu’au has de la nuque et nommée kaloucyeh. 

11 y a en Égypte douze évéques cophtes ( ouscoufs ). 
lis doivent étre choisis parmi les moines ou les prétres 
célibataires, et continuent pendant leur épiscopat á 
suivre Ies pratiques sévéres de la vie monaslique. 

Le patriarche ( el-balrak ) est le clief de l’église. Il 
occupe la chaire de saint Marc, qui, d’aprés les 
cophtes, convertit lesÉgyptiens au christianisme. II 
porte le nom de patriarche d’Alexandrie, mais réside 
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au Caire. 11 est choisi parmi les moines du couvent 
de Saint-Antoine, situé prés de la mer Rouge. Un pa- 
triarche peut étre nommé par son prédécesseur; 
mais il est en général désigné par le sort. 

Lorsque le siége supréme est vacant, le supérieur 
du couvent de Saint-Antoine choisit dix ou dquzedes 
cénobites qu’il dirige, parmi ceux qu’il juge les plus 
dignes de remplir cetle haute position. 11 écrit leurs 
noms sur de petils morceaux de papier, qu’il roule 
et jette dans un sac. Un prétre retire un de ces 
lots. Celui dont le ñora sort est proclamé patriar- 
che. Les patriarches portenl un turban plus large 
que leurs eoreligionnaires. lis sont revétus de ri- 
ches élof&s; néanmoins ils sont soiimis á des ré- 
gles canoniques trés-sévéres : par exemple, ils ne 
peuvent pas dormir sans étre réveillés á chaqué 
quart d’heure. Ils exercent une grande influence sur 
toute la nation cophte. Leur autorité est trés-res- 
pectée. On a souvent recours, dans les affaires ci¬ 
viles, á leur décision. 

28. Mariage el funérailles. — Les cophtes se ma- 
rient entre eux et ne contractent pas d’union avec 
des personnes d’une religión différente. Plusieurs 
des eérémonies du mariage sont les mémes que celles 
que suivent les musulmans; comme eux, les cophtes 
attachent une sorte de déshonneur á la slérilité d’une 
femme. — Leurs funérailles n’ont ríen de remar- 
quable, ils emploient comme les musulmans les pleu- 
reuses salariées. Une femme porte le deuil de son 
mari pendant un an, et le mari pendant six raois 
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celui de sa fernme; durant la période du deuil l’é- 
poux survivant ne peut pas se remarier. 

29. Professions des cophtes. — Les eophies ont 
beaueoup d’écoles, mais pour les gargons seulement; 
trés-peu de femmes parmi eux savent lire. On ensei- 
gne aux enfants les psaumes de David, les óvangiles, 
les épitres des Apotres. Les cophtes parlent arabe; 
ils ne comprennent presque plus, surtout ceux de 
la Basse-Égypte, la langue de leurs ancétres. De 
méme que du temps des Mamelouks, beaueoup de 
cophtes sont employés dans l’administration, dans 
l’arpentage, dans la perception des impóts. Dans 
les viJles, ils exercent diverses industries; au Caire, 
ils sont tailleurs, orfévres; dans la province de Me- 
nouf, ils font des nattes. Dans le Fayoum, ils travail- 
lent á la distiilation de l’eau de rose; á Siout, ils 
tissent le lin dans les villages; ils s’adonnent en gé- 
néral, comme les fellahs égyptiens, aux travaux agri- 
coles. 

§ IV. 


JUIFS, ARMÉNIENS, GRECS, SYRIENS. 


Pauvrelé apparente des Juifs. — Moeurs. — Haine et raépris des musut- 
mans pour les juifs. — Juifs de Damas. — Professions exercées par les 
israélites. —Armérúens. — Grecs. — Syriens. 


30. Pauvrelé apparente des Juifs. — Les juifs d’É- 
gypte habiten! principalement le Caire, lis y ont un 
quartiar á part dont les rúes sont étroites, sombres,. 
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sales, infectes; elles sont fermées par des portes 
guichetées, et ils se sóquestrent complétement lors- 
qu’ils le veulent du reste de la population du Caire. 
Leurs maisons sont rapprochées, mal divisées et de 
pauvre apparence. Les juifs diíférent moins sous 
le rapport physique des autres habitants de l’Égypte 
que Ies israélites d’Europe des nations au milieu 
desquelles ils vivent. En général, ils sont mal vétus. 
On dirait qu’ils font ostenlation de misére. Leurs 
habits sont sales et déchirés, leurs figures sont liáves; 
on attribue leur apparence maladive á la consom- 
mation excessive qu’ils font d’huile de sésame. 

31. Moeurs. — Les juifs du Levant ont en général 
le caractére et les moeurs qui les rendirent si odieux á 
l’Europe pendant le moyen-áge. Leur cupidité et leur 
avarice sont les mémes, et c’est pour cela qu’ils s’ef- 
forcent de caeher á tous les yeux la fortune dont ils 
peuvent jouir, en affeclant les dehors de la pauvreté. 
lis sont ignoranls, trés-religieux et d’un fanatisme 
qui semble aigri et exalté par les nombreuses vexa- 
tions, par les persécutions de tout genre dont ils 
ont été victimes jusqu’á ce jour. lis sont aetifs, sou- 
ples, insinuants, industrieux et ne dédaignent aucun 
moyen de faire les bénéfices les plus minimes. Leurs 
moeurs sont en général purés et sévéres. Leurs 
femmes, comme celles des musulmans et des cophtes, 
sont scrupuleusement voilées. II n’y a point parmi 
eux de courtisanes. 

32. llame el mépris des musulmans pour les juifs. 
— La race israélite est celle qu’abhorrent et que mé* 
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prisent le plus Ies musulmans. lis eroient que l’isla- 
misme est plus ha'i par les juifs que par toute autre 
nation. Le Coran dit en eííet:«Vous trouverez a coup 
sur, parmi les juifs et les idolatres, ceux de tous Ies 
Jiommes qui sont le plus violents dans leur inimitié 
contre Ies vrais croyants, et ceux-lá seronl Ies plus 
portés á entretenir des relations amicales avee Ies 
fidéles qui diront: Nous sommes chrétiens. » En par¬ 
lan! d’un ennemi acharné, les músulmans disent: II 
me hait avec la haine des juifs. Dans le dernier siécle, 
il arrivait encore assez souvent que des israélites 
fussent mis á mort sur la simple accusation vraic ou 
íaüsse d’avoir prononcé contre le Coran des paroles 
irrespectueuses. Dégradée par une oppression aussi 
constante et aussi lourde, il n’est pas étonnant que 
la masse des juifs levanlins ait contracié une foule de 
vices qui lui méritent en réalité le mépris avilissant 
dont on 1’accablc. 

33. Juifs de Damas. — Aujourd’hui, le pacha a 
étendu sur eux la généreuse tolérance qu’il a mon- 
trée envers toutes les religions. lis jouissent dans Ies 
États de Méhémet-Ali de plus de liberté et d’une pro- 
tection plus eíficace que dans toutes les autres parties 
del’empire ótloman. La malheureuse affaire des juifs 
de Damas, qui a tant de relentissement en Europc, 
cst une preuve frappante des ainélioralions que Mé¬ 
hémet-Ali a introduites dans le sort des juifs. On 
pourra s’étonner de cette assertion; mais je dirai 
aux iocrédules que dans une ville ou la bigoterie mu* 
sulmane est aussi profondément enracinée et aussi 
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brutaleraent feroce qu’á Damas, si, avant la conquéte 
de la Syrie par le vice-roi, une aceusation semblable 
á celle qui plañe sur les juifs eüt été portée contre 
eux, fondée ou non, elle aurait infailliblement appelé 
sur toulc la population israélite d’épouvantables re- 
présailles et de ruineuses avanies. Que l’on suppose 
Damas au pouvoir d’un pacha tel que le Djezzar ou 
Abdala, qui se faisaient un jeu de la viedeleurssujels 
rayas, jamais on n’eúl pu espérer de pouvoir porvenir, 
aprés un examen éclairé, á une solulion équitable 
de répouvantable procés qui eompromet aujourd’hui 
plusieurs des israélites de Syrie. Tandis que le vice- 
roi prouvera, en donnantá cette malheureuse affaire 
toutes les garanlies de la plus impartiale justiee, que 
les basses accusations que Ton a portées contre son 
administration ne sauraient l’atteindre, et qu’il com- 
prend les nobles inspirations de la philanthropie. 

34. Professions exercées par les israélites . — Les 
juifs exercent en général Ies professions qui deman- 
dent le plus d’aclivité et dont les profits sont les plus 
difficiles et les plus périlleux. Les riches font 1’usure, 
beaucoup d’entre eux sont banquiers ( serafs ), bro- 
canteurs, courtiers, orfévres, boutiquiers, etc. 11 
y a parmi les juifs un assez grand nomWede pauvres 
qui ne vivent que des aumónes que leur accorde la 
charité de leurs eoreligionnaires. 

35. Arméniens. — Les Arméniens ne sont pas 
trés-nombreux en Égypte. Les familles qui s’y trou- 
vent sont venuesdans le pays á la suite des conqué- 
rants tures. On sait l’influence prépondéramte que 
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Ies Arméniens, si puissants á Constantinople, ont 
exereée sur les affairesdu gouvernement ottoman, et 
combien, par leurs richesses et les Services péeu- 
niers qu’iis rendaient aux pachas, ils avaient pris 
d’<nclion sur 1’adminislration des provinces; on au- 
rait dit que 1’empire ottoman était exploité de compte 
a demi par les Tures et les Arméniens. Ceux-ci ve- 
naient partout á la suite des Osmanlis, et e’est ainsi 
«ju’ils s’introduisirent en Égypte. 

Les Arméniens n’ont pas, au Caire, de quartier 
spéeial. Ils professent pour les indigénes á peu prés 
les mérnes sentiments de hauteur que Ies Tures, et 
no frayent pas avec eux. Ils sont en général dans 
l’aisance. Ils exereent des professions mercantiles ou 
financiéres. Les principaux et les plus hábiles sont 
serafs, beaucoup sont joailliers, laiüeurs, pelissiers 
marchands, ouvriers en fer. Ils sont trés-aetifs, aptes 
aux aflames, au maniement desquelles ils sont for- 
més dés leur jeunesse. 

36. Crees. — 11 y a en Égypte deux classes de 
Crees bien distinctes qui ne se sont jamais mélangées* 
L’une se compose des deseendants des Grecs qui 
babitaient l’Égypte avant la eonquéte des Arabes, 
lis ont conservé les traits caractéristiques de leur 
race. Ils ne parlent pas le gcec; leur idiome est l’a- 
rabe. Les professions qu’iis exereent sont principa- 
lement celles de menuisiers, de marchands en détail, 
de taiüeurs. 

L’aulre elasse comprend ceux qui sont venus en 
Égypte depuis la eonquéte decepays par les Tures. 
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lis suivent presque lous la carriére commerciale. 

Les Grecs habitent au Caire deux quartiers dis- 
lants l’un de l’autre. L’un est nominé Ardh-el-Roum, 
et l’autre Jouannieh. Un assez grand nombre habi¬ 
tent le vieux Caire. La plupart suivent le rit grec 
schismatique; ils ont trois monuments religieux , 
qui sont : l’église de Saint-Nicolas, desservie par le 
patriarclie; le couventde Sainte-Catherine, á Jouan¬ 
nieh ; et le couvent de Saint-George, au vieux Caire. 
Celui-ei attire surlout la vénération des fidéles. 11 
consiste en un cháteau fortifié dont l’entrée est dif- 
íicile, qui renferme une église á laquelle on parvient 
par un escalier étroit pratiqué dans un mur de forte 
construclion, et une tour du haut de laquelle on do¬ 
mine toute la campagne environnante. Les musul- 
mans, eomme les chrétiens, conduisent les aliénés á 
ce couvent, au patrón duquel ils attribuent la pro- 
priété de les guérir. 

Pendant l’expédition de Morée, plusieurs jeunes 
Grecs prisonniers ontété vendus eomme esclaves. lis 
ont adopté la religión musulmane; quelques-uns 
occupent des grades importants dans l’administra- 
tion et dans l’armée. 

37. Syriens. — 11 y a un siécle á peu prés que 
les Syriens ont commencé á s’établir en Égypte, oü 
les appelaient les nombreux rapports que la Syrie 
entretient avec cette contrée. lis acquirenl bientót, 
dans le commerce, des richesses importantes. C’est 
encore du négoce que vivent leurs descendants. 

Les Syriens sont catholiques du rit grec; afin de 
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s’affr^nchir des vexations que suscitaient contre eux, 
dans l’exercice de Ieur cuite , les palriarclies schis- 
matiques qui auraient voulu les absorber dans leur 
eommunauté, ils s’engagérent á leur donner chaqué 
année, á titre de présent, une somme de trois mille 
piastres. 

II y a au Caire environ trois mille chréliens de 
Syrie, cinq á six cents á Damieíte, deux ou trois 
cents á Alexandrie et á Rosette. Ils s’allient ordinai- 
rement entre eux, et perpétuent, avec leur race, leurs 
mceurs et leurs usages. 


§ V. 


ÉTAT POLITIQUE DES RAYAS. 

38. On appelle rayas les populations indigénes qui 
ne professent pas la religión musulmane. 

Dans la Turquie d’Europe, les rayas forment la 
partie la plus considérable de la populalion; en 
Égyple, leur nombre ne s’éléve pas au-dessus de 
deux cent cinquante mille ámes,et par conséquent 
leur état politique a, dans ce pays, une moins grande 
iníluence sur les affaires présentes et sur l’avenir du 
gouvernement que dans le reste de i’empire. 

C’est une chose qui frappe l’observaleur, et mé- 
rite d’étre considérée comme une donnée trés-im- 
portanle, que le caractére transitoire que les Tures 
ont imprimé á tout dans leur établissement polili- 
que. II yalong-temps que Tona dit qu’ils ne font 

10 


ii. 
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qué camper dans leurs possessions ; nous avons vu, 
en parlan* des moeurs des musulmans, que cette as- 
sertion n’est pas seulement une métaphore, qu’elle 
est eneore vraie dans son acception propre. 

Les Osmanlis n’ont donné á l’empire qu’ils ont 
fondé aucun élément de durée. lis ont livré au ca- 
price du hasard ou á l’arbitraire de la forcé leurs 
institutions administratives et tnilitaires, si Fon peut 
appeler de ce nom une organísation grossiérement 
ébauchée. lis n’ont pas compris que, pour prendre 
de solides racines dans leurs nouvelles conquétes, il 
ne s’agissait pas seulement d’occuper le sol, mais 
surtout d’en absorber en eux les habitants par la fu¬ 
sión des religions, des institutions, des races. Les 
barbares qui envahirent l’Europe lors de la chute de 
l’empire romain se convertirent á la religión des 
vaincus, inspirérent leurs codes de leur législalion,. 
s’assimilérent leur tangue, et de cette fusión féconde, 
vivifiée par l’incubation du temps, sont sortis, avec 
notre état social actuel et les progrés modernes, les 
génies divers des nationalités européennes. Les Ot- 
tomans, au contraire, infatués de la supériorité de 
leur croyance, ne firent aueuneconcessionaux vaín- 
cus, qu’ils tinrent humiliés sous leur joug, et de- 
meurérent complétement separes d’eux. 11 n’y eut 
done pas, dans 1’empire ture, combinaison d’un élé¬ 
ment de forcé, d’énergie vivace, promesse d’avenir, 
apportée par Ies conquérants, et d’un élément de 
civilisation, liéritage du paseé, conservé par les vain¬ 
cus; il n’y eut pas, eomme cela s’était passé en Eu- 
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rope, ao moyen-áge, infusión d’un sang neufet gé- 
néreux dans un corps d’oü la vie s’en allait; mais il 
y eutjuxta-position stérile d’un élément barbare im- 
mobilisé dans sa présomptueuse ígnorance, á cóté 
des ruines d’une société détruite par une décadence 
de plusieurs siécles. 

Ainsi établi, l’empiro ottoman s’était fermé toute 
voie au progrés, il n’avait aucune garantie intrinsé- 
que de durée. 11 renfermait deux races placées en 
présence I’une de l’autre,en contact quotidien, mais 
avec des intéréts contraires, des moeurs différentes, 
des idées opposées, se méprisant ou se haíssant. Il 
n’y avait pas dans l’empire un peuple unique, mais, 
dans le méme état, deux nations, dont l’unepossédait, 
á défaut de la puissance dans le présent, la supério- 
rité du nombre. —Or, l’unité nationale est la condi- 
tion exclusive de la vitalité des empires; il n’y a 
d’avenir que lá oú elle se trouve. 

Les conséquences que peut avoir la profonde di¬ 
visión qui scinde en deux grandes parís Ies popula- 
tions de la Turquie , ont frappé tous Ies esprits sé- 
rieux.« La population des rayas, dit M. Urquhart(l), 
a une importanee et une puissance politique telles, 
qu’elle peut arréter la régénéralion de l’empire ot- 
loman. » 

Que l’on remarque la différence qu’il y a, sous ce 
rapport, entre l’Égypte et le reste de la Turquie. — 
L’Égypte n’a pas de dissensions intérieures á redou- 
ter , elle ne peut craindre que la moitié de ses habi- 

(1) La Turquie et ses ressources. 


10 . 
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lants appelle á son aide 1’invasión étrangére pour ren- 
verser la domination de l’autre moitié. Je suppose 
qu’il y ait quelque raison dans les accusations que 
les ennemis de l’Égypte portent contre sa situalion 
actuelle; mais je veux qu’ils reeonnaissent qu’elle 
forme une particbien distincte de l’empire ottoman, 
la seule partie qui ait de Favenir, paree que e’est 
la seule dans laquelle on trouve l’unité de race. 

Les rayas ne participent ni aux mémes charges, 
ni aux mémes avantages politiques que les musul- 
mans. Ainsi, ils ne contribuent pas de leur personne 
á la défense du pays. En revanche, ils ne jouissent 
pas de Fégalité civile et paient des impóts particu- 
liers, etc. Opérer un rapproehement entre les rayas 
et les musulmans en accordant á ceux-lá l’égalité des 
droits, tel est le but que doit se proposer en Tur- 
quie loute politique prévoyante et qui veut sincére- 
ment la régénération de l’empireottoman. C’estvers 
ce résultat que parait tendrecelui des conseillers du 
sultán qui se distingue le plus par ses idées libéra¬ 
les, Reschid-Pacha. Je souhaite ardemment que les 
projets généreux dont le hatif-shérif de Gul-Hané a 
été l’expression, puissent étre menés á bonne íin. 
Pour ma part, si j’avais á donner un avis au vice-roi 
d’Égypte, je lui conseillerais d’établir Fégalité civile 
et politique entre ses sujets musulmans et ses sujets 
rayas. Cette oeuvre aurait pour lui moins de difficul- 
tés et d’embarras que pour# la Porte; car dans ses 
Etats les rayas sont bien moins nombreux, bien 
moins puissants, bien moins redoutables aux musul- 
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mans que dans le reste de la Turquie. Sa tenlative 
serait trés-utile córame expérience pratiquée sur une 
échelle peu considérable; elle préparerait le reste 
de Tempire ottoman á une révolulion qui, dans son 
intérét, doit s’opérer le plus tól possible. Ici encore 
Méhéraet-Ali prendrait l’initiative de l’exécution 
d’une mesure progtessive et réformatrice, et com- 
mencerait pour la Turquie un nouvel ordre de dioses. 
D’ailleurs il ne ferait que se continuer lui-méme; il 
a déjá fait beaucoup pour l’émancipation des rayas 
en les admettant á remplir des charges importantes 
dans l’administration, et en choisissant parmi eux 
les préfets de ses départements. 

§ VI. 

LES FRANCS. 

Consuls. —Négocianls. — Marchands. — Industrie's. — Les emplojés 
du gouvernement. — Moeurs des Francs. —Les voyageurs. — Leurs 
impressions. — Reproches qu’ils mérilent. — Conseils. 

On donne dans tout l’Orient le nom de Francs 
aux sujets des différenles nalions chrétiennes, á tous 
ceux qui portent l’habit eurppéen. Nous avons vu, en 
parlant de la populationde l’Égypte, que le nombre 
des Francs s’y éléve á six mille environ. 

11 y a parmi la population franque diverses caté- 
gories formant des groupes distincts, dont je vais 
parler successivement. 

39. Consuls. — La premiére est celle que compo- 
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sent les consuls, leurs chanceliers et les divers offi- 
ciers altachés aux consulats; c’est la dasse la plus 
honorée par les indigénes. 

II y a en Égypte des consuls-généraux qui résident 
á Alexandrie; les diverses puissances représen tées par 
des dignitaires de ee grade sont la France, la Russie, 
l’Autriche, I’Angleterre, la Prusse, l’Espagne, la 
Suéde, la Sieile, la Sardaigne, la Hollande, la Bel- 
gique, leDanemarck et la Toscane. 

Ces hauts fonctionnaires ont, blasonnóes sur les 
portes de leurs hótels, les armes de leurs gouverne- 
menls respectifs; au bout d’un mát placó sur le faite 
de leurs maisons flolte le drapeau national. 

Le Caire a des vice consuls: l’importance de cette 
ville demanderait que la France y entretint un cón¬ 
sul de premiére classe, ne fíit-ce que pour qu’un 
traitement plus elevó permit á l’envoyé franjáis de 
teñir une représentation plus considérable et d’étre 
revétu par conséquent d’une dignité plus haute aux 
yeüx des indigénes qui proportionnent leur respect 
aux preuves extérieures de la puissance et de la ri- 
cbesse. Les principales puissances ont á Damielle, á 
Rosette, á Suez, á Kenneh et á Kosseyr, des agenís 
choisis d’ordinaire parmi les chréliens du pays. 

Les consuls ont á remplir, dans le Levant, une 
autre mission qu’en Europe. A l’ópoque oü les capi- 
tulations qui rógissent nos rapports avee l’empire 
ottoman ontété concluea, il y avait une telle dissem- 
blance entre les moeurs et les institutions des Tures 
et celles des nations européennes, qu’il fdt néces- 
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saire de soumettre les Francs á des réglements spé- 
ciaux; d’élargir les attributions des consals, de leur 
donner des prérogatives plus considerables, d’en faire 
comme les chefs de leurs nationaux, chargés de veil- 
ler parmi eux á l’exécution des lois de la mótropole, 
tenus d’ailleurs á les proteger avec une sollicitude 
plus ■vigilante encore que dans toule autre eontrée; 
car la barbarie des Tures lessoumettait, dans ce temps* 
la, á de fréquentes vexations, dont Ja répression de* 
mandait de la part des consuls une vigueur et une 
activité sans reláche. Jusqu’á ce que les moeurs et 
• les institutions de l’empire ottoman se soient mises 
en harmonie avec eelles de l’Europe, les consulats 
du Levant devront conserver leur caractére spécfcd. 

De leur cóté, les cousuls-généraux d’Alexandrie se 
distinguent encore de ceuxdu Levant. Lerang que l’É - 
gy pte a pris dans le monde politique, depuis que Méhó- 
met-Ali veilleáses destinées, aélevé la position du con- 
sul-général d’une grande puissance, auprés du vice- 
roi, au niveau des postes diplomatiques Ies plus im- 
porlants. Les consuls-générauxde France, d’Angle- 
terre, de Russie et d’Autriche sont, dans le fait, de 
vérhables ambassadeurs. lis ne se bornent pas á cou- 
vrir de leur protection les intéréts commerciaux ou 
eivils de leurs compatriotes, ils entretiennent de fré- 
quents rapports avec le vice-roi, ont á lui faire des 
Communications de la part des cabinets qu’ils repré¬ 
sen tent, et traitent avee lui des questions politiques 
difllciles et d’un haut intérét. 

Le nouveau caractére qu’a re<?u depuis ccs der- 
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niéres années le consulat général d’Alexandrie de- 
manderait done que Ton en fit une position vraiment 
diploraatique, et que l’on confiát á un chargé d’af- 
faires la gestión de nos intéréts politiques en Égypte. 
L’Angleterre et la Russie entretiennent déjá des 
agents spéciaux; il serait digne de la France de se 
metlre au niveau de ces puissances. La France, qui a 
pris avee tant de zéle sous sa protection les intéréts 
de l’Égypte et les glorieux efforts de Méhémet-Ali, 
prouverait, du reste, en se faisant représenter k 
Alexandrie par un chargé d’affaires, qu’elle voit 
et entend que l’on voie en lui plus qu’un pacha or- 
dinaire. 

La France aurait également á suivre Fexemple de 
l’Angleterre, enséparant, dans les fonctionsduconsul- 
général, celles qui sont politiques de celles qui sont 
commerciales, pour confier ces derniéres á un cónsul 
parliculier. Les aííaires commerciales sont en effet 
trés-importantes. Dans l’élat des choses, le consul- 
général qui doit les diriger est surchargé d’occupa- 
tions, d’autant qu’il a en outre sous sa dépendance 
tous les consulats de l’Égypte et de la Syrie. 

Le consul-général est á la téte de Fespéce de co- 
lonie formée par ses compatriotes, qui résident dans 
la circonscription de son autorité. 11 les régit d’aprés 
les ordonnances en vigueur dans les Échelles; il juge, 
avec le concours des députés de sa nation, nommés 
par les notables, les affaires civiles et eriminelles. 
Dans les circonstances oú une manifestation publique 
Fexige, pendant les jours de fétes et de cérémonies, 
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il parait en publie avec les insignes de sa dignité et 
entouré de députés choisis par mi ses nationaux. 

Le cónsul franjáis a sous sa protection tous les 
convenís de Terre-Sainte. Les établissements de la 
Propagande sont pr'otégés par le cónsul d’Autriche. 

II est trés-important, pour augmenter la considé- 
ration de nos consuls dans l’empirc ottoman, de 
leur fournir les moyens d’avoir une représentation 
á la hauteur de la dignité dont ils sont revétus et de 
la grande nation qui les envoie. — On ne saurait 
trop désirer également que l’autorité consulaire fut 
armée de beaucoup de vigueur et qu’il ne fftt permis 
dans aucun cas á nos nationaux de s’y soustraire ou 
de la mópriser. II faudrait que nos consuls pussent 
exercer une sévére pólice, purger la colonie qu’ils 
dirigent des fripons et des intrigants sans aveu , qui 
compromettent le nom de la nation á laquelle ils 
appartiennent en.exploitant avec effronterie la cré- 
dulité d’un peuple ignoranl, en exer<?ant des fonc- 
tions importantes auxquelles ils n’ont aucun litro r 
et en usurpant des qualités qui ne leur ont jamais 
appartenu. On devrait aussi exiger des voyageurs 
un respect plus rigoureux pour l’autorité du cónsul. 

40. Négociants. — La seconde catégorie des Francs 
est celle des négociants. Ils séjournent principale- 
ment á Alexandrie. On en compte environ quarante, 
dont plusieurs sont établis dans le pays depuis de 
longues années avec leurs familles. Dans ce nombre 
je ne comprends pas les marchands en détail; mais 
il faut joindre á cette classe celle des commis, qui 
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vivent en général dans la demeure de leurs patrons. 

44 . Marchands. — La troisiéme classe se compose 
des marchands. On compte á Alexandrie une cen- 
taine de magasins tenus par des Européens. II y a 
des magasins d’étoffes, de mercerie, de verrerie, 
de quincaiüerie, de bijoulerie et de nouveautés; 
plusieurs de ces établissements sont lrés*bien fournis. 
Les magasins de nouveautés se tiennent au courant 
de toutes les modes d’Europe. 

II y a á Alexandrie huit ou dix restaurants fran¬ 
jáis, anglais, italiens, assez bien tenus. On y Irouve 
également de beaux cafés, oú l’on sert á l’européenne 
le chocolat, le café, les liqueurs; oú, pendantl’étó, 
on va prendre des glaces faites avec de la glace ap- 
portée de la Caramanie. Plusieurs confiseurs francs 
trouvent assez de chalands á Alexandrie pour y exer- 
cer leur industrie d’une maniere lucrative. Le Caire 
contient également quelques restaurants européens. 

42. Industriéis. — La classe des industriéis se 
compose de charpenliers, macóns , serruriers, fer- 
blantiers, chaudronniers, carrossiers, orfévres, bi- 
joutiers, horlogers, cordonniers, tailleurs, chape- 
liers ; elle comprend des modistes pour les dames. 

La derniére classe renferme Ies domestiques, les 
liommes de peine, etc. 

43. Employés du gouvernement. — Les Européens 
au Service du gouvernement forment une catégorie 
á part. lis ne sont pas aussi nombreux qu’on pour- 
rait le croire. On compte parmi eux environ deux 
cents médecins ou pharmaciens. Une vingtaine d’ín- 
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slructeurs militaires se rangent dans cette classe, 
tandis qu’on a cru en Europe qu’il y en avait plu- 
sieurs centaines et méme des milliers. II est vrai 
qu’ils étaient plus nombreux lors de l’organisation 
des troupes réguliéres et de la marine; mais, depuis 
lors, Ies soldáis égyptiens ont été assez bien formés 
pour n’avoir plus besoin de recourir aux le$ons des 
étrangers et pour se dresser eux-mémes au manie- 
ment des armes et aux manoeuvres. 11 y a dans les 
écoles de vingt á vingt-cinq professeurs europóens ; 
la plupart sont franjáis. Les ateliers et les fabriques 
du gouvernement renferment aussi quelques diree- 
teurs et quelques ouvriers franjáis, anglais oú ita- 
liens. L’administration compte parmi ses employés 
quelques Francs, On voit done que le nombre des 
Européens qui sont au Service du vice-roi n’est pas 
aussi considérable qu’on aurait pu se l’imaginer. 
II est facile de coneevoir que Méhémet-Ali ait á coeur 
de se servir le plus possible de ses sujets et de s’af- 
franchir de l’espéce de tutelle sous laquelle l’Égypte 
était tenue, tant qu’elle a eu besoin de demander 
presque tout á 1’Europe. Ce désir patriotique est 
louable. Je pense néanmoins qu’il a été poussé trop 
loin. 11 ne faut pas se dissimuler que, si Fon veut 
conserver les ¡nstitutions nouvelles, assurer le main- 
tien des résultats obtenus et parvenir á de nouveaux 
progrés, le coneours des Européens sera long-temps 
encore nécessaire, indispensable. 

44. Maeurs des Francs. — L’ensemble des Euro¬ 
péens dont je viens d’énumérer Ies principaux grou* 
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pes forme une espéce decolonie réunie presque toute 
entiére dans Ies niémes quartiers. La distinction des 
rangs y est sévérement observée, etl’étiquette pous- 
sée trés-Ioin. Les membres de chaqué classe ne dé- 
passent pas dans leurs relations le cercle que leur 
tracent leurs fonctions, leur état, leur fortune. La 
classe opulente se distingue par celte Iargeur dans 
la représentation, par cet entrain dépensier que Ton 
rencontre toujours au milieu des sociélés coloniales. 
Elle recherche le luxe dans Ies ameublements et dans 
le costume, et tient á suivre pas á pas, dans toutes 
leurs variations, les modes parisiennes. Elle aime 
les plaisirs el les fétes ; elle se réunit souvent dans 
de brillantes soirées et dans des bals auxquels prési- 
dent ordinairement l’opulenee et le bon goüt. II y a 
méme á Alexandrie deux petits théátres fort jolis, 
l’un consacré á la représentation des piéces fran- 
§aises, l’autre á celle des ouvrages italiens. lis ont 
été construits aux frais de plusieurs amateurs qui les 
exploitent eux-mémes. Les Francs sont hospitaliers, 
et, par leur courtoisie pleine de prévenanees, savent 
rendre leur hospitalité trés~aimable aux étrangers. 
lis sont généreux; il n’est pas rare que plusieurs 
donnent á des malheureux qui se trouvent souvent 
en Égypte dénués de toutes ressources, des secours 
de 300 á 500 francs. Pour soulager des compatriotes 
infortunés, ils font souvent parmi eux des eollectes 
qui produisent bientót des sommes assez impor¬ 
tantes. Les Européens d’Alexandrie ont élevé dans 
cette ville un hópital qu’ils entretiennent á leurs 
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frais et dans lequel sont recueillis Ies ouvríers, les 
marins et tous les Francs qui n’auraient pas les 
moyens de se faire soigner á domieile pendant leurs 
maladies. 

Les mceurs sont assez reláchées dans la société 
Tranque ; les intrigues d’amour n’y sont pas rares; 
cependant il ne manque pas de personnes honorables 
qui suivent scrupuleusement les loís de la morale, 
observent avee soin toutes les eonvenances et don- 
ncnl de vertueux exemples. 

45. Les voyageurs. — Outre les Européens donl 
nous venons de parler, il y a toujours en Égypte un 
nombre flottant de voyageurs dont les moeurs, le 
earactére, les projets donnent matiére, sous plu- 
sieurs rapporls, á des observations assez piquantes. 

Des motifsdiííérents peuvent décider les Européens 
á venir visiter l’Égypte. Les uns, ce sont les vérita- 
bles tourisles, cherchent á utiliser les loisirs que leur 
donne la fortune, en butinant de l’instruction, ou 
en allant ehercher des délassements parlout oú leur 
curiosité Ies appelle. D’aulres, ce sont des artistes 
ou des littérateurs, viennent déchilírer des énigmes 
scientifiques, ou demander des inspiralions á la plus 
antique patrie des arls, á une terrc favorisée de la 
nature, riche en attrayanles excentricités, et sur 
laquelle planent des souvenirs vieux de plusieurs 
milliers d’années. D’autres encore viennent en Égypte 
íi la poursuite de la fortune ; ceux-ci sont des mili- 
taires, des négociants, des médecins, des ingé- 
nieurs, et surtout des hommes á idées, des faiseurs 
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de pro jets., propriétaires de secrets merveilleux, dont 
les inventions, repoussées en Europe, espérent s’en- 
raciner dans une terre vierge, et y trouver des in- 
telligences fáciles á fatjonner aux choses nouvelles. 

Parrai les personnes qui \iennent en Égyple pour 
leur agrément, il en est dont le nom est filustre; 
celles-lá sont traitées avec la haute distinction qu’elles 
méritent. Le vice-roi-exerce envers elles une hospi- 
talité magnifique et leur témoigne les attentions les 
plus délicates. Souvent il leur donne pour logement 
un de ses palais, ou les fait héberger dans la de- 
meure d’un de ses grands offieiers. On se rappellera 
áce sujet lebrillant accueil qu’ontre<?u, entre autres, 
leduc de Raguse et leprince de Puckler-Muskau, 
et plus récemment encore le prince Louis, frére du 
roi de Naples. 

Les voyageurs qui, sans avoir de grands titrcs ou 
une haute renommée, sont riches ou dans l’aisance, 
parcourent le pays en pleine sécurité et jouissent 
de tous les agréments que l’on peut s’y procurer, au 
raoyen d’un firman (1) du vice-roi, espéce de passe- 

(1) Ce firman est ainsi con§u : 

De notre diván, l’an de l'hégire, le... 

Notre ancien ami (nom de sa nation), M. N., se rendant dans 
nos domaines pour visiter les lieux d’antiquités, et autres licux cu- 
rieux et útiles á ses recherches, il nous a été présenté par son cónsul, 
en foi de quoi nous lui avons délivré notre firman pour lui servir et 
valoir pendant son voyage dans l’étendue de nos domaines. Les 
moodyrs, mámours et tous magistrats cívils et militaires á qui ce 
firman sera présenté ne doivent pas négliger de luí accorder les 
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port que Fon obtient toujours par l’intermédiaire 
du cónsul de la nation á Iaquelle on appartient. 

46. Impressions des voyageurs. — Les impres- 
sions que l’Égypte laisse dans l’esprit des touristes 
sont diverses, et varient suivant les earaetéres des 
voyageurs. 

Les uns arrivent sur les bords du Nil avec des 
idées précontjues; ils s’imaginent trouver en Égypte, 
avec le confortable européen et les avantages raaté- 
riels que procure la civilisation, outre des antiquités 
curieuses, des moeurs empreintes d’un caractére ori¬ 
ginal, dans l’observation desquelles ils se promettent 
de piquantes jouissances. Mais , des qu’ils sont con- 
vaincus que le pays des pyramides, des sphinx et des 
obélisques n’a aucune de ces coramodités qui rendent 
en Europe les voyages si fáciles; lorsqu’ils savent que 
Fon ne peut aller aux pyramides en chemin de fer et 
qu’aucune route royale, départementale ou vicinale 
ne relie á Alexandrie ou au Caire les magnifiques 
ruines de Karnac et de Louqsor, alors leur désap- 
pointement change tout-á-coup en améres récrimi- 
nalions, en une anlipathie outrée, Ies préventions 
favorables qui les bergaient á leur arrivée en Égypte; 


égards, Ies soins et Ies Services qui pourront lui étre agréables, afín 
qu’aucune plainte ne nous soit portée par le voyageur. Nous vous 
recommandons qu’aucune insulte ni tort ne lui soit fait par les fel- 
tahs et autres, etde lui procurer tout ce dont il pourraavoirbesoin 
en ne payant qu’au taux du pays pour les montures, barques, pro- 
visions, etc.; je regarderai comme rendus á moi-mémc tous les 
Services que vous lui rendrez. 
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bientót toule chose se transforme en mal á leurs 
yeux. Peu leur importe que le ciel soit beau , que 
ses teintes soient admirablement purés, si le soleil 
est brülant, la chaleur insupportable. Songeraient- 
ils á jouir de la sérénité des nuits, qui enivre de 
jouissances le corps etl’áme, lorsque, en revanche,des 
venís, qui font tourbillonner les trombes de poussiérc, 
leur préparent pendant le jour d’affreux tourments? 
Le sol est fertile , disent-ils , mais le paysage d’une 
monotonie désespérante-, puis qu’est-ce qu’une minee 
bande de terres fécondes perdue au milieu d’un océan 
de stériles solitudes ? Les monumenls antiques sont 
grandioses ; les souvenirs qu’ils rappellent parlent á 
1’intelligence et au coeur; mais les villés aetuelles sont 
laides ; les populations qui les habilent, hommes et 
femmes en chemise, enfants ñus et maladifs , lout 
cela est hideux á voir. Ajoutez le désagrément de se 
tro'uver au milieu d’un peuple qui parle une langue 
bizarre et difficile, obstacle continuel qui suscito des 
ennuis á chaqué instant. — Aussi, pour peu que ccs 
voyageurs, dont les reves sont dé§us, ne soient pas 
d’humeur endurante, mécontents detout, ils ne sou- 
pirent qu’aprés le moment oú l’Égypte disparaitra 
derriére la quille du navire qui les emportera loin 
de cetle terre maudite. De retour chez eux, ils se 
vengeront de leur désillusionnement, en la déeriant á 
toute occasion ; et, s’ils écrivent leur voy age , ils la 
représenteront sous des couleurs fausses et ¡njustes. 

D’autres tourisles sont aussi exagérés dans des 
sentimenls contraires. Enthousiasles de ce qui est 
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nouveau pour eux, avides d’émotions, lis trouvent 
tout bien, admirent tout, se passionnent pour cha¬ 
qué chose. Tout plait également á la curiosité bien- 
veillante de ceux-lá : l’aspect particulier du pays, la 
physionomie singuliére des villes et celle des habi- 
tants. Aussi se hátent-ils d’imiter les maniéres des 
musulmans et d’endosser leur costume. C’est méme 
une mode assez générale parmi les nouveaux arrivés 
de se revétir le plus tót possible des habillements 
orientaux. Quoique l’on soit autant respecté et peut- 
étre plus sous le véteraent européen, ils cherehent 
á excuser leur caprice par des motifs plausibles de 
convenance, lorsqu’au fond ils ne brúlent que de 
satisfaire une fantaisie. Ils ont háte de se voir dans 
le large pantalón, de rouler un turban autour de 
leur téte et de porter au cóté un sabré recourbé. 
En fait de costume, ceux qui ont la prétention d’étre 
artistes poussent le cuite de l’ancien vétement des 
musulmans jusqu’á se singulariser d’une maniére 
ridicule. lis déplorent que les Orientaux aient aban- 
donné quelques-uns de leurs usages pour les rempla- 
cer par les nótres: — aujourd’hui on ne porte plus, 
dans la haute société, le turban , qui n’est resté en 
usage que parmi les hommes de basse classe; —ils en 
entourent leur téte; de méme, ils préférent Tan- 
cien cordon de soie au ceinturon de cuir par lequel 
les Orientaux retiennent maintenant leur sabré. Quel¬ 
ques-uns exagérent l’imitation jusqu’á aller pieds 
ñus. On dirait qu’ils ne savent plus s’asseoir sur 
une chaise et qu’il faut qu’ils se fassent videnee 

ti 


u. 
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pour ne pas s’accroupir, les jambes eroisées, sur 
les divans. Mais, en dépit de leurs prétentions, les 
maniéres orientales et le port du costume musulmán 
demanden! un apprentissage. Une certaine affécta- 
tion de singularité dans le choix et l’arrangement 
des diverses parties de l’habillement, la gaucherie 
des gestes, le caractére de la démarehe, traliissent 
les novices , et font reconnaitre aussi sürement les 
Européens sous le déguisement oriental que sous 
l'habit franc. 

Mais ¡1 y a, parmi les voyageurs, des hommes sé- 
rieuxdont l’espritestmodéré, impartial, équitable, et 
que leur imagination n’emporte pas fougueusement 
aux extrémes: des hommes tolérants qui comprennent 
la vraie situation des peuples orientaux, apprécient 
a leur valeur, ni trop ni trop peu, le pays et ses habi- 
tants, les personnes et les choses, savent se plier 
sans répugnance comrae sans affectation aux exigences 
des lieux et á 1 ’empire des coutumes, et, en déíini- 
tive, peuvent porter un jugement droit sur l’Égypte, 
que la disposition de leur intelligence leur a permis 
d’étudier avec fruit. 

47. Les hommes á projet. — Les hommes á projet 
qui arrivent en grand nombre sont munis de beau- 
coup de lettres de recommandation. Les militaires 
ont toujours á proposer un nouveau systéme de tac- 
tique, une maniere jusque-lá inconnue de faire la 
guerre 5 les artilleurs apportent des projectiles pro- 
pres á embraser les places fortes, á incendier des 
flottes. L un viendra révéler au gouvernement égyp- 
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tien un bateau sous-marin. L’autre proposera un 
systéme hydraulique gros de promesses raerveilleu- 
ses, ou des machines d’une prodigieuse puissanee. En 
fail de systémes hydrauliques surtout, des milliers 
d’essais ont été faits, qui ont presque tous échoué 
eontre l’exéculion. 

Nous avons vu aussi en Égyple des médeeins char» 
latans, dépositaires de secrets dont ils vantaient les 
iniraeuleux eflets. Un homceopathe est venu apporter 
un spécifique infaillible eontre les trois principales 
maladies endémiques, la dysenterie, 1’ophthalmie et 
la peste. 11 proposait de supprimer les ambulances, 
et, de par lui, il aurait suffi á chaqué médecin d’avoir 
dans sa poche une petite boite á médicaments pour 
soigner et guérir tous les malades d’un régiment ou 
d’un hópital. II est vrai qu’il faisaitgráce aux mala¬ 
dies chirurgicales, et que les atteintes du boulet, 
des bailes ou de l’arme blanche échappaient á son 
omnipotence qui consentait á en laisser le traitement 
á la médecine vulgaire. Un autre célebre hableur, 
dont Tambilion était moins vaste sinon moins outre- 
cuidante, se hornait á délivrer l’Égyp'.ede l’ophthal- 
mie; plus heureux et plus adroit que les autres in- 
lrigants de sa sorte, celui-lá a eu, pendant quelque 
temps, le talent d’éblouir son monde et de fairedes 
dupes. 

11 faut avouer qu’il y a chez les Européens une 
extréme facilité a se laisser tromper par les aventu- 
riers, ce qui provient peut-étre de la complaisance 
irréfléchie avee laquelle on donne des letlres de re» 


11. 
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commandation aux personnes qui s’expatrient et qu’on 
ne connaít pas assez. Aussi, a-t-on souvent re§u avec 
beaueoup de distinction, comme de trés-grands sei- 
gneurs, des escrocs que Ton a eu á rougir d’avoir 
admis dans sa compagnie. Je pourrai rapporter á ce 
sujet une foule d’aventures plus piquantes les unes que 
les autres. Qu’il me suffisede parler deeelleducélébre 
barón de Wulíenghen, que son titre féodal et de pul¬ 
santes recommandations firent accueillir par toute la 
société d’Alexandrie. Notre habile aventurier com¬ 
ineóla par se loger magnifiquement, par faire de gran¬ 
des dépenses, par recevoir chez luí; il ne parlait que 
de ses cháteaux et de ses rentes. Chacun s’empressait 
d’aller au-devant de ses souhaits. C’était á qui lui 
offrirait sa bourse. Les plus belles réunions avaient 
lieu chez lui, et chacun était fier d’étre admis chez 
le barón, qui, d’ailleurs, homme d’esprit á belles 
manieres, recevait avec courtoisie les plébéiens dé- 
mesurément flattés de la condescendance avec la- 
quelle daignait les admetlre ce noble seigneur. On 
se disait: je vais chez le barón, avec autant d’orgueil 
que si l’on eút été invité á aller á la cour. 

La déception fut grande, lorsque les soup<jons s’é- 
veillant sur le haut personnage, et celui-ci étant á 
bout de ses ressources et de ses expédients, on apprit 
un beau matin, de sa bouche méme, que ses pré- 
tendues richesses et ses cháteaux en Allemagne n’a- 
vaient jamais existé que dans sa conversation et dans 
la crédulité de ses courtisans bénévoles. Ceux-ci en 
furent quittes pour leur§ frais d’obséquiosité et leurs 
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avances qui ne s’étaient pas ólevées á moins de cin- 
quante ou soixante mille francs. Ce n’étail pas une 
petite moisson pour l’agréable séjour de quinze á 
dix-huit mois qu’avait fait á Alexandrie le barón de 
Wulfenghen. 

48. Reproches mérités par les voyageurs. — Beau- 
coup de voyageurs qui visitent l’Égyple méritent 
des reproches quelquefois assez graves. 

L’uiie de leurs fausses préventions est d’arriver 
dans le pays avec l’idée que les Européens qui y sont 
établis sont arriérés et que seuls ils apportent avec 
cux la Science et les lumiéres. Sans connaitre les lieux 
el les hommes, quelques-uns tranchent avec suffi- 
sance les questions d’administration, et n’hésitent 
pas á donner des conseils au vice-roi lui-méme sur 
les affaires du gouvernement. Ils accusent á la légére 
les Européens employés, d’incapacité ou d’ignorance, 
parce que certaines choses n’ont pas óté faites d’aprés . 
leur maniere de voir, soit qu’elles ne conviennent 
réellement pas au pays, soit que des obstacles impé- 
rieux en aient empéché la réalisation. Fraichement 
imbus des lectures qu’ils ont faites pour se préparer 
á leur voyage, ils s’imaginent d’ailleurs mieux savoir 
l’Égypte que ceux qui l’habitent depuis de longues 
années. 

Plusieurs montrent pour les usages du pays un 
mépris inconvenant et absurde; ils se font un plaisir 
et córame un point d’honneur de les violer, et abu- 
sent trop de la liberté que le vice- roi accorde aux 
Européens. J’en ai vu qui voulaient outre-passer les 
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consignes militaires, parce qu’elles les contrariaient 
dans íeur maniere de voir ou d’agir. 

H en est qui se conduisent envers les malheureu.x 
Arabes avec nne brutalité cruelle et indigne de la 
eiviíisation á laquelle ils appartiennent. lis les con- 
sidérent comme de misérables parias, en dehors de 
Fespéce humaine, et s’imaginent qu’il ne faut leur 
parler d’autre langage que celui du báton; aussi, 
dés leur arrivée, se múnissent-ils d’un courbach, 
dont ils frappent, impitoyablement et sans prétexte 
raisonnable, comme des bétes de somme, les porte¬ 
as chargés de leurs paquets et de leurs malíes, les 
ániers, Ies mariniers du Nil, qui conduisent leurs 
bagages, etc. 

On connait la sévérité avec laquelle les rapports 
des chrétiens avec Ies femmes musulmanes sont in- 
terdits et punis dans tout 1’empire ottoman. Ce crirae 
á été regardé córame si grand par les musulmans , 
que les eapitulations mettent en dehors de la lu- 
telle protectrice des consuls les Européens qui s’en 
rendent coupables. En Égypte, la tolérance, en toüt 
c® qui eoncerne les moeurs, est plus grande que dans 
I® reste de la Turquie. S’il y est arrivé que Ies agents 
de la pólice aicntarréte quelques Européens, surpris 
en flagrant délit avec des femmes du pays, ils ont 
presque toujours été reláchés sans souffrir aucun chá- 
timent. J’aivudesFrancs qui, au lieu d’appréciercette 
tolérance, en abusaient au-delá de toute expression. 

49. Conseils aux voyagmrs. — Les voyageurs qui 
tiennent visiter 1 Égypte n’ont, á leur arrivé® á Alexan- 
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drie, qu’á se présenler á leur cónsul pour obtenir 
le firman protecteur qui leur permet de parcourir le 
pays. S’ils ne sont pas spéeialement recommandés 
á quelqu’un de leurs compatriotes qui veuille leur 
donner l’hospitalité, ils Irouvent dans cette ville des 
bótelsetdes restaurants con venables, á peu prés de 
toutes natioñs. 

Pour se rendre au Caire, ils doivent louer une 
barque qui les conduit, par le canal de Mahmoudieh, 
jusqu’au Nil. C’est un trajet que l’on fait en douze 
ou quatorze heures. On débarque á la prise d’eau du 
canal, á 1’Atfeh, tout prés de Fouah. Lá, on entre 
dans une autre barque pour remonter le Nil jus¬ 
qu’au Caire; cette nouvelle traversée, allongée par 
les sinuosités du fleuve, dure, lorsqu’on est favorisó 
par le vent, deux ou trois jours; mais lorsque le 
vent est eontraire, on fait quelquefois huit jours et 
méme (on en a vu des exemples) quinze jours de na- 
vigation. Quelque pénible que puisse paraitre un 
voyage aussi lent, il vaut mieux encore s’exposer á 
ses chances que de faire la route par terre; celle-e¡ 
est beaueoup plus fatigante, car il n’y a pas, entre 
le Caire et Alexandrie , de Service de transport or- 
ganisé. 

Le prix de la Iocation des barques pour aller de 
l’unedeces villes á l’autre est de 50 á 60franes; il 
varíe d’ailleurs suivant la grandeur ou la beauté du 
bateau que l’on choisit; si plusieurs voyageurs se 
réunissent, le prix divisé entre eux se réduit pour 
cfaacun á une assez cbétive sonune. 
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On débarque á Boulaq, faubourg et port du 
Caire. 

Le voyageur doit passer de huit á quinze jours 
dans la capitale de l’Égypte, Cinq ou six lui suffl- 
raient au besoin pour visiter ce qu’elle offre de re- 
marquable aux étrangers: ses mosquées, ses bazars, 
ses hópitaux, ses arsenaux, ses fabriques, ses écoles, 
ses eimetiéres extérieurs, puis, dans les environs, 
les pyramides de Giseh et celles de Sakkarah. 

11 fait ensuite ses préparatifs afín de monter dans 
la Haute-Égypte, oü se trouvent Ies appáts les plus 
attrayants pour la curiosité des tourisles. Avant tout, 
il faut se procurer une barque: la location en varié 
de 4000 á 4800 piastres par mois (de 250 á 450 fr.); 
moyennant ce prix, I’équipage de I’embarcalion doit 
se nourrir á ses frais. 11 eonvient de faire un con- 
trat avec le reís (patrón de la barque), afin de pou- 
voir invoquer au besoin devant les autorités locales 
l’exécution desarrangements conclus. II est plus avan* 
tageux de traiter d’une barque au mois que de la 
prendre á la journée; on doit emporter avec soi quel- 
ques provisions, telles que du café, du sucre et plu- 
sieurs autres objets qu’on ne pourrait se procurer 
dans l’intérieur des terres. On trouve á acheter par- 
tout sur la route, á trés-bon marché, de la viande, 
des légumes, des fruits, des oeufs, dulaitage, etc. 

II est indispensable, avant de quitter le Caire , 
d’engager á son Service un drogman , homme du 
pays, qui puisse servir d’interpréte et connaisse les 
langues lurque et arabe. On peut avoir un bon 
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drogman á cent cinquante piastres par mois. Ces 
interpretes qui n’ont pas, á beaucoup prés, l’habi- 
leté et l’érudition des cicérones italiens, et qui ne 
savent méme rien des monuments que le voyageur 
va visiter, sont nécessaires á celui-ci, non-seulement 
pour communiquer avec les gens du pays, mais 
encore pour porter aux autorités les réclamations 
qu’il serait dans le cas de faire. 

Si au départ du Caire on a le vent favorable, il 
convient de remonter le Nil jusqu’au point extréme 
de l’Égypte, oü l’on veut pousser ses excursions. II 
est toujours beaucoup plus facile de redescendre le 
fleuve et de s’arréter á son gré dans les lieux prin- 
cipaux qui se trouvent échelonnés sur les deux 
rives. 

50. Caractéres des diverses nalions franques en 
Égypte. — Parmi les Européens voyageurs ou sé- 
dentaires que Ton rencontre en Égypte, il en est de 
toutes nations: des Franjáis, des Anglais, des Alle- 
mands et surtout des Italiens que les révolutions de 
Piémont et de Naples ont oblígés de s’expatrier en 
grand nombre. Tous, ilsconserventsur le sol hospi- 
talier del’Égypte les traits distinctifs de leur carac- 
tére national. 

L’Anglais *demeure observateur invariable de ses 
usages; au Caire pas plus qu’á Londres il ne peut 
se passer du beefsteak, du rosbeef, du cliester et des 
boissons fortes. 11 ne fréquente guére que ses com- 
palriotes et ne fraye que fort peu avec le reste de la 
population. Du reste, ausléres dans leurs moeurs, 
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graves dans leurs manieres , on peut dire que les 
Anglais forment en Orient la classe la plus ho¬ 
norable, celle qui conserve le mieux sa dignité. 

Les Franjáis, dont le caractére est entiérement 
opposé á celui de leurs voisins d’outre-mer, sont, en 
Égypte eomme partout, vifs, impressionnables, nao- 
biles, prompts á s’enthousiasmer et á se rebuter. 
En revanche, leur esprit, leur affabilité, leur poli- 
lesse, l’aménité de leurs maniéres, les font aimer 
des Orientaux. Leur heureux caractére, aidé des ma¬ 
gnifiques souvenirs que le passage de leur domina- 
tion a laissés en Égypte, leur attire, de la part des 
ináigénes, des lémoignages d’une préférence mar- 
quée. 

Les Allemands se distinguent par leur bonté. II y 
en a peu en Égypte, ceux qui s’y trouvent sont des 
hommes parfaitement honorables. 

Les Italiens de distinction, surtout ceux des pro- 
vinces septentrionales, ont beaucoup de points de 
ressemblance avec les Franjáis. 11 y a en Égypte 
beaucoup d’Italiens de basse classe dont les mceurs 
et le caractére ont souvent fait peser des préventions 
injustes contre une nalion qui renferme, comme tou- 
tesles autres, des hommes dignes de considéralion, 
tant par leur talent que par leurs qualftés morales. 
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CHAPITRE VIIL 


GOUVERNEMENT, INST1TUTIONS, 
RESSOURCES POL1TIQUES. 


I. 


CAUSES imj MOUVEMENT de civilisatiojí qui s’est 
OPÉRÉ EPÍ ORIENT DEPUIS CE SIÉCLE. 

4.Si une forcé civilisatrice quelconque n’étaitap- 
pltrue, de notre temps, en Égypte, la question d’O- 
rient, regardée par tous Ies publicistes et lous Ies 
diplómales eomme la plus grande question de poli- 
tique extérieure qui doive s’agiter, de longues an- 
nées en Europe, ne tiendrait pas aujourd'hui le 
monde politique en émoi. 

Si la Porte, de son cóté, n’avait fait des emprunts 
á notre civilisation, elle n’aurait excité, en Europe, 
aucun intérét, et personne n’aurait douté de la 
chute certaine de la Turquie. 

II est done tout nalurel de se demander quelles 
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sont les causes du mouvement de civilisation qui 
s’est opéré en Orient depuis ce siécle. 

Si ce que nous voyons de civilisation en Orient 
avait óté le fruit müri du temps et le dernier terme 
d’un progrés continu, on ne pourrait repondré, en 
quelques phrases, á cette question, car elle exigerait 
uneétude approfondie du developpement interne de 
l’empire ture. 

Mais le mouvement actuel a été brusque, spon- 
tané; il n’est pas venu des masses: c’estd’un homme 
ou de deux liommes qu’il a re$u son impulsión. II 
doit done avoir eu quelque grande cause acciden- 
telle; il doit étre l’action ou la réaclion produite par 
quelque grand événement aisé á découvrir. 

Les grands événements ont toujours des consé- 
quences imprévues de leurs auteurs et de leurs té- 
moins. C’est dans cette généralion nécessaire des 
faits, dans laquelle l’homme est I’instrument d’une 
forcé dont souvent il ne connait pas le but, que se 
révéle la puissance providentielle qui régit l’huma- 
nité. On aime á découvrir le lien mystérieux qui 
unit un fait á un fait, et souvent de la valeur du 
principe on déduit celle de la conséquence. 

Eli bien! le principe du mouvement civilisateur 
qui se manifesté aujourd’hui en Orient, c’est l’ex- 
pédition fran<jaise en Égypte. 

11 n’a pas été donné seulement au grand Napoléon 
de renouveler la face de l’Europe et de la remplir 
de son nom; sa main puissante a secoué les colonnes 
sur lesquelles l’antique Orient se croyait inébranla- 



RESSOURCES P0LIT1QUES. Í73 

blementassis ; et, en voyant les profonds effets qu’y 
a produits son passage, je ne saurais dire si son 
aetion sur l’Asie a été moindre que eelle qu’il a 
exercée sur l’Occident. 

L’expédition d’Égypte qui y amena les intrépides 
troupes de l’armée d’Italie, les vaillanls moisson- 
neurs dé la gloire de Lodi et d’Arcóle , fut pour 
l’Orient un coup de foudre qui le réveilla en sursaut. 
Júsqu’alors son systéme était demeuré immuable, 
inaccessible á toute modification. L’empire ottoman 
avait fait, avec des chances diverses, de longues guer- 
res contre la Russie et l’Autriche; mais ces luttes 
n’avaient ríen entamé de ses vieilles idées, de ses 
vieilles coutumes. Les Russcs et Ies Autrichiens 
n’amenaient pas d’ailleurs la civilisation á la suite 
de leurs armées, et il n’y avait pour eux aucun in- 
térét á répandre les lumiéres parmi les Tures. Les 
peuples soumisá la Porte se croyaient invincibles et 
n’imaginaient pas qu’il píit y avoir quelque chose 
au-dessus de la puissance qu’ils avaient sous les 
y eux. Le sou venir de leurs eonquétes remplissait 
leur mémoire. La haute et superbe opinión qu’ils 
avaient de leur valeur n’était-elle pas naturellement 
confirmée par les puissances européennes elles-mé- 
mes? Ne voyaient-iis pas en effet quelques misérables 
pirates barbaresques faire la guerre á l’Europe, 
braver toutes les nations, imposer á toutes les cours 
des ran<?ons et des tributs? 

La milice des Mamelouks, qui gouvernait l’Égypte, 
se croyait pour sa part la premiére armée du monde : 
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je vais donner une idee de la ridicule stupidité á la- 
(juelle atteignait l’orgueil de ses beys, par l’anecdote 
suivante. 

Lorsque Bonaparte eut pris Malte, M. Rossetti, 
cónsul d’Autriche et de plusieurs autres puissanees 
au Caire, négociant tres-considéré et trés-influent 
auprés des Mamelouks, dont il était á peo prés le 
factótum, se rendit chez Mourad-Bey pour 1’avertir 
de cet événement; il le prévint qu’il était bien pos- 
sible que les Franjáis eussent l’intention d’opérer 
une descente en Égypte, et lui conseilla fortement 
de prendre des précautions de défense. Mourad-Bey 
répondit par un immense éclat de rire. « Que vqu- 
lez-vous, lui dit-il, que nous ayons á craindre des 
Franjáis, surtout s’ils sont coinme ces cavadjas 
(négociants) que nous avons ici? Quand il en débar- 
querait cent mille, il me suííirait d’envoyer á leur 
rencontre les jeunes éléves mamelouks, qui leur cou- 
peraientla téte avee le tranchant de leurs étriers (4). » 
Alors M. Rossetti s’effortja de faire comprendre au 
bey que les vainqueurs d’Italie étaient autre chose 
que les pauvres marcliands en calaugans qu’il voyait 
au Caire, et ¡1 insista pour qu’il fít armer Alexan- 
drie. Mourad-Bey ne fut pas convaincu, inais, par 
complaisance pour M. Rossetti, il fit partir deux 
quintaux de poudre pour approvisionner l’artillerie 

(1) Les Mamelouks portaient de trés-largcs étriers, tanchants en 
avant et en arriére, dont ils se servaient comme d’une arme centre 
les fantassins, Ies cavaliers ennemis, et méme les chevaux de ceux- 
-ci, qu’tls blessaient griévement. 
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d’Alexandrie. Les Franjáis débarquent: Alexandrie 
tombe en leur pouvoir. Mourad l’apprend; il fait 
aussitót venir auprés de luí M. Rosselti, et luí dit 
d’un ton irrité que ees impertinents Franjáis ont eu 
l’audace de mettre les piedsen Égyptc, et qu’il ait 
a leur écrire de sa part de décamper au plus tot. 
« Mais, fit observer M. Rossetti, ilsnesontpas venus 
ici pour s’en retourner sur la premiére injonclion. 
— Que veulent done ces infideles, ees morts de faim? 
reprit Mourad impatienté, envoyez-leur quelques 
milliers de pataques (cinquante mille franes á peu 
prés), et qu’ils partent. — Mais, monseigneur, ré- 
pliqua encore le cónsul, cela ne paierait pas seule- 
ment le nolis du plus petit des navires qui les a trans- 
portés. Il faut vous préparer aladéfense. » Mourad ne 
put pas concevoir davantage la témérité de ces Fran¬ 
jáis qui avaient la folie devenirse mesurer avec lui. 
Il était tellement infatué de sa supériorité qu’il n’en- 
voya d’abord contre eux qu’une poignée d’hommes. 
Ce ne fut que lorsque ceux-ci, mis en fuite dans une 
premiére rencontre, revinrent á toute bride luian- 
noncer que les Franjáis n’étaient pas ce qu’il s’ima- 
ginait, qu’il commenja á croire á la réalité du dan- 
ger. Sa íierté éprouva enfin un premier et sanglant 
désappoinlement dans la journée de Cliebreiss bien- 
tót suivie de celle des Pyramides. 

Cette anecdote, exactement vraie, doit donner 
une idée de la portée de l’inlelligence et de la vanité 
incommensurable et na'ive de ceux-mémes qui, en 
Turquie, étaient á la téte du gouvernement. Si lels 
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étaient Ies chefs, que devait étre le peuple, qu¡ avait 
encore bien moins de moyens qu’eux de connaitre 
l’Europe? On peut juger par conséquent de lapro- 
fonde révolution que la vue de nos toulespuissantes 
armées, que leurs grandes vietoires durent produire 
dans l’esprit des Orientaux. Ce fut pour eux córame 
une révélation. Leur orgueil dut plier, et ils durent 
comprendre qu’il leur importait á eux aussi de con¬ 
naitre ccs moyens irresistibles qui, comme á Hélio- 
polis, par exemple, faisaient batiré, disperser, dé- 
truire, par un corps de neuf mille Européens, quatre- 
vingt mille musulmans. 

L’imagination vivemenl frappée des succés de Na- 
poléon, les musulmans, instruits par l’expérienceá 
apprécier la supériorité militaire des Occidentaüx, 
étaient done préparés á laisser s’accomplir au milieu 
d’eux et sur eux des essais de civilisation euro- 
péenne. 

Parmi Ies hommes qui vinrent lutter contre les 
Franjáis, la destinée avait conduit un soldat macé- 
donien. C’était celui qui étail appelé á tirer du grand 
fait de l’expédition de Napoléon les conséquences 
qu’il devait avoir sur l’Orient; et, par un hasard 
singulier, cet homme avait re<ju d’un Frangais 
(M. Lions, de Marseille) les premiers encourage- 
ments qui avaient éveillé l’ambition dans son áme. 

Méhémet-Ali arriva á la plus haute place du gou- 
vernement de l’Égypte á travers mille bbslacles qu’il 
brisa par son courage ou tourna par son babileté. 
Mais c’était Napoléon, c’était la France qui luí avaient 
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frayé le chemin. Napoléon et la France ont été de 
moitié dans sa fortune, car en écrasant par trois 
grandes défaites Ies anciens maitres de l’Égypte, les 
Mamelouks, seuls íls rendírent possible son élévation. 

Maitre du pouvoir, Méhémet-Ali est encore se- 
condé par des Franjáis; il semble que le nom fran¬ 
jáis soit son bon génie. C’est un cónsul de notre 
nation „ M. de Lesseps, qui lui donne les premiers 
conseils ; puis viennent M. Drovetti, qui exerce sur 
lui de l’influence non-seulement comme représentant 
de nolre nation , mais encore comme militaire; et 
successivement tous nos eonsuls-généraux , qui éta- 
blissent toujours avec le vice-roi des rapports pleins 
de bienveillance. 

Mais il s’agit pour Méhémet-Ali de garder le pou¬ 
voir aprés l’avoir pris , de se maintenir aprés étre 
arrivé. Ici le souvenir de Napoléon l’inspire, ct il 
profite des lejons que lui a données la guerre avec 
les Franjáis. Pour conserver sa puissance, il lui faut 
une armée; non une armée á la turque, milice tur- 
bulente, dangereuse pour ceux qui la paient et 
qu’elle estcensée protéger; mais une armée soumise 
á la rigueur de la discipline, une armée qui puisse 
s'assouplir aux combinaisons de la tactique et lui 
assure la supériorité sur les chámps de bataille. Le 
premier but de Méhémet-Ali fut d’acquérir le pou¬ 
voir, son second but, de le consolider dans ses 
mains, et son mérite a été de choisir et de se pro- 
curer le meilleur moyen de l’atteindre: l’organisation 
de troupes réglées. 


ir. 


12 
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fl ne faut pas voir dans le vice-roi d’Égypte un 
apótre de civilisation ; il faut voir en lui un homme 
de génie qui, n’ayant ríen appris de la soeiétó au 
milieu de laquélle il a vu le jour, et ne recevant au- 
eune impulsión du peuple qui l’entoure, a agi avec 
uno immense habiletó dans l’intérét de son élévation 
d’abord, et puis dans celui de sa conservaron. A 
la suite de l’organisation de l’armée et de la flotte , 
pour laquelle ce sont encore des Franjáis, YÓtérans 
de nos armées ou ingénieurs, qui lui ont prété le 
secours de leurs talents, sont venus, á cause de 
teur relalion avec cette organisation, les établisse- 
ments d’instruetion publique, d’écoles savántes et 
d’hópitaux , au service et á la direetion desquels ce 
sont des Franjáis surtout qui ont été appeléB. On 
te voit, c’est l’artnée et les notnbreux appendices- 
qui s’y rattachent qui ont donnéá l’Égypte rimpul- 
sion civilisatriee qui l’entralne aujourd’hui. 

Mais cette civilisation, on ne doit pas s’y mépren- 
dre, ce 6ont les glorieux inslinctset l’habileambition 
d’un grand homme qui l’ont provoquée. Le peuple 
égyptien ne prit aucune part aux plans de Méhémet- 
Ali et eneore moins au cliolx des moyensque celui-ci 
combina pour Ies exécuter. Au contraira, il opposa á 
Méhémet’Ali toutes les diíficultés possibles, et, pour 
fa^onner ce peuple au nouvel ordre (te choses, il fallut 
dompter bien des répugnances obstinées. Mais les 
Russes secondatent-ils Pierre-ledirand dans son oeu- 
vre? Chez les nations barbares , le mouvement civi- 
lisateur part-il jamais des masses? Celles-ci, au 
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contraire, ne poussent-elles pas contre lui des ob- 
stacles de tout genre ? Ce ne sont jamais íes peuples 
qui fonl les eivilisations, ce sont de grandes indi- 
vidualités qui Ies imposent presque toujours par la 
lutte et par la violence. Ceci s’explique logique- 
ment : on ne se met en souci que de satisfaire les 
besoins que l’on sent; on ne recherche que les 
avantages dont on connait Fimporlanee. Or, les peu¬ 
ples barbares ne sentent pas les besoins, ne con- 
naissent pas les avantages de la civilisation; pour 
les initier á celle-ci, il faut qu’ils plient sous la 
direction d’un homme qui ait assez d’ambition pour 
avoir á lui emprunter Ies moyens de satisfaire les 
besoins qu’elle cree et assez de génie pour ap- 
précier l’importance de ces moyens. Méhémet-Ali a 
été cet homme pour TÉgypte. 

A Constantinople, ce n’est que par imitation du 
vice roi que le sultán Mahmoud, son rival entété , 
commen?a les réforroes européennes , et se ressou- 
vint des essais que Selim III, empruntant, au com- 
mencement de ce siéele, des instruetions á la France, 
avait faits pour organiser des troupes réguliéres. 

Ainsi tel a été Fordre du progrés en Orient: Ies 
réformes de la Turquie ont été entreprises á la suite 
et en rivalité de eelles de Méhémet-Ali; les réformes 
de Méhémet-Ali ont été d’abord rendues possibles 
par l’expédition framjaise , puis calquées sur le mo¬ 
déle et avec Ies conseils de la France et les tradi- 
tions de F Empire. On peut done dire avec vé- 
rité que la France et Naptdéon sont les causes du 

12 . 
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mouvement civilisateur qui s’est manifesté de notre 
temps en Orienl, et que Méhémet-Ali a cultivé en 
Égypte les germes qui y avaient été jetés par le grand 
liomrne qui a préparé et prophétisé son élévation. 


§ II. 


LE GOUVERNEMENT EN ÉGYPTE. 

Administration des provinees sous les pachas de la Porte. — Idées ad- 
ministratives de Méhémet-Ali. — Formalion des conseils spéciaux et 
des ministéres en Égypte. 

2. L’Égypte, étant nominalement uneproviace de 
l’empire oltoman, devrait étre gouvernée d’aprés la 
eonstitution et l’organisation administrative de eet 
empire, s’il avait effectivement des lois constitutives 
et un systéme administralif. 

Mais.on sait comment s’est formé l’empire ture; 
les successeurs d’Otliman n’eurent jamais la pensée, 
en conquérant des provinees, d’examiner si, réunies, 
elles formeraient un état composé d’éléments liomo- 
génes et renfermé dans ses limites naturelles. lis 
n’eurent d’autre but, but irréfléehi, que d’ajouter 
au hasard des territoires á des territoires. Obéis- 
sant á une vanité inconsidérée, au lieu de fonder, 
dans un cercle resserré, mais suíDsant, un gouver- 
nement normal dont le fonctionnement régulier au- 
rait prodigieusement accru la forcé intrinséque, ils 
éparpillérent leur souveraineté nomínale sur des pro- 
vinces éloignées de leur capitale, et séparées d’elie 
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plus encore par des différences de moeurs, d’habi- 
ludes, de races et de langues, que par la distance 
matérielle et les barriéres physiques. lis affaiblirent 
le nerf de leur autoritó réelle, dans la méme propor- 
tion qu’ils en élargirent l’apparence extérieure. Po- 
liliques grossiers, ils s’inquiétérent peu des détails 
de l’administration des provinces qu’ils avaient sou- 
mises; pour eux, la valeur de tel ou tel pachalik 
fut représentée par le revenu qu’il rapportait á leur 
trésor. Aussi donnaient-ils les gouverneinents aux 
paclias qui leur en offraient les tribus, je dirai mieux, 
les loyers les plus considérables. Les provinces sur 
lesquelles ils avaient quelque puissance, ils les affer- 
maient au plus offrant, et en vendaient á forfait I’exploi- 
tation. lis leur demandaienten outre, en casdeguerre, 
quelques hommes ou quelques navires, et voilá tous 
les rapports politiques qu’ils entretenaient avee elles. 

Pour la Porte, les meilleurs pachas étaient ceux 
qui donnaient le plus d’argent; on comprend qu’il 
devait en étre tout autrement, au point de vue des 
provinces. Plus un pacha se metlait dans les bonnes 
gráces du divan en lui envoyant des trésors, plus il 
pressurait son gouvgrníhient, plus ill’obérait, plus 
il l’épuisait. Mais commenl, sauf des exceptions que 
je veux bien supposer pour l’honneur de la nature hu- 
maine, un pacha aurait-il pu travailler au bien de 
la province qui lui avait étó confiée? Les intéréts de 
sa province coincidaient-i!s jamais avec les siens? 
Son avenir pouvait-il se confondre avec celui de ses 
administrés? Non, car s’il eút laissé se tarir ou dimi- 
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muer la saignóe d’argent qu’il leur faisait et qui allait 
remplir ses coffres, et plus encore ceux de ses ban- 
quiers et de ses protecteurs de Constantinople, un 
firman l’aurait immédiatement deslitué, le Iacet 
aurait peut-étre terminé en méme temps sa gestión 
et sa vie. 11 ne pouvait done avoir de garanlies non- 
seulement d’avancement, mais de durée, que dans 
les charges qu’il imposait á ses administres. 11 était 
intéressé á Ies opprimer, non-seulement par ambition, 
senliment bien commun dans un pays oü l’intrigue 
lance les hommes des positions les plus infimes aux 
plus haules places, mais par un puissant instinct de 
eonservation, voix impérieuse de la nature, á laquelle 
je crois bien peu d’hommes eapables de résister. 

On comprend que les rapports des pachas avec le 
divan devaient nócessairement encbainer le pays á la 
barbarie et comprimer lout élan progressif. JEn 
cutre, ils consacraient á toujours dans les fonctions 
des gouverneurs le despotismo de la forcé. Tout 
droit, á part peut-étre les droit» religieux , se taisait 
devanl les volontés et l’omnipotence des pachas. II 
est des constitutions despotiques dans lesquelles 
1’arbitraire n'est qu’au somlhet.; mais dans l’empire 
ottoman il était partout. Du centre il arrivait par ses 
subdélégués á tous les points de la eirconférence. 

Méhémet-Ali (son gónie se manifesté lá comme en 
toules choses), ayant su consolider sa puissance et 
la rendre stable, est le premier osmanli qui ait eu des 
idées gouvernementales et administralives. Il est le 
premier qui les ait appliquées. 
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Quoique son pouvoir soit absola , ¡1 a eu assez de 
prudence pour vouloir se rnettre lui-rnéme en garde 
contce I’arbitraire que sa position luí permet d’estera 
cer. II a attachó á sa personne un conseil privé t 
composé de plusieurs roembres, avee lasquéis i( 
traite de toutes les aífaires. 

II a eréé pour chaqué braqche de l’administra-» 
tion des conseils composés d’liommes spéeiaux; tels 
sont le conseil de laguerre, celui de la marine, ce-i 
lui de l’agrieullure, celui de l’instruction publique» 
celui de santé , etc,; au-dessus de tous, le conseil- 
d’état, qui. embrasse toutes les divisions du gouver-t 
nement; et lorsqu’il s’agit de prendre des décisions 
importantes sur ragriculture et Ies grands travaux* 
il convoque en assemblée les gouverqeurs de pro- 
vinces. 

II a compris que pour bien administrar il fallait 
diviser soigneusement les diverses branches du gou- 
vernement, et, aprés les avoir constituées, il a mis 
á leur tete des ministres spéeiaux. 11 a étahli des mi- 
nisléres de l’inlérieur, de la guerre, de la marine, 
de l’instruction publique, des íinances, des aífaires 
étrangéres et du eommerce. 

II est eertain que ses créations n’ont pas atteint la 
perfection; mais on doit teñir compte au vice-roi 
des cfforts qu’il a faits ; de l’esprit d’ordre et de 
systéme qu’il a établi dans la gestión des aífaires; 
de la bonne volonté avec laquelle il a introduit «dans 
son pays la régularité adminislrative dont il a eu le 
mérite d’apprécier l’importance. Il est hors de doufce 
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que lorsqu’il aura du temps, qu’il sera débarrassé de 
ses soins actuéis et que les écoles lui auront formé 
bon nombre d’hommes capables, il donnera ¿ul’É- 
gypte une organisation constitutive durable, parce 
qu’il l’aura sagement et praliquement combinée. 

Dans tous les cas , il faut que l’Europe sache bien 
que si le pouvoir fondé par Méhémet-Ali était enlevé 
á l’Égypte pour étre remis entre les mains de la 
Porte, cette contrée retomberait encore en déca- 
dehce. Il lui faut, en effet, un gouvernement spécial, 
fortement organisé; car, ainsi que l’a dit Napoléon, 
« le gouvernement a chez elle plus d’influence sur 
la prospérité publique que parlout ailleurs. » Méhé¬ 
met-Ali mérite bien d’étre récompensé d’avoir jeté en 
Égypte Ies éiéments d’une administration dont l’u- 
nité et la vigueur sont pour elle des conditions vitales 
d’existence. 

§ IH. 

PRINCIPALES FONCTIONS ADMINISTRATIVES INSTITUÉES 
PAR LE VICE-ROI. 


Nouveaux fonctionnaires : moudyrs, mámours, nazirs, cheiks-cl-beled. — 
Kholy, serafs, chaheds. — Pólice du Caire.- 


3. Fonctionnaires nouveaux. — Nous avons déjá vu 
que Méhémet-Ali a changé les divisions de l’Égyple 
et a «oumis le pays á des classilicalions administra¬ 
tivos propres á assurer au pouvoir eentralisation de 
ressources et unité d’action. 11 a divisé l’Égypte en 
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sept gouvernements principaux á la téte desquels il 
a place des inlendants, appelés moudyrs. Ces gou¬ 
vernements dont deux sont formés par la Haute- 
Égypte, un par la Moyenne et quatre par la Basse, 
sont divises eux-mémes en dópartements, qui se 
subdivisent á leur tour en cantons. Les chefs de dó- 
partement se nomment mdmours, mot qui signifie 
á peu prés substitut. Les chefs de cantón sont dé- 
sigiiés sous le nom de nazirs. Le cantón embrasse 
dans sa circonscription plusieurs villages, qui ont 
pour premier magistrat une espéce de maire appelé 
clieik-el-beled. 

4. Leurs attributions. — Le cheik-el-beled a action 
directe sur Ies fellahs, qui ont recours á ses décisions 
dans leurs démélés, ilTépond du paiement des con- 
tributions. 

Le chef de cantón doit exercer une vigilante sur- 
veillance sur les travailleurs soumis á«a juridiction. 
C’est lui qui punit les administrés si les ordres du 
gouvernement né sont pas exécutés par eux. 

Le mámour doit déterminer les travaux de l’agri- 
culture; de concert avec le moudyr, il indique, dans 
chaqueVillage, le nombre de feddans que Ton des¬ 
tine aux diverses sortes de culture suivant les qua- 
lités des terres. 11 doit exiger des fellahs les contri- 
butions en nature ou en argent, et faire réunir, 
apres tes rócoltes, dans les chouneh (1), lesproduits 
destinésau gouvernement. Le mámour faitles levées 


(1) Magasins d’entrepót. 
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d’hommes pour le serviee militaire el les travaux pu- 
blics. 11 doit surveiller aussi les fabriques. 

Le moudyr visite les départements eompris dans 
le cercle de .son autorité; il veille á l’exécution des 
ordres du vice-roi et des déerets du conseil; il soigne 
l’entretien des canaux, des ponts et des digues. 

Chaqué semaine les raámours et les moudy rs adres- 
sent, au ministére de l’intérieur, le jaurnal détaillé 
de leurs opérations et des démarehes qu’ils ont á 
faire. Toutes les affaires sont discutées, et rien ne se 
decide que le vice-roi, aprés examen, n’ait exprimé 
sa volonté. 

Aujourd’hui Ies mámours sont presque tous des' 
indigénes: ce qui a porté le vice-roi á confier á des 
Arabes cette fonclion , c’est- qu’il a pensé que des 
hommes qui connaissent bien le pays et l’agricul- 
ture, qui, mieux que personne, peuvent apprécier 
la position, les besoins et les ressources de leurs 
compatrioles, administreraient avec plus desagesse, 
de süreté et de justice que des étran'gers imbus quel- 
quefois de préventions de race; cependant cette me¬ 
sure n’a pas eu toute reíGeacité que s’en promettait 
Méhémet-Ali. Beaucoup d’Arabes montreat* moins 
d’humanité envers leurs administrés que les Os- 
manlis. 

Le vice roi a donné une preuve plus frappante 
encore de ses intentions libérales, en nommant 
mámours plusieurs chrétiens du pays; jamais on 
n’avait vu les musulmans décerner autantd’honneurs 
aux rayas. 
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Les moudyrs sont tures. 

Outre les eheiks-el-beled, ¡1 y a dans chaqué vil- 
lage un chef de culture, arpenleur, appeléMoly j un 
seraf qui pergoit les contributions et qui est comp- 
table des sorames qu’il regoit au mámour, qui lui- 
méine les verse dans la caisse du moudyr ou paie les 
assignations du trésor ; il y a aussi dans chaqué vil- 
lage un chahed , délégué du kady, chargé de rendre 
lajustice el faisant office de notaire pour passer les 
aetes publics. 

On doit avoir compris aisément combien les attri- 
butions et le caractére des fonctionnaires égyptieas 
différent de ceux des fonctionnaires des autres pays. 
En Égypte, ils n’ont aucune aclion politique á exer- 
cer, et ils sont plus que simples administrateurs, 
puisqu’ils déterminent les produits du sol et qu’ils 
veillent á la direction des manufactures. Ce sont de 
véritables intendants, chargés de faire valoir toutes 
les ressources des parties du pays qui leur sont 
coníiées. 

Ces employés ont des traitements proportionnés á 
leurs grades, lis portent depuis peu des uniformes et 
des insignes particuliers: les cheiks-el-beled sont dis¬ 
tingues par unedécoration en argent; celledes nazirs 
est en or; Ies mámours l’ont en diamants; Ies places 
de moudyrs sont occupées par des beys, eolonels ou 
généraux, ou par des pachas. 

5. Pólice. — Damiette, Rosette,le Caire ne sont pas 
sous la juridiction des moudyrs. Leur administration 
est placee entre les mains de gouverneurs partiou* 
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liers. La nombreuse population de la eapilale exige, 
pour le maintien de l’ordre, une vigilante pólice. 
Cette branche du gouvernement est organisée avec 
soin au Caire. II y a peu d’années, deux magistrats 
principaux, le oualy et le zábit, étaient á sa téte; 
aujourd’hui le zabit seul la dirige. Il a sous lui des 
officiers, distingués par un signe spécial, qui sont 
répandus dans toute la ville et protégent par une 
active surveillance l’ordre public et la sécurité des 
particuliers. La puit ils font des rondes. Une heure 
et demie aprés le coucher du soled, ils arrétent 
toutes les personnes qui vont dans les rúes sans lan- 
terne. Du reste deux ou trois heures aprés le com- 
mencement de la nuil, les rúes sont désertes; et la 
mesure qui ordonne aux rares individus qui sortent 
pendant l’obscurilé de se muñir d’une lanterne, est 
trés-sage, dans une ville qui n’a pas d’éclairage pu¬ 
blic. Les agents de pólice qui font la patiouille in- 
terpellent les passants par cette exclamation : « Qui 
est la (kim dourou )? » á laquelle on répond : « Ci- 
toyen (ebn-el-beled , mot á mot enfant du pays). » 
Alors le garde de nuil crie encore : « Atteste l’unité 
de Dieu (ouakhid Allah). » « II n’y a de Dieu que 
Dieu (la ilah illah Allah), » fait la personne inter¬ 
rogue. 

Les chrétiens comme les mahomélans sont soumis 
á prononcer cette formule. Les mahomélans suppo- 
sentquun homme coupabled’un délit, ou qui mé- 
diterait une aciion criminelle, n’oserait pas répéter le 
mot d’ordre religieux, dans la crainte de commettre 
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un horrible sacrilége. Les aghas de pólice ont beau- 
coup d’habileté pour découvrir les malfaiteurs; on 
cite d’eux des traits de finesse trés-remarquablespar 
lesquels ils ont su plus d’une ibis prendre des' vo- 
leurs, par exemple, dans leurs propres filets. 


§ iv. 

RESSOURCES FINANC1ÉRES DU VICE-R01. 

6. Je vais exposer Ies fondements sur lesquels s’ap- 
puie l’édifice de la puissance de Méliémet-Ali. On 
verra que la nécessité irrésistible qui a contraiñt le 
vice-roi á se fortifier, luí a indiqué Ies moyens mémes‘ 
qui lui étaient indispensables pour atleindre son but; 
on se convaincra qu’en obéissant á la forcé des eho- 
ses, en assurant son existence polilique par les le- 
viers d’actions que Ies circonstances et Ies lieux met- 
taient entre ses mains, Méhémet-Alí a fa<?onné le 
moule d’une constitution origínale, érainemment 
propre au génie de l’Égypte, et qui n’est pas l’ceuvre 
éphémére d’une polilique sans haleine et sans hori- 
zon, car elle n’est que la conséquence rigoureuse 
de tout le passédupays, modifiée par les nécessités 
du présent et animée de cet esprit de vie, gage in- 
faillible d’avenir qu’aménent avcc eux les progrés in- 
telligents et les réformes nées de la nature des choses 
dont la modération et la prudence réglent le déve- 
lopperaent logique. 
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11 n’est pas douteux que l’ceuvre de Méhémdl-Xli 
n’est pas arrivée á la perfection absol ue; mais le 
vice-roi l’a portée aussi loin et aussi haut que, dans 
les circonsjances oú il s’est trouvó, il pouvait étre 
donné á un homme de la conduire. Il ne laissera pas 
aprés luí une ébauehe informe et sans consistance. 
11 a inoculé dans son oeuvre des éléments de durée : 
cela suffit á sa gloire. Les grands hoinmes ne meu- 
rent pas tout entiers, en descendant dans la tombe; 
ils se survivent dans ce qu’ils ont íendé, et lorsque 
1’avenir qu’ils ontpréparé agrandit ou perfectionne’ 
leur héritage, on peut encore dire qu’ils se dévelop- 
pent eux-mémes, et faire honneur á leur génie, qui 
plañe sur leur ouvrage, des perfectionnemenls que 
‘le temps Uii apporte. 

II y a deux choses a examiner dans la puissance 
de Méhémet-Ali: ce qu’elle est en elle-méme et ses 
conditions d’existenee; ce qui la eonstitue et ce qui 
la soutient. Je vais parler d’abord de la derniére 
de ces choses, les ressources financiéres, pour arriver 
ensuite á la premiére, les forces militaires, dont elles 
sonl le point d’appui indispensable. 

Les moyens financiers du vice-roi lui viennent 4°de 
la constitulion de la propríété en Égypte, 2* du mo- 
nopole des produits du sol, 3 o des impóts. 
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I. 

DE LA PROPRIÉTÉ. 

Constituios de la propriété en Orient. — Son (Hat en Égypte depuis 
la tonquéis d’Amron jusqu'k la conquíte de Sélim. — Son état sous 
les Mamelouks : ouaqfs, riskqs, les moultezims, Ierres de fellahs et 
d’oussieh. — Révolution opérée par Méhémet-Ali. — Réfleiions sur 
l’organisation aetuclle de la propriété. 


7. Cmstítulion de la propriété en Orient. — La 
queslion de la propriété est l’une des plus intéres- 
santes qui se rapportent á l’Égypte, pour deux mo- 
tifs: premiérement, parce que la propriété est établie 
en Égypte sur des bases toutes différentes qu’en Eu- 
rope; secondement, parce que c’est la raaniére dont 
elle y est constituée qui a permis á Méhémet-Ali de 
réunir les ressources sur lesquelles il a fondé sapuis- 
sance. 

Dans les civilisations orientales, si différentes des 
nótres, et oú l’on ne connaít pas la liberté, sans la- 
quelle le droit de propriété individuelle, privé de sa 
plus sÜre garanlie, n’a qu’une existence précaire, la 
nature de la propriété n’a jamais été aussi nettement 
définie qu’en Occident. Pour me bornerá FÉgypte, 
je rappellerai que, dés le temps des Pliaraons (1), le 
sol y appartenait au souverain. 

(1J Voir les métnoires de l’Inslitut d’Égypte et les travaux de 
M. de Sacy dans les mémoires de 1’Académie des inscriptions et 
belles-leltres. 
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8. Son élalen Éyypíe, depuis la conquéle d’Amrou 
jusqu'á la conquéle de Sélim. — Mahomet, imbu des 
idées orientales, dit en principe général : « Laterre 
appartient á Dieu, et au souverain qui en est le re- 
présentant. » Chez les musulmans, tout droit de pro- 
priété individuelle émane done du souverain. Lors- 
qu’Amrou se fut emparé de l’Égypte, le calife Omar 
ratifia les titres de propriété existants au inoment de 
la conquéte, et les transmissions eurent lieu hérédi- 
tairement, moyennant une contribulion payée au 
prince. Les dioses demeurérent ainsi sous les autres 
califes et sous Ies sultans circassiens; elles ne furent 
changées qu’á l’époque de la conquéle lurque. Alors 
Selim I er établit que les Ierres, concédées originai- 
remenl par les princes, apparliendraient désormais 
au souverain. Par ce réglement, le propriétaire de- 
venait usufruitiér, et á sa mort ses biens immobiliers 
tombaient dans le domaine du lisc. Néanmoins les 
héritiers purent loujours les racheter en payant une 
sonnne fixée arbitrairement. Pour constater Ies droils 
affichés par Sélim, les sultans, ses successeurs, con- 
fiaient radministration de l’Égypte á un defterdár, 
qui tenait registre de la totalité des Ierres. Mais ces 
droits s’effacérent devant la puissance des Mamelouks. 
Ceux-ci, qui étaient les vrais maltres du pays, dis- 
posaient des terres á leur guise, et s’emparaient de 
celles qui étaient á leur convenance, sans se soucier 
des droits auxquels la Porte pouvait prétendre. 

9. Son élat sous les Mamelouks : ouaqfs, risáqs , 
les moullezims. Ierres de fellahs el d’oussieh .— Sous 
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les Mamelouks, et au moment de l’expédition fran- 
?aise, voici quel était en Égypte l’état des propriétés. 

La plus grande partie des terres appartenait aux 
Mamelouks et au gouvernement. 

Une aulre partie était divisée entre six mille pro- 
priétaires environ, nommés moultezims. 

Enfin, ce qui restait se eomposait des dotations 
pieuses affectées aux mosquées, et connues sous les 
nonos á’ouaqfs et de rizáqs. 

Les moultezims possédaient deux espéces de pro¬ 
priétés. Les unes, appelées terres de paysans, étaient 
exploitées de pére en fds par les fellahs, qui en 
payaient l’impót et le loyer, et en étaient les fer- 
rniers ; les autres, connues sous le nom de terres 
d’oussieh, avaient été acquises parle moultezim á 
prix d’argent, et il les faisait cultiver pour son 
compte. Les terres des villages étaient divisées en 
vingt-quatre quirats. Ces vingt-quatre parties avaient 
un ou plusieurs moultezims pour propriétaires. II y 
avait des moultezims qui possédaient plusieurs vil¬ 
lages. lis avaient établi une telle relation entre leurs 
deux sortes de domaines, qu’ils ne vendaient jamais 
une portionde leurs terres de fellahs sans vendre 
en méme temps une portion de leurs terres d’ous¬ 
sieh. Du reste, le moultezim nepouvait transmettre 
ses propriétés, apré’s sa mort, qu’á ses enfants ou á 
ceux qu’il désignait pour héritiers par testament. 
Dans tous les cas, ses héritiers ou le cessionnaire 
auquél il vendait tout ou partie de ses terres, de- 
vaient, pour le remplacer dans ses droits, obtenir 
H. 13 
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l’iovestiture du pacha. Le prix de cette investiture 
était une soname éFargent destinée á representar le 
rachat de la terre, qui á son défaut aurait dú faire 
retour au gouvernement. C’élait ce qui arrivait lors- 
que le moultezim, mort sans postéritó, nelaissait 
point d’héHiiep testainentaire. On ne lui reconnais- 
sait légalement d’autres héritiers naturels que ses 
enfants. 

J’ai dit que l’on désignait sous le non» general 
d’ouaqfs les propriétés des mosquees, résultats de 
fondatiobs pienses. Lorsque ees fondations étaient 
faites ej» Ierres, elles prenaient le nom de risáqs. 
Sous la domination de la Porte et des Mamelouks, 
ees fondations presen térent un caractére remarqua- 
ble, syraptóme certain du peu de sécurité qui entou- 
rait alors le droit de propriété. Comme les ouaqfs 
étaient inalienables, un graad nombre de proprié- 
taires, voulant s’assurer, et aprés leur mort aux 
membres de leur famille par eux désignés, Fusufruit 
de leurs biens en terrea, en firept la concessioa aux 
mosquees. Celles-ci leur en payaient une rente, et 
. de la sorte ils avaient un re ven u sur, qui n’oífrait 
prise ni aux impóts, ni á la rapacitó des beys. Les 
avantages de ces dotations exergaient une telle forcé 
d’attraction sur les propriétés, que le gouvernement, 
pour empécher que les constitutions d’ouaqfs ne 
íinissent par absorber toutes les terres, ordonna 
qu’elles n’auraient pldslieu sans son consentement. 
Les rizáqs les plus considerables étaient devenus 
peu á peu la propriété des cheiks influents, qui en 
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jomssaient en pleine sécrarilé sous le couvert de la 
loi qui protégeait complétement les propriétés reli- 
gieuses. 

Tel était l’éta* de la propriété en Égypte, lorsqae 
les Franjáis s’emparérent de ce pays. lis snccédérent 
dans ía possession des ierres aux droits du gouver- 
nement antérieur, mais ils gémirent de ne pojuvoir 
pas, á cause de l’état intellectuel et moral des popn- 
lations égyptiennes, rendre les lellahs propriétaires. 

10. Révolution opérée par Méhémet-Ali. — Ge fut 
en 1808 que Méhémet-Ali opéra la grande révolution 
territoriale par laquelle il est devenu propriétaire 
d’á peu prés toute l’Égypte. On sait qu’á cette épo- 
que íF se fifi représerrter les titres des moultezims, 
et, usant du droit de propriété souveraine qui avait 
toujours été reconnu au gouvernement, les abolit. 
Néanmoins il voulut mdemniser les moultezims de 
la perte qu’il leur causait, fit évahier les revenus de 
chacun d’eux, et les leur paya annuellement sur 
son trésor ; il leur laissa en omtre viagérement les 
terrains d’oussieh, dont les titres furent bien con- 
statés. Dans le principe , pour ménager les préjugés 
reRgieux, il respecta les rizáqs ; mais il les abolit 
plus tardse 1 ehargea lui-méme de l’enlretien du 
cuite, et fit aux eheiks qui era étaiení possesseure 
des pensions annuelles. 11 ne Eaissai subsister des 
ouaqfe que ceux qui consistaierat en maisons et en 
jardins. Cherchant dans la grande mesure par la»- 
quelle il s’est approprié le sol de l’Égypte an vaste 
aecroissement de ressources, le vice-roi n’a pas 

13 . 
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voulu d’ailleurs abolir touté propriété individuelle. 
Depuisquelques années, il a fait pour plus de 200,000 
feddans de concessions de ierres. Les propriétés en 
bátiments ont été respectées par lui. 

Aprés s’étre substitué aux moultezims, Méhémet- 
Ali s’est trouvé direetement en rapport avec les 
fellahs, et a organisé l’agriculture. Les fellahs sont 
payés á la journée; leur salaire, en argent ou en 
nature, est evalué á une piastre par jour. Des terres 
leur sont assignées, et ils en demeurent les tenan- 
ciers , á moins qu’ils ne puissent pas aequitter l’im- 
pót. Dans ce dernier cas , on les remplace par d’au- 
tres. On leur fournit les instruments aratoires et Ies 
besliaux nécessaires á l’irrigation. C’est le mámour 
du département qui indique au fellah la quantité de 
sa terre qu’il doit affecter á chaqué culture. Lorsque 
les récoltes sont faites, elles lui sont achetées aux 
prix fixés par le, gouvernement. Le fellah dispose 
librement des céréales ; celles qu’il va vendre dans 
les villes supportent des droits proportionnels aux- 
quels celles qu’il consommé ou qu’il vend sur Ies 
lieux de production ne sont pas astreinles. 

11. Réflexions sur l’organisation actuelle de la 
propriété. — Cetle organisation de la propriété et 
des rapports du vice-roi avec Ies fellahs a excité les 
critiques ameres de quelques personnes qui jugent 
trop l’Égypte et ses habitants avec Ies idées eu- 
rópéennes. Je m’étonne de rencontrer ces récrimi- 
nations surtcut dans les écrits des Anglais, qui 
oubliénl, á ce qu’il parait, que le systéme des zé - 
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mindars, qu’ils ont établi dans Ieurs possessions 
indiennes, est entiérement analogue á celui qui ré- 
gne aujourd’hui en Égypte. L’expérience que les 
Franjáis de I’expédition ont faite des fellahs, celle 
qu’il a étépermis d’acquérir á tous les Européens qui 
depuis ont prolongó leur séjour en Égypte, prouvent 
bien qu’aujourd’hui le systéme de propriété réalisé 
par Méhémet-Ali est en lui-méme le meilleur possi- 
ble. C’ est á lui qu’il faut attribuer les immenses pro- 
gres de l’agriculture , l’introduction de riches plan- 
tations inconnues jusqu’alors au sol égyptien, qui 
leur était éminemment propre, et l’augmentation 
rapide des produits. Livrés á eux-mémes, les fellahs, 
naturellement indolents et n’ayant que des besoins 
si bornés qu’il est difiicile á un Européen de s’en 
faire une idee, laisseraient tomber en dócadence l’a- 
griculture égyptienne. C’est ce systéme enfin qui a 
permis au vice-roi d’élever et de soutenir sa puis- 
sance et qui lui a permis de porler les revenus de 
l’Égypte de 35 millions, chiífre qu’ils atteignaient 
en 1799, á plus de 60 millions. 

Je ne me dissimule pas qu’il y a de nombreuses 
améliorations á introduire; mais á ceux qui font un 
crime á Méhémet-Ali des défeetuosités de l’état de 
cboses actuel, je réponds : I o que cet état de choses 
est de beaucoup supérieur á celui qu’il a remplacé 5 
2“ qu’il n’est d’ailleurs que transiloire et promet un 
riche avenir, un avenir heureux au peuple égyp¬ 
tien , qui peu á peu, á mesure qu’il. se civilisera, 
sera admis á la propriété des produits du sol, dont 
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k eonstitutio® aotuelle a augmentó le nombre et la 
richesse. J’ajoute enfin q;ue ee qu’ü y .a d’ oppressew? 
dans cet état de ehoses «diarera tant que 1’existe nce 
politique de Méhéaaet-Ali el de sa dyna&tie ne sera 
pas consacrée; qu’il sera infaillibleinent amélioré 
quand celte question de vie ou 4e mort sera réglée, 
et qu’en attendaot il est souveraineinent injuste de 
feire peser sur le vice-roi la responsabilité des con- 
séquenees d’««e lutte entreprise «et so u tenue pour 
lui ravir le prix legitime de ses longs et glorieux 
eflorts. 

ir. 

Dü MONOPOLE. 

En quoi il consiste. — Son antiquité en Égypte. — Pourquoi il y e&f 
nécessaire. 

42. En qmi il consiste. — Le monopole coasiste 
dans le droit que s’est réservé le gouvernement égyp- 
tien, d’étre le seul aclieteur du plus grand nombre des 
produits du sol. On croit gónóralemeat que le mono- 
pole est étendu á toutes les productions de l 1 Égypte. 
On se trompe; il est plusieurs artides et entre autres 
la plupart des céréales dont Le libre einploi est aban- 
donné aux fellahs. Le monopole porte sur le coten,, 
le riz, la gomme, 1’indigo, Topiuna , le suere, ele.. 

13. Son mliqwté m Égypte. — Les ennemis de 
Méhémet-Ali ont pris le monopote pour tbéme dt» 
plus violentes aecusaíions qu’ils aient dirigées contra 
sa puissance. 
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11 y a eu ici de leur part, ou ignoranee de l’histoire 
de l’Égypte et des mceurs de ses habitants, ou mau- 
vaise foi dans l’application de principes absolus, ádes 
circonstances dans lesquelles ces principes sont, au 
moins pour un temps donnc, incompétents. 

Sans doute, le systéme des monopoles est défec- 
tueux sous plusieurs rapports; mais avant d’en laire 
un crime á Méhémet-Ali, il fáflait considérer qu’il 
ne l’a pas inventé, que ce systéme était suivi dans tout 
l’empire ottoman, oti le récent hattl-scberíf de Guf- 
Hanéaeupour but deledétruire sans qn’il soit certaia 
qu’il y parvienne; que d’ailleurs il est pour ainsi dire 
inhérent á l’Égypte, oñ il a existe de tout temps et 
porte en lui par eonséquent un liaut earaotére de né- 
cessité. Aprés avoir expliqué les songes de Pharaon, 
Joseph fut cliargó de recueillir tous les produits et d© 
les distribuer au peuple pendant les années de disette.' 
N’est-ce pas lá le monopole? Les historien» font hon- 
neur á Sésoslris d’avoir donné un moment k ses 
sujets le droit de propfiété; n’est-ce pas une preuvG 
qu’ils ne le possédaient pas avant lui? Ce droit de 
propriété n’a jamais bien pu s’acclimater en Égypte. 
« Depuis la prendere invasión de l’Égyptc, dit l’ua 
des auteurs du grand ouvrage de l’expédítion fran¬ 
jarse (1), le droit de conquéte a été l’unique base d© 
son gouvernement. Les Perses, les Grecs et les Ro- 
mains, les Sarrazins et les Mamelouks font exereé 
successivement sans qu’aucune loi en ait jamais cir- 


(i) Description de l’Égypte, t. xvn, État nociera®, 2 ' éd., in-S”. 
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conscrit l’exercice. Si la jouissance de quelques por- 
tions du territoire fut quelquefois abandonnée au 
peuple vaincu, il ne fallut, pour faire cesser eelle 
jouissance préeaire, qu’un acte de la volunté du 
dernier conquérant. Tel est encore l’état de ce qu’on 
appelle ici les propriétés particuliéres; elles restent 
dans la méme famille moins par un droit de sucees- 
sion que comme un témoignage de la faveur du gou- 
vernement, qui conserve toujours la faculté d’en 
disposer á son gré. Ces propriétés ne sont, comme 
on le voit, que des espéces de fiefs amovibles, et par 
cela méme inaliénables, » 

La nécessité du monopole, ou du moins la diffi- 
culté de le remplacer par un état de choses contraire, 
avait été sentiepar Fadministraron framjaisé. L’idée 
de diviser une partie du territoire de la Haute-Égypte 
entre les fellahs occupait néanmoins souvent le gé~ 
néral Desaix qui ne put la réaliser (1). 

14. Pourquoi il est nécessaire. — II est aisé de s’ex- 
pliquer le fait si grave de l’antiquité du monopole, 
dont Méhémet-Ali, comme on vient de le voir, est 
loin d avoir été l’inventeur. Le Nil, avec ses crues- 
et ses inondations réguliéres, place l’Égypte dans 
des conditions toutes spéciales. Le fleuve livré á lui- 
méme n’arroserait que peu de terres, et toutes ses 
eaux iraient se perdre a la mer. 11 a done fallu creu- 
ser de nombreux canaux, élever des digues, et cette 
ceuvre immense ne pouvait étre entreprise et ache- 


(1) Description de l’Égypte, t. xvit, Étatmoderne, 2' éd., in-8 ,> . 
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vée que par le gouvernemcnt. Ces digues, ces ea- 
naux ne sauraient élre entretenus par les habitants 
(surtout des habitants non civilisés) qui, préoccupés 
de leurs intéréts privés, perdraient de vue l’ensemble 
du vaste systéme de travaux publics qui vivilie le 
pays. D’aiHeurs, la direction de ces travaux et des 
ouvriers, les fonds nécessaires et leur emploi, exige- 
raient des associations qui sont impossibles cbez des 
hommes comrae les Égypliens. 

A-prós avoir établi un systéme d’irrigations, le 
gouvernementdevait faire cultiver par lesfellahs les 
Ierres qu’il venait de féeonder, dans le double but 
de se créer des ressources et de répandre Tabón- 
dance dans les campagnes. II donna au paysan des 
semences, des bestiaux, les instruments aratoires, 
et, en écbange, il se reserva une partie des produits, 
ne pouvant pas s’en rapporter á l’incertitude des 
véntes. Voilá l’explication de l’origine et de la né- 
cessité du monopole. 

Si Tadminislration est bonne, sage, paternelle , 
elle n’exige du laboureur que ce qu’il faut pour com- 
penser les dépenses qu’elle a faites et subvenir aux 
besoins de l’État. Comme partout, si elle est avide, 
elle opprime; et si elle a beaucoup de besoins, elle 
fait peser beaucoup de charges sur ses sujets. 

Mais, dira-t-on, ne vaudrait-il pas mieux laisser 
aux fellabs la liberté de vendre leurs denrées á leur 
guise, et percevoir les impóts en argent? On trouve- 
rait beaucoup de négocianls qui achéteraient, et la 
concurrence tournerait á Tavantage du vendeur. Je 
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réponds á cela que les Arabes, n’ayant pas d’avances 
par devers eux , seraient óbligés le plus souvent de 
vendre leurs produits avant de les avoir recueillis; 
alors ils auraient á subir les conditions Ies plus oné- 
reuses, el á l’époque de la récolte ils se trouveraient 
dépourvus de la petite provisión que Ieur laisse te 
monopole, et qui suffit á leurs besoins. En un mot, 
au lieu de payer une redevance au gouvernement, 
ils seraient pressurés par des particuliers, et l’État 
se trouverait souvent dans l’impossibilité de perce- 
voir l’impdt. 

Je suis loin , au reste, de donner lesystéme du 
monopole'comme exempt d’inconvénients et nulle- 
naent susceptible d’améliorations. Mais, & mon avis, 
il ne faut pas songer á renverser de fond en comble 
l’état de cboses actuel; il faut en attendre tous les 
progrés qu’il lui est possible d’accomplir. Dans l’in- 
térét de la population, ce qu’il y a, par exemple, dé 
plus naturel á faire, c’est d’exiger le moins possible 
des prolótaires égyptiens. Mais pour exiger peu , il 
faut avoir peu de besoins. Tout le secret est lá; di- 
minuez done les besoins aujourd’hui exagérés du 
gouvernement égyptien ; vous n’aurez plus sujet de 
vous plaindre de son monopole, il sera le premier á 
en réformer les abus. 
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III. 

I MPÓT S. 


Impót Concier : Miry. — Impót personnel: Firdeb-el-rouss, karatch. — 
Contributions díverses. ct douanes. — Réflexions sur la percepiion 
des ímpóts. 


Les revenus que Ies contributions procureat au 
trésor de Méhémet-AU sont de trois sortes : les tíns 
sont í’ournis par l’irapót territorial, d’autres par 
l’impót personnel, d’autres enfin par les douanes. 

15. Impót foncier, miry. — Lorsque le sultán Sé- 
lia* s’empara de l’Égypte 3 il fit Caire le eadastre de 
la plus grande parlie du territoire r et on établit 
d’aprés le résultat de ce travail, le chiffre des im- 
positions fonciéres que dat recueillir chaqué moul- 
tezim. Cet impót se divisait en trois parties : la pre¬ 
mié re et la plus considérablc était affectée au paie- 
ment du miry, la seconde au kouehoufyeh, et la 
troisiéme au Jfais. Le miry apparlenait au sultán , le 
kouehoufyeh au J>ey ou kachef, gouverneur de la 
province; le fals, qui n’était pas invariable et rigou- 
reusement exigible chaqué année, eomme le miry 
et le kouehoufyeh, était attribué aux moultezims. 
Geux-ci n’y avaienl aucun droit avant de s’étre li- 
bérés envers le sultán et les gouverneurs des pro- 
vincesí ils avaient imposé eux-iiaémes aux fellahs 
des droits rigoureusement exigibles, connus sous le 
nom de barrany. 
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Toutes les terres n’étaient pas soumises á l’im- 
position ; celles qui étaient connues sous le nom de 
risáqs et d 'allak en étaient exemptes de méme que 
les terres improductives, appelées bourks. Celles 
d’une mauvaise qualité, dites menagesek , apparte- 
tenant aux moultezims ou aux fellalis, payaient une 
laxe modérée, inférieure á celle qui était per?ue sur 
les terres de bonne qualité. Les terres d’atar et 
d’oussieh acquittaient I’impót en raison de leur qua¬ 
lité; les atars supportaient les contributions bar- 
rany. 

11 n’existe plus aujourd’hui de distinction entre 
les terres qui ne supportent qu’une seule contribu- 
tion, le miry, auquel elles sont uniformément sou- 
mises. La moyenne de l’impót territorial est évaluée 
actuellement á environ 10 fr. par feddan (1). Les 
terres les plus fértiles paient ordinaireraent la valeur 
de 14 á 16 fr. par feddan; celles qui sont de qualités 
inférieures sont laxées á 6 ou 8 fr. 11 y a peu de 
temps que le vice-roi a donné á des individus en 
état de cultiver environ 200,000 feddans de terres 
incubes, qu’il a affranchies de plus du miry. Cet im- 
pót forme presque la moitié de ses revenus. 

16. Impólpersonnel.— L’impót persónnel ( firdeí- 
el-rouss ) est une branche assez considérable du 
budget égyptien. II est fixé au douziéme du revenu 
supposé du contribuable. Tous les adultes máles, 
musulmans ou rayas, y sont soumis desTáge de 

(1) Le feddan =: 40 ares 
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douze ans. 11 varié, suivant la fortune des individus, 
entre 15 piastres et 500, c’est-á-dire entre 4 fr. 
75 c. et 125 fr. Dans les grandes villes, il est levé 
sur les individas, et dans les villages, par maisons. - 
Le firdet-el-rouss est á peu prés le sixiéme des re- 
cetles du trésor égyptien. 

Les rayas paient un impót partieulier nommé ka- 
ralch, qui a été établi d’aprés le principe du Coran 
qui veut que tous les infideles soient soumis au tri¬ 
bu!. 11 est fixé en général á 8 ou 10 piastres et ne 
produit pas 100,000 fr. (1). 

17. Coníributions diverses et douanes. — Le bétail 
supporte l’impót. Les boeufs et les vaehes sonttaxés 
á 20 piastres, et á 70 lorsqu’on les vend aux bou- 
chers, et la peau appartient au gouvernement. Les 
chameaux etles brébis paient 4 piastres; les barques 
<lu Nil sont imposées á 200. Les palmiers sont sou¬ 
mis également á une contribution, qui varié suivant 
les produits qu’ils donnent et qui est en moyenne 
d’une piaslre et demie. 

Les droits de douanes, stipulés dans les capitu- 
lations et les traités de commerce, sont per§us sur 
les marchandises importées d’Europe en Égyple; 
des droits fixés par le gouvernement sont prélevés 
sur celles que les caravanes apportent de l’Arabie, 
du Sennár, du Darfour, etc. Nous avons déjá vu 

(1) Le karatch a été abolí par la réforrae de Gul-Hané dans l’era- 
pire ottoman, oú il était la cause de nombreuses vexations pour Ies 
rayas. Mais les prescriplions de la loi n’ont pas encore passé dans 
le dotnaine de la pratique. 
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que quelques produits paient des droits. d’octroi en 
entran! dans certaines villes. 

Les douanes sont affermóes. Le gouvernement 
trou¡ve A ee systéme l’avantage de n’avoir pas á en- 
treteair d’administration et de serpee actif spéciaux. 
Les concessionnaires d’Apaltes, qui sont des négo- 
ciants tures, cophtes, arméniens, forment entre eux 
une espéee de soeiété et sont direetement intéressés 
A percevoir les droits. Ce systéme , bon sous plu- 
sieurs rapports, a aussi des inconvéaienls. Si l’on 
est dans l’intention de le maintenir, il serait á dési- 
rer qu’on déterminát les tarifs d’une maniere inva¬ 
riable, et que Ton prit des mesures pour que Ies ré- 
glements fussent respectes dans toutes les circon- 
stances. 

48. Réflexions sur la perception des impóls. — 
Les habitants de l’Égypte sont admis á payer leurs 
impositions en nature. 

Un rigoureux systéme de solidarité entre les habi¬ 
taros du méme village, entre les villages compris 
dans le méme cantón, entre les cantons du méme 
département, etc., assure au trésor la rentrée des 
contributions qu’il a fixées. H y a dans cette loi qui 
oblige le travailleur intelligent et actif qui produit á 
combler le déficit qu’occasionne la paresse ou l’in- 
habileté de ses compagnons, quelque chose qui ré- 
pugne a nos moeurs et a nos idées. Cependant, le 
systéme de solidarité est entrérement conforme au 
génie de la civilisalion oriéntale. II a été pratiqué 
depuis la conquéte d’Ararou, et il parait nécessaire, 
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pour inléresser les indolents habitanls de l’Égypte 
á s’adonner avec suite á leurs travaux. Mais lórsque 
Méhémet-Ali pourra eoncentrer sur Ies améliorations 
intérieures á introduire dans ses possessions tout ce 
que la nécessité l’obüge á dépenser au dehors de 
génie et de puissance, tous ceux qui le connaissent 
savent bien qu’il°enlévera aux institutions actuelles 
ee qu’elles contiénnent d’oppréssion passagére, et 
que son plus grand désir est de fermer les plaies qui 
rongent l’Égypte depuis si long-témps. Aprés avoir 
assis sa dynastieet constitué 1’existente polítique de 
l’Égypte, ce sera lá sa gloiré la plus belle et la plus 
durable, celle qu’il est ambitieux d’altacher á son 
nom. 


IV. 


REVENÜS ET ntl^NSES DE l’ÉGYPTE. 

Pour donner une idée des revenas de l’Égypte et 
de Ieur principales sóurces, je vais mettre sous les 
yeux des leeteurs un tableau résumé du budget an- 
nuel du vice-roi; celui que je donne est de l’année 
1833. H n*y a pas éu depuis lors de différence bien 
notable. 
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49. Revenus de ÍÉgypíe pendant 1833 


(1249 DE L’HÉGIRE). 

Miry, ou impót foncier. 28,425,000 fr. 

Droit de capitation , dit firdet-el- 

rouss. 8,750,000 

Droit du karatch. 80,000 

— sur les successions, dit beit-' 

el-mal. 450,000 

Droit sur les bestiaux destines á 

étre abattus. 250,000 

Droit sur les okels et bazars de la 

Haute - Égypte. 48,000 

Droit sur les danseuses, les musi- 

ciens et les escamoteurs. . . . 60,000 

Droit sur la fonte de l’argent et des 

galons. 56,250 

Droit sur les datliers. 500,000 

— sur la peche du lac Menzalelí. 250,000 

— sur le sel, les barques et le 

poisson. 438,000 

Droit sur les cereales. 4,500,000 

Produit des douanes et droits d’oc- 

troi. 3,070,500 

Appalle des liquides. 346,000 

— du séné. 32,500 

— de la péche du lac Keroun 

et droits d’octroi du Fayoun.. . 72,500 


A repórter , 46,728,750 
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Report, 46,728,750 fr. 
Bénéfices sur les denrées suivantes : 

Le coton. i 

L’indigo. 

L’opium. 

Le sucre. 

Le vin. 

Le riz. 

Le miel. 

La cire. 

Le henneli. 

L’eau de rose. 

La graine de lin. \ 42,000,000 

— de sésame. 

— de laitue. 

— de carthame. 

La soie. . . . 

Lesafranum. 

Le nitre. 

La chaux, le plátre et les pierres. 

Le natrón. 

La soude. 

Le sel ammoniac. / 


Bénéfices sur l’Hótel-des-Monnaies. 375,000 

— sur les toiles. 4,500,000 

— sur la fabrique des étoffes 

de soie.. 4,200,000 

Bénéfices sur les cuirs bruts et ap- 

prétés. 875,000 

Bénéfices sur la vente des nattes. 400,000 

Total. 62,778,750 

14 


11 . 
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20. Élat des dépenses pendant 4833. 

Envoi d’argent á Conslantinople. . 4,500,000 

Budget de l’armée (4). 45,000,000 

Traitement des grands oíiiciers, 

chefs d’administraron. 5,000,000 

Soldé de la cavalerie turque irré- 

guliére. 842,000 

Soldé des Arabes bédouins. . . . 650,000 

I J our le matériel de la guerre. . . 4,750,000 

Montant des rations de fourrages, 

mules, chameaux. 342,000. 

École militaire. 200,000 

Budget du personnel de la marine. 7,500,000 

Construction des bátiments de 

guerre. 4,875,000 

Frais pour chantiers de construc¬ 
tion des barques, á Boulac. . . 442,500 

Entretien des fabriques et salaires 

des ouvriers. 2,750,000 

Entretien des employés d’adminis- 

tration. 2,500,000 

Rations de bouche accordées aux 

employés .. 625,000 

Pensions aux anciens moultezims. 440,000 

— accordées á plúsieurs Ara¬ 
bes . 750,000 

4 repórter, 42,076,500 

(1) L’armée se composait alors de 130,000 homines. 
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Report, 

Dépenses pour Ies construchons 
de patais, de fabriques, ponts, 

digues, etc. 

Objets tirés d’Europe pour les fa¬ 
briques . 

Dépenses pour l’entretien des pa- 

lais du vice-roi. 

Dépenses de bouche du viee*roi. . 
Pour radmiuistralion des acbals 
de cachemires , étofles de soie, 

bijoux. 

Dépenses pour les caravanes des pé- 
lerins. 

Total. 


42,076,500 


2,250,000 

1,875,000 

1,250,000 

500,000 


4,750,000 

250,000 

49,951,500 


§ V. 


RESSOURCES POLIT1QÜES. 


I. 


I.’ARMÉE ÉGTPTIENftE , CRÉATION ET ORGANÍSATION DU N1ZAM. 

OU TROUPES HÉGULIÉRES. 

iicureux résultats de la création de l’année égyptienne pour la civilisa- 
tion. — M. Séve (Soliman-Pacha).—Débuts de l'organisation des 
troupes réguliéres. — Iufaoterie égypLieone. —• Cavalerie. — Ecole 
de cavalerie. — Artillerie. — École d’arlillerie. —Adiuinístration mi- 
litaire. —Uniforme des troupes. — Grades. 


21. Heureux résultals de la création de l’armée égyp¬ 
tienne pour la civilisaiim. — La guerre, malgré Ies 
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malheursparticuliers qu’elle entraine, a élé jusqu’á 
présent le moteur le plus aetif de la civilisation. II 
n’est pas une révolution heureuse qui n’ait été con- 
sacrée par les batailles et qui ne porte le nom 
d’un conquérant. Les grands hommes, ceux qui ont 
laissé les souvenirs les plus populaires et qui exci- 
tent le plus d’admiration et d’enthousiasme, Alexan- 
dre, César, Charlemagne, Napoléon, ont été, avant 
tout, de grands guerriers. 

On ne peut mieux eonstaler l’influence directe de 
la guerre sur toutes les branehes de la civilisation 
que dans le cas de l’Égypte. 

Lá tout était á faire, et tout a conwnencé á étre 
fait á la suite de l’organisation militaire. 

Méhémet-Ali, qui avait combaltu contre les Fran¬ 
jáis , comprit tout de suite Ies avantages de la tac- 
tique. II devait, avant tout, cliercher á se maintenir; 
il vit qu’il ne le pouvait qu’avec la forcé des armes; 
toutes ses préoccupations durent done se porter sur 
la formation d’une armée : c’est en effet son armée 
qui lui a assuré pleine sécurité au dedans, et puis- 
sance au dehors. 

La formation d’une armée réguliére a eu des ré- 
sultats généraux trés-uliles pour l’Égypte. 

D’abord, elle accoutumait á un ordre sevére un 
pays qui n’avait connu jusqu’alors que l’anarchie, 
et qui était habituellemenl la proie d’une milicetur- 
que et albanaise, soldatesque indiseiplinée, turbu- 
lente, oppressive. 

Elle établissaitl’unité, la hiérarehie, la régularité, 
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la forcé, lá oü tout se décomposait et s’affaiblissait. 

En fin elle relevait le peuple arabe; elle le prépa- 
rait á avoir un esprit national, á reprendre la fierté 
et Iaconfianee en soi, sentiments nécessaires á une 
nation indépendante. 

Mais les conséquénces immédiates et pratiques sont 
bien plus nombreuses, bien plus frappantesencore; on 
peut dire qu’elle a été la cause de tous les progrés que 
1’ Égy pte a vu s’accomplir pendant ces derniéres années. 

Pour organiser l’armée il fallait des instructeurs : 
de lá, la nécessité de recourir aux chrétiens, d’ha- 
bituer les soldats á obéir á des infideles, á apprendre 
d’eux la marche, le maniement des armes, les évo- 
lutions et la subordination, la discipline et la pré- 
cision militaires. On a commencó par faire des sol¬ 
dats , il a fallu avoir des officiers pour les comman- 
der; et cette nécessité a amené celle de fonder et de 
répandre l’enseignement des mathématiques, du des- 
sin, de la géographie, de la stratégie, etc. 

L’armée constituée, on a dú pourvoir á son en- 
tretien. On a senti qu’il fallait la soigner, la bien 
vétir, construiré des casernes pour la loger, avoir 
des médecins pour traiter les malades. L’armement 
et l’équipement ont exigé la création d’arsenaux, 
d’ateliers, de fabriques. Une armée comprend de 
l’artillerie, du génie, de la cavalerie; pour entre- 
tenir ces armes savantes, on a du étendre progres- 
sivement l’instruction; on a envoyé de jeunes Tures, 
de jeunes Arabes, faire leur éducation en Europe, 
et s’instruire non-seulement dans l’art militaire, 
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mais encore dans toutes les Sciences et les professions 
industrielles qui, de prés ou de loin, se rapportent 
á la guerre. 

22. M. Séve ( Sotmm-Pacha ). — Ce sont des offi- 
ciers de l’empire, franjáis et italiens, que les événe- 
nvents politiques avaient arrétés dans leur carriére et 
amenes en Orient, qni ont préside á la formation 
de farmée réguliére du vice-roi. Parmi eux, se fit 
remarquer M. Séve, ancien aide-de-eamp des ma- 
rechaux Ney et Grouchy. Tout en rendant justice 
á beaucoup de braves militaires qui l’ont secondé, 
il feut reconnaftre que c’est lui qui, assuréraent, a 
le plus contribué á cette organisation. Né, en quel- 
que sorte, avec le génie de la guerre, M. Séve entra 
de trés-bonne heure au service, en 1804, et passa 
successivement dans les diíférentes armes. Ce fut 
pour lui un excellent apprentissage pendan! Iequel 
s'exercérent et se développérent son intelligence na- 
turelle, son aptiitude pour tous les exereices du eorps, 
te vágueur de sa robuste constitution, son excellent 
caraelére, et qui le rendit plus que lout autre propre 
i se mettre á la té te d’une entreprise aussi drfficile 
que la création d’une armée. Aussi fut-Il prompte- 
ment apprécié par le vice-roi et lbrahim-Pacha. 11 
devint successivement ehef de bataillon, colonel, 
ét c’est en cette qualitéqu’il fu la campagne de Morée, 
avec le titre de Solimán-Bey^ au retour de cette ex- 
pédition, il fut fait général de brigade, et eníin, 
aprés la campagne de Syrie, pacha et général de di¬ 
visión. 
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Les brillantes qualités qu’il a manifestées (Jans sa 
carriére ont été appréciées hautement par M. le duc 
de Raguse. .Taime á citer Ies termes dans lesquels 
rillustre maréchal a formulé son jugement sur So¬ 
lí man-Pacha : 

« En s’élevant et en voyant s’agrandir le cercle 
de son autorité, Soliman-Pacha a constamment ré- 
fléchi sur son métier. II a beaucoup lu, beaueoup 
étudié, ct il a fait les plus heureuses applieations 
de son expérience et de ses méditations. Il est de- 
venu un homme d’un mérite supérieur : on peut dire 
de lui que ce que les circonstanees de sa vie ne luí 
ont pas permis d’apprendre, il l’a deviné. Car n’ayant 
serví en France et combattu avec nous que dans 
des grades subalternes, il a deviné la grande guerre 
et l’a faite avec succés en Égypte. Il en parle á mer- 
veille : il a les idées les plus saines sur tout ce qui 
tienta l’organisation des armées, á leurs mouvements 
et sur les principes qui doivent les régir. C’est enfin 
un général consommé, et qui serait remarqué dans 
tous les états-majors. » 

23. Débulsde l’organisation des troupes réguliéres. 
—Voici quels furent les eommencements de l’organi- 
sation : 

Méhéraet-Ali fournit á M. Séve cinq cents de ses 
Mamelouks,pour les faire instruiré au maniement des 
armes et aux écoles du bataillon et du pelotón. Toas 
les grands du pays furent obligós de donner leur 
contingent, ce qui porta á mille le nombre de ces 
jeunes gens. Ces Mamelouks devaient étre le noyau 
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de l’armée égyptienne; mais il n’était pas facile de 
les discipliner et de les instruiré. Pour les éloigner 
de toute distraction, ou plutót afín de dérober l’essai 
que Ton allait faire sur eux, aux soup^ons du fana- 
tisme et des préjugés, on assigna Assouan, á la pre- 
miére cataracle, pour chef-lieu de l’instruction. Déjá 
le vice-roi y avait fait bátir quatre casernes spacieuses, 
dans lesquelles ces mille éléves furent enfermés et 
dressés aux principes du métier. II fallut trois ans 
pour leur prendere instruction. De nombreux obs- 
tacles furent surmontés. L’un des principaux étaitla 
fierté de ces musulmans qui ne pouvaient obéir sans 
peine á des chrétiens. La régularité des évolutions, 
le silence qu’il fallait garder pendant les manoeuvres, 
déplaisaient aussiá cette reunión dejeunes gensamou- 
reux des jeux et des exercices bruyanls. Plusieurs fois, 
des complots furent formés contre la vie de M. Séve; 
un jour méme qu’il commandait l’exercice á feu, une 
baile dirigée contre lui siffla distinctement á ses 
oreilles; sans se déconcerter, il fit recommencer 
l’exercice, et commanda le feu une seconde fois. Dans 
une aulre circonstance oü sa vie avait été menacée 
par un soulévement, il proposa aux Mamelouks de 
se batiré au sabré successivement avec chacun d’eux, 
afin de leur épargner, disait-il, la honte d’un láche 
assassinat. Tant de générosité el de courage fit taire 
tous les mécontentements, et lui valut l’affection de 
ses éléves dont il eut achevé l’apprenlissage au bout 
de trois ans. 

Lorsque Ies premiers cadres furent formés, il s’agit 
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(le trouver des soldáis. Le vice-roi ne pouvait lespren- 
dre parirá les Tures ou les Albanais qui déjá, sur 
quelques efforts que l’on avait faits pour les régula- 
riser, s’étaient révoltés. Cette soldatesque n’aurait 
pas pu se plier á la discipline. 11 n’osait pas hasarder 
eneore de les prendre parmi la population égyptienne. 
La seule ressouree qui lui restát était done de faire 
venir des négres du Kordofan et du Sennár. Trente 
mille furent dirigés sur Benehali, prés de Monfalout, 
sur la rive gauche du Nil, dans la Haute-Égypte. En 
méme temps qu’ils arrivaient, les Mamelouks orga- 
nisés descendaient d’Assouan et se rendaieht á Bene- 
liali.Láseformérent, en janvierl823, Ies six premiers 
régiments dans lesquels les Mamelouks, déjá instruits 
au maniement des armes et á quelques manoeuvres, 
furent placés córame officiers. On employa toute 
l’année 1823, et jusqu’au mois de juin 1824, á per- 
fectionner l’instruction. Ce fut á cette époque que 
le vice-roi expédia le premier de ces six régiments 
pour l’Arabie céntrale, le second pour le Sennár, 
et les quatre derniers, sous Ies ordres d’lbrahim- 
Pacha, pour la Morée. 

Au reste, les premiers essais furent loin d’étre lous 
couronnés de succés. La plupart des négres levés 
dans le Kordofan et le Sennár périrent par plusieurs 
milliers, car les négres vivent difficilement en Égypte 
et sont peu propres á y supporter les fatigues du Ser¬ 
vice militaire. Le vice-roi, qui sentait chaqué jour 
davantage le besoin d’une armée réguliére, con<?ut 
et réalisa alors l’idée hardie de recruter ses troupes 
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parmi les Égypliens. La tentative était périlleuse , 
ríen n’égala d’abord l’irritation des Arabes. 11 y eut 
des soulévements partiels; ils furent reprimes 5 puis, 
iorsque les fellabs se virenl mieux nourris et mieux 
vétus sous les drapéaux qu’ils ne l’avaient jamais 
été, ils finirent par s’aecoutumer á leur nouvelle eon- 
dition. 

Quand 1 ’organisation de l’armée eut acquis quel- 
que importance, on appela de France le général 
Boyer, le eolonel Godin et plusieurs officiers supé- 
rieurs, qui concoururent á donner á l’oeuvre la der- 
niére main. 

24. Infanterie égyptíeme. — L’infanterie égyp- 
tienne, qui a eu les premiers soins du gouvernement, 
a toujours vivement occupó sa sollieilude. Une éoole 
a été fondée á Damiette, de laquelle sortent des 
jeunes gens destinés á entrer, córame sous-oíficiers 
et officiers, dans les corps. Elle se compose de qua- 
tre cents éléves, auxquels on enseigne l’exercice et 
les manoeuvres , l’administration militaire , les lan- 
gues turque, arabe et persane. L’école est sous la 
direction d’un officier piémontais, ancien capitaine 
de l’empire, M. Bolognini, qui a étéfait lieutenant- 
colonel en récompense des Services qu’il a rendus 
comme instructeur et des succés qui ont couronné 
son zóle. 

M. le duc de Raguse a vu manoeuvrer un corps 
d’infanterie égyplienne; voici ce qu’il en dit: 

« Une trés-belle brigade d’infanterie, composée 
des neuviéme et vingtiéme régiments, se mettait en 
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route poup Suez , oú elJe devait s’embarquer pour 
aller renforcer l’armée de I’Hedjaz. J’en passai la 
revue. Elle manceuvra pendant trois heures devant 
moi, dans la plaine de Lokoubéh, non loin des 
tombeaux des califes et prés de eelui de Malek-Add, 
frcre de Saladin. .fens lieu d’étre extrémement con¬ 
tení; quoique cette brigade fut eomposée de fort 
jeunes soldáis , attendu que les cadres de ces régi- 
ments étaient revenus de rarmée pour recevoir des 
recrues , on pouvait remarquer que , dans cette for- 
mation, l’action du chef supréme se faisait sentir; 
car il y avait á la fois bonne tenue , discipline et in- 
struction. » 

25. Cavaierie. — Ce ne fut qu’au retour des 
troupes égyptiennes de la guerre de Morée que eom- 
men?a Forganisation déla cavaierie réguliére. 

Ibrabim-Pacha, qui eut occasion de voir en Gréce 
la cavaierie fran?aise, coinprit que les hommes á 
cheval, agissant en masses, par pelotons , par esca- 
drons, par régimenls,devaient avoir sur la cavaierie 
irréguliére les mémes avantages qu’a l’infanterie 
disciplinée sur celle qui ne Test pas. Dés sa rentrée 
en Égypte il s’occupa done activement d’organiser 
une cavaierie : des instructeurs européens furent 
appelés, et Fon forma des régiments de ehasseurs, 
de cuirassiers , de lanciers, de dragons, etc. 

26. École de cavaierie. — Une éeole de cavaierie 
a été établie á Giseh, dans Fancien palais de Mourad- 
Bey. On vient de lui donner, sauf quelques modi- 
íications exigées par les localités, la méme organisa- 
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tion que celle de Saumur. On y apprend á de jeunes 
Tures et Égyptiens mélés, les manoeuvres de la cava- 
lerie, l’exercice á pied, le dessi n , l’escrime, le 
manége et l’administration militaire. « Elle a deja 
atteint la perfection , dit le duc de Raguse, et doit 
avoir la plus grande influence sur Favenir de l’ar- 
mée égyptienne. Cette école se compose de trois 
cent soixante jeunes gens , qui forment trois esca- 
drons. C’est le lieutenant-colonel Yarin, ancien aide- 
de-camp du maréehal de Gouvion-Saint-Cyr, qui l’a 
créée et la dirige. Le succés qu’il a obtenu lui fait le 
plus grand honneur. » Depuis le voyage de M. le duc 
de Raguse, M. Varin a été nommé bey et colonel. 
C’est une bien juste recompense de ses Services au- 
prés du vice-roi. 

27. Artillerie. — L’artillerie réguliére fut orga- 
nisée en méme temps que Fon forma Finfanterie. Ce 
furent des inslructeurs européens qui la créérent et 
d’anciens oííiciers de F Empire qui furent mis á sa 
téte. Parmi les Tures qui se sont adonnés a cette 
armeont surgí quelques hommes trés-remarquables, 
álatéte desquelss’estpIacésurtoutÉthem-Bey (1). Cet 
officier distingué a fondé et dirige des manufactures 
d’armes et de piéces d’artillerie, qui se trouvent dans 
la citadelle du Caire et qui, d’aprés le maréehal de 
Raguse, dont l’autorité est si haute en ces matiéres, 
ne peuvent assez étre louées. J’aime á citer le ju- 
gemenl porté sur Ethem-Bey par le maréehal : 
« Par la seule forcé de sa volonté, dit-il, Ethem-Bey 
(l) II est aujourd’hui ministre de l’instruction publique. 
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a appris, sans avoir de maitre, le frangais, qu’il 
parle correetement; les mathématiques, qu’il con- 
naít á merveille; et la Science de l’artillerie, ou il se 
place, á mes yeux, de pair avec les meilleurs ofli- 
ciers d’artillerie et Ies direeteurs de matériels les 
plus hábiles. C’est une des plus fortes tétes admi- 
nistratives que j’aie jamais rencontrées. II y a eu 
du lalent á Méhémet-Ali á deviner le mérite d’un 
pareil collaborateur, et du bonheur á l’avoir ren- 
contré. » 

28. École d’arlillerie. — Une école d’artillerie est 
établie depuis quelques années á Torrah. Elle ren- 
ferme de trois á quatre cents jeunes gens, auxquels 
on enseigne les langues arabe, turque; l’arithméti- 
que, F algebre, la góomélrie, la mécanique, le dessin, 
la fortification, et tout ce qui, dans les hautes Scien¬ 
ces, est applicable á l’artillerie. Le colonel portugais 
Seguerra, qui a été pendant quelques années á la 
téte de cette école et qui fut fait général de brigade 
par le vice-roi, rendil de trés-grands Services á cet 
établissement. 

On a joint á l’école un régiment d’artillerie á pied 
et un régiment d’artillerie á cheval, avec un poly- 
gone qui sert pour les troupes et pour les élóves. 
Voici comment le duc de Raguse, aux savantes et 
compétentes appréciations duquel je ne saurais me 
lasser de recourir, s’exprime sur ces corps : 

« Le régiment d’artillerie á cheval, qui a six com- 
pagnies, a manoeuvré devant moi avec vélocité et 
beaucoup d’ordre et de précision. Les liommes sont 
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beaux, instruits et d’une belle tournure militaire; 
les altelages excellents, quoique les chevaux soient 
de petite taille, inais tels que le pays le comporte. 
Les canonniers sont bien montés ; leur tir est vif et 
preste. C’est une artillerie de guerre excedente et 
comparable á celle des armées de l’Europe. Le eo- 
lonel de ce corps est un homnae trés-capable et plein 
de zéle. 

» Le régiment d’arlillerie á pied se compose de 
dix-huit compagnies; il fit l’école, et le feu des piéces 
de canon fut parfaitement dirigé, celui des mortiers 
bien moins. 

» En voyant eette artillerie, on ne peut qu’admi- 
rer la puissance qui a transformé des fellahs en 
aussi bons sóidats. » 

Je demande la permission de citer une derniére 
phrase du duc de Raguse sur l’ensemble daJ’armée. 
« Lorsque les écoles, dit le maréchal, auront donné 
deux á trois mille sujets, ce qui arrivera d’ici á trés- 
peu d’années, l’armée égyptienne sera parfaitement 
constituée. » 

29. Adminislration militaire. — Les troupes égyp- 
tiennes ont été organisóes toutes, infanterie, cava- 
lerie, artillerie, sur le modéle des troupes frangaises. 
On a adopté nos marches, nos musiques militaires. 
Le commandement seul est fait en ture; cette lan- 
gue s’y préte d’ailleurs admirablement. Les régle- 
ments et les ordonnances qui régissent l’armée fran- 
íaise ont été exactement suivis. Les grades qui ont 
été établis sont Ies mémes que les nótres. 
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Pour l’administration, on créa dés le principe un 
ministére dont Porganisation fut bien moins compli- 
quée que chez noüs, mais les attributions plus éten- 
dues. C’est le ministére de la guerre qui est chargé 
de toutes les iburnitures, armement, équipement, 
habillement. II tire des magasinsde l’État Ies muni- 
tions de guerre, les vivres, Ies médicaments, etc. 

L’administration des corps est encore plus simple 5 
ils n’ont pas d’achatsá faire, pas de marchés á pas- 
ser, partant point de maniement de fonds; dés- 
lors aucune chance de dilapidation. 

Le Service de sanlé a eu aussi pour base l’organi- 
salion fran(;aise; inais il a dú subir des modifications 
commandées par la différence des lieux. Chaqué ré- 
giment a dü avoir le personnel et le matériel néces- 
saires pour former en toute occasion des hópitaux 
régimen taires. Nous entrerons dans plus de détails 
sur ce sujet, au chapitrequi fera connaítre l’état de 
la médeeine en Égypte. 

La nourriture des soldáis se compose de rations 
de pain, deviandc, deriz, delentilles, de beurre, 
d’huile, de savon, le lout d’assez bonne qualitéeten 
quantité suffisante. 

30. Uniforme des troupes. — Elles sont vétues 
simplement. Leur costume, assez commode, con¬ 
serve le caractére national. 11 se compose d’un bon- 
net rouge, car les préjugés n’ont pas permis encore 
d’adopter le shako, ou quelque chose qui ressemble 
ala coiffure chrétienne; d’une veste justaucorps, 
agrafée sur lapoitrine, etqui s’engage sous le pan- 
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talón. Célui-ci est une espéce de jupe, serrant á 
gáine, large jusqu’au genou, auquel se trouve adapté 
une sorte de guétre. Le milieu du corps est serré 
par une ceinture. Les vétements sont en drap pen- 
dant l’hiver, et en forte toile de coton pendant l’été. 
Pendant l’hiver, la garde, l’artillerie et la cavalerie 
ont la veste bleue; celle de la ligne est rouge. Le 
costume d’été est blanc pour toute l’armée. Des sou- 
liers tures en peau rouge forment la ehaussure. La 
buffleterie ést blanche pour l’infanterie et la cavale- 
rie, et jaune pour l’artillerie. 

L’uniforme des officiers ne différe de celui des 
soldáis que par la qualité du drap et les broderies 
dont il est surchargé. C’est la couleur rouge qui est 
généralement adoptée pour les officiers. Yoici com- 
ment les grades sont distingués : le caporal porte un 
braridebóurg sur la poitrine; le sergent, deux; le ser- 
gent-major, trois. Le lieutenant porte sur la droite 
de la poitrine une éloile en argent; le capitaine, une 
étoile et un croissant du méme métal; l’adjudant- 
raajor a la demi-lune en or et l’étoile en argent; 
pour le chef de bataillon, la demi-lune et l’étoile sont 
en or; pour le lieulenant-colonel, la demi-lune en 
or, l’étoile en diamants; le colonel porte le méme 
insigne en diamants. Le général de brigade a deux 
étoiles dáns la demi-lune, le tout en diamants; le 
général de división a trois étoiles dans la demi- 
lune. 

31. Grades. — Les grades sont dénommés de la 
maniére suivante : 
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Caporal. 

Oun-bachi. 

Chef de dix. 

Sergent 

Chaouich. 


Sergent-major. 

Bachaouich. 


Vdjudant-sous-officier. 

Sokolagassi. 

Adjudant de gauche. 

Sous-lieutenant. 

Melasem sane. 

Second lieutenant. 

Lieutenant. 

Melasem evel. 

Premier lieutenant. 

Capitaine. 

Iusbachi. 

Chef de cent. 

Adjudant-major. 

Sakologassi. 

Adjudant de droite. 

Chef de bataillon. 

Bimbachi. 

Chef de mille. 

Lieutenant-colonel. 

Kaimakan. 

Lieutenant. 

Colonel. 

Mir allai. 

Prince de régiment. 

Général de brigade. 

Mir lioua. 

Prince du drapeau. 

Général de división. 

Mir miran. 

Prince des princes. 

Général en chef. 

Séraskier. 



Les eolonels et les gónéraux de brigade ont le titre 
de beys; les généraux de división sont pachas á deux 
queues. 

32. Trailemenls. — La soldé du simple soldat est 
de 15 piastres par tnois, ce qui fait deux sous et 
demi par jour. Le caporal a 25 piastres, le sergent 
30, le sergen.t-major 40, l’adjudant sous-ófficier 60, 
le sous-lieutenant 250, le lieutenant 350, le capi- 
taine 500 , l’adjudant-major 1200, le ehefde batail- 
lon 2,500, le lieutenant-colonel 3,000, le colonel 
8,000, le général de brigade 11,000, le général de 
división 12,500. 

Le traitement des officiers supérieurs est, comme 
on voit, trés-considérable. Le vice-roi a eu en vue 
d’attaclier par. cet appát á la nouvelle organisation 
les Tures, qui montraient pour elle une grande ré- 
pugnance. D’ailleurs les chefs sont foreésde fairede 
grandes dépenses. 

13 


ir. 



226 GOUVERNEMENT, INSTITUTIONS, 

33. Discipline. — La discipline est établie absolu- 
ment comme dans notre armée : c’est le code mili- 
taire franjáis qui a été traduit et mis en vigueur. 
Dans le principe, l’emploi de la bastonnade a été 
nécessaire. Mais le vice-roi et Ibrahím-Paeha l’ont 
beaucoup restreint, et on cherche & l’abolir entiére- 

. menl. 

34. Esprit milüaire des Arabes. ■— Les Arabes 
sont peut-étre les hommes les plus propres á 
devenir de bons soldáis. lis sont en général ro- 
bustes, bien conformes, sobres, supportant trés- 
bien la fatigue ; ils sont soumis, obéissanls, intré- 
pides dans le danger ; ils supportent les revers avec 
nósignatkm; ils vont au feu sans orainte. Ón'connaft 
beaucoup de traits qui leur font honneur; j’en cite 
quelques-uns. 

A la bataille de Homs, un soldat du 7® de cavale- 
rie, nommé Mansour, ne voulut jamais se retirar du 
champ de bataille, quoiqu’il eúl eu un bras emporio. 
11 chargea á la téte de son escadron avec le plus 
grand courage et trouva la mort en combattant. 

A la bataille de Koniah, tous les blessés encore 
en ótat de porter une arme forcórent la consigne 
qui les retenait dans leur liópital, et volérent sur le 
champ d© bataille partager la gloire ou la.mort de 
lcui’s camarades. 

C’est á cette méme bataille qu’un soldat du 4“ de 
eavalerie tomba blessé de son cheval. Le général 
Achnaet - Meneekly, qui le vit, s'empressa de lui 
offrir le sien; mais l’intrépide soldat refusa en di- 
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sant : qu’il aúxiait mieux mourir sur le champ de 
bataille et étre témoin de la vietoire de ses compa- 
gnons. 

Dans une autre circonstance, un jeune tambour 
du 15 e de ligne r déjá blessé, xit toute sa compagnie 
dispersé® et mise en déroute. Malgré sa blessure et 
le feu le plus vif qui faisait pleuvoir les bailes autour 
de lui, il n’en continua pas moins á batiré la charge 
sans recule? d’un seul pas. Ses compagnons finirent 
par rougir de voir un enfant leur donner l’exemple 
de la bravoure, et revinrent au combat pour venger 
leur bonneur. 

Mais panni bous ces faits , il en est un plus re- 
marquable et qui rappelle lea traits nombreux de la 
valeur fran^aise. Soliman-Pacha , en íaisant la revue 
d’un régimenl nouvellement arrivé, apergut au rai- 
lieu des rangs un jeune liomrne ágé de 16 ans et 
d’assez chélive apparence r appelé Hadji-Ali. Soli- 
man-Pacha voulut le renvoyer en disant qu’il ne fe- 
rait jamais qu’un mauvais sóida t; mais Ali s’obstina 
á demeurer sous lesdrapeaux, ajoutant qu’á la pre- 
miére occasion il saurait donner un démenti éclalant 
á la parole du général.. Quelque temps aprés, au 
siége d’Acre, la garnison fit une sortie, dispersa les 
tiraiileurs et mit en fuite le 8* de ligne qui se trou- 
\iait en avant. Le 3' de cavalerie, dont faisait partie 
Hadji-Ali, s’avan^a pour le soutenir el fit une charge 
brillante. Les assiégés furent repoussés- Mais Ali, 
non contení de participer a la gloire de ses conipa- 
gnons, délivra, de ses mains* un capitaine qui venait 
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d’étre pris, courut sur un officier ture qu’il fit pri- 
sonnier, et Ies amena tous deux á Soliman-Pacha en 
lui disant : Soutiendras-tu encore que je suis un 
mauvais soldat? 

Les Tures, qui avaient un profond mépris pour 
les Arabes, restérent long-temps sans Ies croire ca- 
pables de se mesurer avec eux. La guerre de Morée 
commenQa á leur prouver que ce peuple limide et 
avfli par l’oppression pouvait reconquérir son an- 
cienne gloire, et était digne de leur disputer le succés 
d’une bataille. La conquéte de Syrie et les victoires 
d’Iloms, de Beylan et de Koniah, leur démontrérent 
sinon leur supérioritéindividuelle, du moins la puis - 
sanee de leurs masses dirígées par la tactíque. 

Les Égyptiens qui se sont fait remarquer comme 
soldats ne méritent plus les méraes éloges lorsqu’ils 
sont arrivés aux grades d’oíiiciers. lis ne sentent pas 
assez alors la dignité de leur nouvelle position. lis 
n’ont pas, córame les Osraanlis et les Mamelouks, 
l’art du commanderaent. Us reviennent á leurs an- 
ciennes habitudes, et, raalgré les bonnes inlenlions 
du \ice-roi et de son fils, on n’a pu íes faireavancer 
dans les grades supérieurs. 

En conséquence, tous les hauts grades sont rem- 
plis par des Osmanlis et des Mamelouks; peut-étre 
méme l’incapacité des Arabes á exercer le eomman- 
demeut est-elle chose heureuse, car ce peuple est si 
inconstant, si mobile, que si les soldáis eussent etc 
dirigés par des oíficiers sortis de leurs rangs et de 
leur race, ils se seraient fréquemment révoltés. Dans 
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l’état actuel des ehoses, les soldats sont Irés-bien 
conlenus par leurs chefs. Les ofliciers, de leur cóté, 
ne pouvant pas compter sur leurs soldats comme sur 
leurs compatriotes, sont forcés á une certaíne re¬ 
serve. C’est un contróle réciproque qui assure la 
bonne discipline de l’armée. 

Les Arabes ont le sentiment de la famille si pro- 
fondément enraciné, et ils ont tellement besoin d’a- 
voir des femmes, qu’il a fallu leur permettre de teñir 
auprés d’eux quelques-uns de leurs parents et de se 
marier. Sans cela, il eüt été difflcile de les contenir 
et d’empécher la désertion. Au reste, pour un pays 
qui a aussi peu de population, il n’était pas indiffé- 
rent que cinquante ou soixanle mille hommes vi- 
goureux contribuassent á la reproduction. Mais lors- 
qu’il faut se mettre en campagne, les soldats partent 
seuls. 

Le gouvernement s’est occupé des enfants de 
troupe; on accorde á cbacun d’eux la ration ct la 
demi-solde. 

35. Tableau des forces mililaires du vice-roi, 
el de leur réparlition. — Voici quelles étaient les 
forces militaires de l’Égypte avant la derniére 
guerre : 

Garde de S. A. le vice-roi, composéc d’un ba- 
taillon d’artillerie, de trois régiments d’infanterie et 
de deux régiments de cavalerie , environ 12,000 
hommes. 

Garde d’honneur du généralissime, 500 hommes. 

Dépót des ofliciers; un bataillon, 800 hommes. 
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Cinq régimeats d’artillerie, dont trois á pied et 
deux á cheval, 11 ,600 hommes. 

Seize batteries de six piéees, 1800 hommes. 

Un régimen t du traía , 4200 hommes» 

Deux bataillons du génie, 1000 honran es. 

Trente-six régimen tsd’infanterie, 115,000 hommes. 

Quinze régiments de eavalerie, 12,000 hommes. 

Troupes irréguliéres (Candióles, Albanais et Bé- 
douins), 26,000 hommes. 

En tout, eaviron 180,000 hommes. 

Voici quel est aujourd’hui le nombre de soldáis 
que compte Méhémet-Ali, et commenl ses troupes 
sont réparlies sur toutes ses possessions. 

TROUPES RÉCULIÉRES. 


1 er régimeut (Tartilleñe de la garde, 

á Hama, 

1,372 

2' — á pied, 

á Alexandrie, 

2,349 

3* — _ 

á Alep, 

1,949 

1" régiment d’artillerie á cheval, 

á Homs, 

982 

2» — 

á Damas, 

1,007 

4 pelotons d’artillerie détachés, 

á Acre, 

337 

l' r bataillon d’artilleurs, 

dans l’Bedjaz, 

379 

l'Végiment d’infanterie de la garde, 

á Anteb, 

3,048 

2' — 

á Marach, 

2,643 

3' — 

á Alep, 

2,433 

1 er régiment d’infanterie (3' bataillon), 

au Soudan, 

4,947 

2* — 

á Anteb, 

2,231 

5* — 

dans l’Yémen, 

1,326 

4* — 

á Marach, 

2,393 

3' — 

á Adana, 

2,629 

6' — 

á Kilis, 

2,362 

7« — 

dans PHedjaz, 

2,192 


A repórter, 

34,603 
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34,603 

8' 

régiment (Titilan terie, 

au Sondan, 

3,396 

»* 

— 

4 Alep, 

2,504 

10' 

— 

4 Alep, 

2,034 

11* 

— 

4 Orfah, — 

2,538 

la* 

— 

á Anteb, — 

2,328. 

15* 

— 

dans l’Hedjaz, 

1,225 

14* 

— 

á Alep, 

1,988 

15* 

— 

á Deryeh, 

2,335 

16* 

— 

en Candie, 

3,149 

17* 

— 

4 Oríah, ’ 

2,388 

18* 

— 

4 Aere, 

2,049 

18' 

— 

dans l’Hedjaz, 

2,349 

20* 

— 

4 Jémen,' 

2,677 

21» 

— 

dans l’Hedjaz, 

2,365 

22* 

— 

á Orfah r 

2,212 

25» 

— 

á Jasaba, 

2,342 

24* 

— 

á Antioche, 

5,131 

2o' 

— 

4 JérnsaktB, 

1,735 

28* 

— 

au Caire, 

3,319 

27* 

— 

4 Djildeidi, 

2,128 

28» 

— 

a Djudeidi, 

2,446 

29» 

— 

4 Adana, 

3,172 

30* 

— 

4 Hama, 

2,923 

31' 

— 

4 Alep, 

2,401. 

52» 

— 

au Caire, 

3,318 

33' 

— 

á Alexandrie, 

2,604 

34' 

— 

4 Kélis, 

2,364 

33' 

— 

au Caire, 

3,318 

l" 

régiment de cavaferie de la garde, 

4 Lataüe, 

796 

2' 

— de la garde, cuirassiers, 

4 Elbezan, 

844 

|«r 

régiment de cavalerie, 

4 Orfah, 

823 

2' 

— 

4 Zambé, 

850 

3» 

— en marche pour Alexandrie, 

847 

4' 

— 

4 Adana, 

678 

3* 

— en marche pour Alexandrie, 

A repórter, 

852 

118,950 
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Heporí, 

110,930 

6* régiment de cavalerie, 

á Damas, 

770 

7* — 

á Tarsous, 

742 

8' — 

á Damas, 

712 

— en marche pour Alexandrie, 

816 

10' — 

á Acre, 

768 

11' — 

á Kélis, 

736 

12' — 

á Tarsous, 

662 

15' — 

á Orfah, 

806 

Le bataillon de vétérans, 

au Caire, 

3,980 

1 er régiment dé sapeurs, 

á Acre, 

812 

1 er bataillon de vétérans. 

á Alexandrie, 

791 

2 — 

á Trípoli, 

1,641 

1 — 

á Dongolah, 

833 

1 bataillon du génie, 

á Edlib, 

738 

1 — de sapeurs, 

á Alexandrie, 

808 

l pelotón de mineurs, 

au Caire, 

94 

1 dépót. 

au Caire, 

283 

16 compagnies de vétérans dans les distriets de l’Égypte, 

1,671 

Artificiers, 

au Yieux-Caire, 

183 

1 régiment de carabiniers, 

auprés du généralissime, 

1,132 

1 pelotón de carabiniers, 

dans PHedjaz, 

106 

2 compagnies de vétérans, 

dans l’Hedjaz, 

200 


Total général, 

130,500 


A ce chiffre devrait étre joint celui des derniéres recrues faites 
en Syrie que nous n’avons pu nous procurer encore. 

Depuis peu de temps, l’Arabie vient d’étre évacuée, et les troupes 
qui se trouvaient dans l’Hedjaz et l’Yémen dirigées sur l’Égypte. 
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TROUPES IRRÉGULIÉRES. 


Dans le Hedjaz. 




* Chefs. 


HOmmes. 

Cavalerie turque . 

. . 4. . 


1,580 

Infanterie turque. 

• • 1 « • 


395 

Cavalerie arabe. . 

9. . 

• 

945 

Infanterie arabe. . 

. . 5. 

• 

339 

Artillerie. . . . 

• • ^ • , 

• 

787 

Total. 

. . 19. 


4,046 

En Égypte. 



Cavalerie turque . 

• • *?• • 

• 

2,785 

Infanterie turque. 

. . 7. . 

• 

2,775 

Cavalerie árabe. . 

. . 7. . 

• 

1,660 

Artillerie. . . . 

• • ^ • » 

• 

1,299 

. Total. 

.... 24. . 

0 

8,519 

Dans VYémen. 



Cavalerie turque . 

. . 5. 

0 

1,970 

Infanterie turque. 

. . * 9. . 

• 

760 

Artillerie. . . . 

• • ^ • 

• 

200 

Total. 

. . 14. : 

• 

2,930 

En Candie. 



Cavalerie turque . 

. . 2 . . 

• 4 

4-50 

Infanterie turque. 

. . 6 . 

• 

2,405 

Artillerie. . . . 

• • ^ • • 

• 

280 


Total 


8 


3,135 














234 


GOUVERNEMENT, INSTITUTIONS , 


A Médine. 



Chefs. 

Hommes. 

Cavalerie turque . . 

3. . . 

3,020 

Infanterie turque. - i 

. 10. . . 

3,750 

Artillerie. 

• ^ ■ v • 

225 

Arabes. .' . . . 

.*16. . . 

1,225 

Total. . 

.’ 29. . . 

8 ,220. 

Au Soudan. • • 


Cavalerie turque . 

.17. . . 

1,170 

Cavalerie arabe. . . 

. 4. . . 

1,280 

ínfanterie arabe. . . 

. 10. . . 

950 

Artillerie. 1 . . . . 

• í • « • 

186 

’ Total. 

• • « 

.' 31. . . 

• « • 

3,586' 

« . En Sjrie .. * • • 


Cavalerie turque . . > 

.♦14. . . 

4,125 

Infanterie turque. 

. 5. . . 

1,930 

Cavalerie arabe. . . 

. 63. . . 

4,980 

total. . 

. ‘ 82. . . 

11,035 


Total général des troupes irréguliéres : 

Chefs. . . 207 

tíommes. . 41,471 

41,678 

Les tribus Beny-Aly, Djetniat, Henady, ftjoady, 
Djehlat, Arabi, Berma, Edi-Solimafl, Beraat, Zoufb, 
ürban, Schatnas, Ferjan hctaitab,’ Aiaide avaldfjé, 
Haouazé, Djehmé, Gama,, Haouarchs , Ababdés, 
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Mehaz, Olerrabyn, Qattáb et Halaybys 

; toutes en 

Égypte se tiennent prétes á fournir hommes, chevaux 
et chameaux en aussi grand nombre que le vice-roi 

voudra. 


GAROES NATIONALES. 


Alexandrie, '2 régiments. 

6,800 

BourlosetRosette, i — 

3,400 

Damiette, 1 — 

3,400 

Caire, 8 — 

27,400 

Vieiix-Caire, 1 — 

3,400 

Boulac,' 1 — 

3,400 

Total, 

47,800 

Les écoles d’artillerie, de cavalerie, d’infanterie, 
de marine et de génie tiennent préts pour le Service 

aetif 1,200 hommes. 


15,000 ouvriers des fabriques du Caire font jour- 
nellement les manoeuvres. 11 peut en étre pris encore 

environ 50,000 si besoin est. 


RÉCAPITULATION GENÉRALE. 


Troupes réguliéres. 

130,302 

irréguliéres. 

41,678 

Gardes nationales. 

47,800 

Ouvriers des fabriques manoeuvrant. 

15,006 

Hommes préts des écoles. . . . 

1,200 

Flottes, arsenal compris. . . . 

40,663 

Total. . . 

276,643 
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II. 

MARINE ÉGYPTIENNE. 

Création de lá marine égyplienne. — État de la marine et des construc - 
tions navales avant l'arrivée de M. de Cerisy-Bey en Égypte. — For- 
mation de l'arsenai d’AIexandrie.— Obstacles que dut vainere M. de 
Cerisy. — Travaux, construclions et établissements de l'arsenai. — 
Navires de guerre mis en cbantier. — Ouvriers arabes de l'arsenai. — 
Bassins de Tadoub. — Les marins et la flotte. — Forces navales de 
l’Égypte el de la Turquie. 


36. Création de la marine égyplienne. — L’organi- 
sation du Service de la marine a été postérieure de 
quelque temps á celle de l’armée de Ierre. A l’épo- 
qúe de la guerre de Morée, le vice-roi avait déjá une 
flotte; mais la plupart des navires qui la eomposaient 
avaient été construits e't achetés á Marseille, á Li- 
vourne, á Trieste; et d’ailleurs, la bataille de Na- 
varin lui porta un eoup terrible. La marine n’acquit 
de l’importance que lorsqu’un habile ingénieur de 
Toulon, M. de Cerisy, eut été chargé de former 
1’arsenal d’Alexandrie et de diriger les construclions. 
Elle fut vraiment improvisée, et c’est peut-étre dans 
cette création féerique, enfantée par une volonté in- 
domptable, que le génie de Méhémet-Ali s’est ma¬ 
nifesté de la maniére la plus éclatante. 

37 .• Étal de la marine et des construclions navales 
avant l’arrivée de M. de Cerisy-Bey en Égypte. — A 
son arrivée en Égypte, en avril 1829, M. de Cerisy 
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trouva la marine du vice-roi composée seulement de 
quelques báíiments échappés au desastre de Navarin. 
II restait encore une frégate de 60, construite á Ve- 
nise, une frégate de Livourne, plusieurs corvettes 
et bricks. Ces navires, construits dans des ports de 
commerce, manquaient de tout ce qui est nécessairc 
pour la guerre. M. de Cerisy dut refaire entiérement 
les soutes á poudre, les emménagements intérieurs, 
l’installation de rartillerie. Alexandrie n’avait pas 
d’arsenal; — sur une plage de sable, oü, á 200 mé- 
tres, on trouvait á peine 2,métres d’eau, on con- 
struisait en bois de sapin une espéce de corvelte, 
un brick et un gros bátiment, que Ton transforma 
plus tard en frégate. Les ateliers élaient de simples 
baraques en bois. Les objets nécessaires á la marine 
étaient livrés par des fournisseurs qui faisaient tout 
venir d’Europe. 

Un vieil Arabe, Haggi Omar, brave homme, qui 
ne manquait pas de moyens naturels , était á la téte 
des constructions et des réparations de l’escadre ; ¡1 
seconda plus tard M. de Cerisy. II y avait aussi une 
espéce d’ingénieur ture, d’une ignorance extréme, 
qu’il fallut bientót renvoyer. On construisait encore 
pour le pacha plusieurs báíiments de guerre A Li¬ 
vourne , á Marseille et á Londres. > 

38. Formaíion de Varsenal d’Alexandrie. — Le 
vice-roi, qui senlait toute l’importance de la marine 
pour la guerra de Syrie et pQur se défendre des at- 
taques de Conslanlinople , était sans cesse contrarié 
des retards et des obstacles de toute «ature qu’é- 
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prouvaient les bátiments qu’il faisait construiré dans 
les ports étrangers. H résolut d’avoir un arsenal. II 
avait apprécié 1’habileté de M. de Cerisy dans Ies 
travaux qui s’exécutaient á Marseille pour l’Égypte , 
et fit demander pour cet ingénieur au gouverneincnt 
franjáis l’autorisation de venir á Alexandrie créer sa 
marine. 

, Tout ce qu’on avait dit jusqu’alors sur l’impossi- 
bilité oú élaient les vaisseaux de guerre d’entrer dans 
le port. d’ Alexandrie, le manque absolu de tout ma- 
tériel naval et d'ouvriers des di verses professions 
pour la construetion , avaient d’abord fait concevoir 
a Méhémet-Ali le projet de ne construiré que de 
grandes frégates. Les premieres demandes élaient 
basées sur ces projets. Son Áltesse, aprés avoir exa¬ 
miné les plans et écoutó les observations de M. de 
Cerisy sur ces constructions, entra entiórement dans 
ses idees et voulut avoir les plus gros vaisseaux de 
guerre. G’est alors qu’il fallut penser á la création 
d’un grand arsenal. 

Pendantque lesobjets nécessaires á celte immense 
entreprise se préparaient au loin, M. de Cerisy s’oc- 
cupait á sonder la rade pour découvrir l’emplace- 
mentqui conviendrait le mieuxau futur arsenal. La 
cote du Marabout présentait l’eau nécessaire, mais 
elle était battue par la grosse mer, et son éloígne- 
ment de la ville aurait exigé un systéme de défense 
Spécial. Déjá les soldáis travaillaient* pour donner á 
la cóte, qui est de formation calcaire Cendre, les io- 
clinaisons nécessaires pour les cales de construetion \ 
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AVANT LE PROJET ADOPTÉ EN 1829 


1. Douane. 

2. Café public. 

3. Boutique. 

4. Mosquée. 

5. Atelier en maconnerie. 

6. Plancher qui servait pour la construction. 

7. Baraque en bois pour les forges. 

8. Baraque en bpis pour la tonnellerie. 

9. Mosquée. 

10. Magasins et établissement de verrerie, 

11. Ancien mñle en partie dégradé. 

12. .Mflles en bois pour le débarquement. 

13. Bureaux des employés des douanes. 

14. Magasin du gouvernement. 

15. Magasins particuliers. 

16. Partie de la ville. 

v. B. Les sondes en pieds francais. 



DT.SPO.NITION DES _LJEUX 

d'aprés lasquéis 1'ArsenaL dMesancbie 
a etc ¡prapeée en /¿?2&. 
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on extrayait les pierres qui devaient servir pour les 
différents édifices; tout.annon<;ait un commencement 
d’exécution iroposé par la nécessilé d’avoir prompte- 
mentdes vaisseaux. NéanmoinsM. de Cerisy n’était pas 
encore satisfait el cherehait loujours un emplacement 
plus convenable. La plage oú l’on construisait les 
barques était parfaitement á l’abrí des vents et de la 
mer; on ne pouvait l’attaquer directement; mais elle 
n’avait pas d’eau. M. de Cerisy eut l’idée de faire 
fbrer le terrain, et reconnaissant qu’on ne rencontrait 
les rochers qu’au-delá de 30 pieds de profondeur, 
que les sables pouvaient s’enlever avec des machines 
sans retarder les travaux des constructions , son in- 
tenlion d’y fixer l’arsenal fut définitivement arrétée. 
Il travailla sans reláche á tracer les plans des chan- 
tiers et des édifices oü devaient un jour s’exécuter 
les vastes projets du vice-roi. Le 9 juin 4829 il put 
présenter tout l’ensemble de son travail á S. A., qui 
l’approuva en entier; et, une heure aprés, des 
milliers de soldáis élaient occupés á creuser les fon- 
dations des premiers édifices. II fit commencer im- 
médiatement les machines pour piloter les quais et 
pour creuser les darses. 

Le vice-roi faisait venir pendant ce lemps des di¬ 
verses provinces de l’Égyple les jeunes gens destinés 
á devenir les ouvriers de la mariné.Dés qu’ils furent 
réunis, ils furent organisés militairement: des com- 
pagnies de charpentiers, de perceurs, de calfats, de 
menuisiers, de forgerons, de fondeurs, de méca- 
niciens, de poulieurs, de cordiers, etc., furent 
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successivement formées,et á mesure que l’instruction 
des bommes s’augmentait, Ies caporaux, les ser gen ts, 
les offieiers étaient choisis parmi Ies plus aclifs et les 
plus intelligents. 

C’est dans ia création du personnel de l’arsenal 
que M. de Cerisy a rendu Ies plus grands Services 
au vice-roi. Ses goüts , qui I’avaient portó á appren- 
dre á manier les outils des diverses professions, lui 
servirent á initier lui-méme Ies ouvriers á la pratique 
des métiers auxquels on les employait. Ainsi, la 
construction des édiíices, 1’instruction des hommes, 
les travaux du matériel, tout marchait á la fois, et 
le 3 janvier 4831 un vaisseau de 100 eanons était 
lancé á la mer. 

Dés lors la questibn d’une marine en Égypte était 
résolue. II restait cependant encore á prouver com¬ 
bien ctait erronée l’opinion européenne qui préten- 
dait que les vaisseaux de 74 eux-mémes ne pouvaient 
pas franchir les passes d’Alexandrie. M. de Cerisy 
fut en butte á bien des reproches : on l’accusait d’a- 
voir trompé le vice roi et abusé de sa bienveillance. 
Cependant la possibilité du passage, mais avec de 
grandes précautions, fut reconnue. Le vaisseau s’ar- 
mait, et, peu de temps aprés , il sorlit en pleine 
mer. 

Dés cette époque, M. de Cerisy eut toute la con- 
fiance du vice-roi, qui, émerveillé du bonheur des 
premiers résultats , lui fit accorder une autorité ab- 
solue dans l’arsenal. Son ambilion de faire quelque 
chose de grand et de mériter 1’amitié de Méhémet- 




LÉGENDE 
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SU I VA NT LE PROJET ADOPTÉ EN 1929. 


1. Porte d’entrée de l’arsenal qui doit étre au N* 24 aprés l’achévemenl des 

travaux. 

2. Cales de construclion en maconnerie et avant-cales pour vaisseaux. 

3. Cales de construclion en maconnerie et avant-cales pour frégates et petils 

bütiments. 

4. Chantier des embarcations et salles des gabarils au premier. 

5. Ateliers de la miture et de la voilerie au premier. 

6. Ateliers de la poulierie, de la tournerie. 

7. Garniture. 

8. Corderie, et au prender bureaux d’administration , écoles diverses. 

9. Ateliers de la tonnellerie, des gouvernails, cabestans, avlronnerie, etc. 

10. Ateliers des Instruments nautiques , tours en métaux , ferblanterie, plom- 

berie, menuiserie. 

11. Magasin général. 

12. Direction du géníe. 

13. Direction du gort. 

14. Grandes forges. 

15. Serrurerie, taillanderie. 

16. Fouderie. 

17. Forges des bassins. 

18. Ateliers pour les travaux de radoub dans les bassins. 

19. Ateliers de charpentage, percage , calfatage des radoubs. 

20. Emplacements pour les deux bassins. 

21. Pégouliére. 

22. Bagne. 

23. Cáseme. 

24. Cour d’entrée principale. 

25. Manége pour le commettage. 

2ti. Magasins. 

27. Logements des directeurs, ofliciers et employés de l’arsenal. 

28. Ateliers en métaux de l’artillerie. 

29. Ateliers en bois de l’artillerie. 

30. Magasin et direction de rartillerie. 

31. Magasins particuliers des bátiments désarmés. 

32. Hangars pour les bois de construction. 

33. Cabestans et plans inclinés pour le halage des bois de construction. 

34. Darse pour les embarcations et bátiments en servitudé. 

35. Pontons de carénage, 

36. Gardiens du porL 

37. Corps-de-garde. 

38. Magasin du gomernement, litliographic, imprimerie, bureaux. 

39. Partie de la ville, logement de plusieurs employés. 

40. Partie de la ville, boutiques. 

41. Quai d’enceinte. 


v. B. Les sondes en pieds trancáis. 



PLAN DE L’ARSKNAL D’U.EXAXDIUK 

présente par IT. liCÍebure-ür-Orisv le 9 jola 1829 

c¿ apfvcruve par.S.A.Ie Vt'cc-fíoi, 
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Ali ne fit que s’accroltre , et il se consacra tout en- 
tier á l’organisation de la marine. 

39. Obstacles que dut vaincre M. de Cerisy. — Mais 
il eut cependant bien des obstacles á surmonter. Son 
arrivée á Alexandrie dérangea les projets de plusieurs 
maisons de commerce qui tiraient de grands béné- 
fices des constructions lointaines et sans surveillance. 
On fit alors circuler mille propos injurieux sur son 
eompte; on l’attaquait de toutes les maniéres. On 
chercha á faire révolter les ouvriers européens qui 
dirigeaient les divers travaux et instruisaient les 
Arabes. Plusieurs fois les ateliers furent désorgani- 
sés ; lors du lancement du second vaisseau, on coupa 
les saisines de retenue, pour faire échouer le báti- 
ment; les ouvriers maltais et livournais préehaient 
l’insurrection aux ouvriers de l’arsenal de Toulon, 
qu’il avait fait venir, la seconde année, pour étre á 
la téte de chaqué partie du Service. Toutes ces me- 
naees n’intimidérent point M. de Cerisy, et les in¬ 
trigues vinrent échouer suceessivemenl contre sa 
forte volonté et sa persévérance. Le vice-roi, en 
homme supérieur en tout, fermait l’oreille á ses 
ennemis, et ne faisait attention qu’á ses travaux , 
qui se poursuivaient avec activité. 

Néanmoins on se ferait diflicilement une idée de 
tous les embarras de délail que l’illustre ingénieur 
franjáis dut vaincre pour venir á bout des grandes dio¬ 
ses dont il avait revé la réalisation. Obligé, dans les 
premiers temps, d’employer un grand nombre d’Eu- 
ropéens pour armer les vaisseaux qui se eonstrui- 
11 . 16 
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saient avec une rapidité étonnante, il eutá triomphtt“ 
de beaucoup de désordres. II fallait réprimer chaqué 
jour de nouveaux vois, de nouvelles querelles partni 
Ies Arabes, et corriger de grandes fautes d’exéeution 
dans les travaux ; il fallait veiller á tout et tout con¬ 
ciliar. Maispeu á peu l’instruction des Arabes periníl 
de licencier la plus grande partie des Européeas. 
Dans les derniers temps, tout se faisait par les ou- 
vriers du pays; il ne restait que quelques maitres 
franjáis pour surveiller principalernent l’emploi des 
malióres. La docilité des Arabes, leur caractére 
obéissant et resigné, furent trés-utilesá M.. de Gerisy. 

40. Tramux , cmslruetóom el étáhlissemmt de 
l’arsenai. — L’arsenal ayant étó créé sur une plage 
sablonneuse, dépourvuede toutes sortes 4e bátisses, 
il a fallu tout y construiré. Les principaux travaux 
opérés sont : quatre cales en maQonnerie et les avant- 
cales p rolan gees en mer pour vaisseaux de premier 
rang, tnois cales pour frégaleset bátiments inférieurs, 
le magas i n général pour le dépót de tomtes les muni- 
tions navales, la corderie avec ses machines pour 
le commettage; les ateliers de forge, de la serrurerie, 
de la taillanderie., de mécanique, de la fandeme, de 
la ferblanterie, de la plomberie, de la vitreráe, des 
Instruments nautiqnes , de la poulierie, de la wi- 
lerie , de la garniture, de la tonnellerie ; les ateliers 
pour les okaloupes et canots, pour les cabestaus, 
les .gouvernails, le ckarronnage; la salle des gaibarits, 
une salle de modeles devaat renfermer tous les objets 
qui entrent dans l’armement des vaisseaux pour l’in- 
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struetíon des officiers, des hangars pour le dépót 
et la conservaron des bois de construction, les ma¬ 
chines á curer, un ponton de carena ge. 

Une manufacture de toiles á voiles était organisóe 
á Rosette, oú se trou vaient encore des ateliers de forges 
qui servaient dans les momenls pressés. Les ateliers 
du Caire travaillaient égalemenl dans le méme but. 
Pour ne pas concentrer toute l’industrie dans ua 
seul endroit, M. de Cerisy üt instruiré córame cor- 
diers, des Arabes qui'adaient ensuite dans les villa- 
ges coafeetionner les íils de caret dont on avait 
besoin pour le gréement des vaisseaux. 

41. Navires de guerre mis en chanlier. — Pea- 
dant qu’on expédiait d’Europe les bois de conslrue- 
tion et les principaux matériaux nécessaires pour les 
vaisseaux , M. de Cerisy employa les ouvriers á l’a- 
•chévement de la frégate, de la corvette et du brick 
qu’il avait trouvés commencés, et qu’íl était trésdifli- 
cile de rendre susceptibles de devenir des bátiments 
de guerre. 11 mit -en chanlier une goélette qu’il Jit 
exéeuler avec une peine infinie, car il était oibligé 
de inontrer lui-méine aux ouvriers les moindres dé- 
lails de la construction; ce fut son école pratique. 

Avec les premiers bois qui arrivérent, il fit com- 
mencer un vaisseau de 100 canons, qui peu de temps 
aprés fut suivi de deux autres. 

Voici le tableau des constructions opérées et des 
bátiments réparés pendant son séjour en Égypte : 

On fit eompléteinent les deux vaisseaux de premier 
rang, le Mosr et VAcri. Ces bátiments, des dimen 
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sions de nos trois ponts de France, n’ont cependant 
pas la quatriéme batterie. lis portent au premier 
pont 32 canons de 30, longs, et sur les deux autres, 
68 canons de 30, courts. 

Les quatre vaisseaux de 400 bouehes á feu, Me- 
hallet-el-Kebir, Mansoura, Scanderiek, Homs, ayant 
32 canons de 30, longs, á la premiére batterie, 34 ea- 
nons de 30, courts, á la seconde, et 34 caronades de 
30 sur les gaillards. 

Le vaisseau de 78 bouehes á féu, Aboukir, ayant 
28 canons de 30, longs, á la premiére batterie, 30 ca¬ 
nons courts á la seconde, et 20 caronades de 30 sur 
Jes gaillards. 

La eorvette Tantah, de 24 canons courts, de 
32 anglais. 

La goélette Aziziéh, de 40 canons de 4- 

Le cutter de plaisancc, de 4 canons de 4. 

Une bombarde. 

Un Iransport pour les bois de máture. 

On armait le vaisseau de 86 bouehes á feu, Beylan , 
ayant 28 canons longs de 30 á la premiére batterie, 
30 courts á la seconde, et 28 caronades sur les 
gaillards. 

II y avait encore sur les chantiers deux vaisseaiix 
de 100 bouehes á feu de 30, YAlep et le Damas. 

Une grande frégate de 60 bouehes á feu de 30. 

On voit que pour les grandes construetions de la ma¬ 
rine égyptienne, M. Cerisy avait établi une uniformité 
de calibre, systémé plusieurs fois sollicité en Europe. 

Les b&timents de la flotte dont Ies réparations et 
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I’enlretien exigeaient souvent plus de temps et de 
travaux que les constructions neuves, étaient: 

Les frégates Bahirélh, de 60 bouches á feu de 24, 
construite á Marseille. 

Jafferieh , de 60 bouches k feu de 32 anglais, con¬ 
struite á Livourne. 

Reschid, de 30 canons de 24, et 28 caronades 
de 36, de Venise. 

Capecheik, de 30 canons de 32 anglais, et 24 ca¬ 
nons de 42, construite comme transport á Arcángel, 
et achevée comme frégate á Londres. 

Sirigihad, de 60 bouches á feu de 24, construite 
á Livourne, et enliérement refondue á Alexandrie. 

Damiathyeh, de 24 canons de 24, et 30 caronades de 
48, gros bátiment transformé en frégate á Alexandrie. 

Mostagihad, de 28 canons de 48, et 28 canons de 
42, frégate algérienne donnée par la France. 

Les corvettes de 22 caronades de 24, Djenna-Bahary 
de Génes, Gihad-Beker de Génes, Fouah d’Alexan¬ 
drie , Pelenk-Gihad de Marseille. 

Les grands bricks de 22 caronades, le Waginslon 
de Bordeaux, le Fulminant de Livourne, Feschné 
d’Alexandrie, Chain-Deria de Turquie. 

Les petits bricks de 48 ou 46 caronades, Semend- 
Gihad de Marseille, Chábar Gihad de la Ciotat, le 
Crocodille de Marseille, Badi-Gihad d’Alexandrie, 
YAméricain des États-Unis. 

Quatre transports de 400 tonneaux. 

Une frégate, un brick et un cutter tures pris pen- 
dant la guerre. 
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Plusieora petits bátiments. 

Un bátiment á vapeur, le Nil de Landres 

Dans la construction des navires de guerre, M. de 
Cerisy a pratiqué les améliorations rédamées depuis 
long-temps par les oíRciers franjáis, et taut ce que 
son expérience dans les ports de France et ses ob- 
servations en Angleterre luí faisaient considérer 
eomme préférables aux usages établis. Les bátiments 
ont été exécutés d’aprés ses plans. 

On peut assurer que, gráee á la sagacité deM. de 
Cerisy, une grande partie des emménagemenls et 
des installations actuéis des bátiments franjáis 
avaient été exécutés long-temps auparavant sur les 
bátiments construits en Égypte. 

42. Ouvriers árabes de Varsenal. — Tous les tra- 
váux ont toujours été exécutés par des Arabes qui 
ont monlré une aptitude étonnanle. 11 y a eu con¬ 
stara ment k Farsenal de six á huit mille ouvriers 
indigénes. M. de Cerisy n’a pas eu á se louer des 
Tures, que leur présomption etléur insubordination 
rendent peu propres k devenir bons ouvriers. L’Arabe 
au contraire, soumis, obéissant, doux, apprend 
facilement ce qu’il voit faire.- Ses yeux seul» le diri- 
gent, mais jamais son intelligence. Un simple tracé 
le guide mieux que tous les raisonnements possibles. 
11 oublie aussi vite qu’il a appris. Parvenú á un 
certain degré d’instruction, il demeure slationnaire, 
et a beaucoup de peine ensuite k se perfectionner. 
Les professions qui exécutent pour ainsi dire les 
objets d’aprés des formes constantes ou peu variables 
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leur conviennent parfaitement. lis sont d’excellents 
poulieurs, voiliers, eordiers, menuisiers, loaneliers, 
eharpentiers, perceurs, calfals. Mais quand il faut 
Haodifier les diraensions, inven ter des formes, comme 
cela arrive souvent dans les ateliers des machines, 
des forges, de la fonderie, on ne peut plus compter 
sur eux, et on est obligé de les faire surveiller et di- 
riger par des Européens. L’arsenal d’Alexandrie oü 
lout se faisait par des Arabes, et qui pouvait riva- 
liser avec tous les arsenaux du monde, prouve d’une 
maniere évidente ce qu’on peul obtenir d’eux. Les 
hommesdu peupleen Europeneprésenteraient jamais 
dans le méme temps des resultáis aussi remarquables. 

43. Bassins de radoub. — Lorsque le vice-roi, 
aprés avoir fait exécuter les plus grands vaisseaux de 
guerre, sentit la nécessité d’avoir un ou plusieurs 
bassins pour le radoub de sa flotte, M. de Cerisy lui 
lit connaitre toutes les diííicultés que présenteraient 
ces constructions, qui en Europe exigent les soins 
assidus des plus hábiles ingénieurs et des ouvriers 
les plus intelligents. Son projet d’arsenal indiquait 
deux bassins, quoiqu’un seul parüt sullisant pour 
l’Égyple; mais M. de Cerisy dut se conformer aux 
désirs de S. A. Les travaux de l’arsenal, ou tout était 
i» creer, les armements des bátiments sans cesse pres- 
sés par l’élat de guerre, ne lui permirent pas de. 
eommencer l’exécution de ces bassins. Aprés son 
départ (1), tous les efforts tenlés par divers ingé- 

(l) Le général de Cerisy-Bcy, comblé des faveurs du vice-roi, mais 
voyant avec chagrín que les circonstances poliliques et la guerre re- 
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nieurs éehouérent. Enfin, il y a deux ans, le viee- 
roi s’adressa á la France pour avoir un homme ca- 
pable de venir á bout de cette immense entreprise. 
L’administration des ponts-et-chaussées désigna 
M. Mongel, déjá connu par des travaux exécutés en 
France, et qui atíachera son nom d’une maniére 
brillante á l’oeuvre grande et diíBcile qu’il a eom- 
mencée. 

Les sérieux obstaeles que rencontre l’exéeution 
d’un bassin dans le port d’Alexandrie viennent de 
la nature du fond qui est vaseux jusqu’á une profon- 
deur desoixanle pieds sous l’eau. 11 s’agit d’établir 
sur un pareil fond un récipient solidé, impermea¬ 
ble , qui puisse eonlenir les vaisseaux de premier 
rang tirant vingt pieds d’eau. Si á cette hauteur on 
ajoute les quatorze pieds de profondeur que doit 
avoir le radiez pour supportér le poids du vaisseau 
en carene, on voit qu’il faut bátir un plancher en 
ma<?onnerie imperméable á trente-quatre pieds de 
profondeur sous l’eau ; ce qui ne peut avoir lieu sur 
un fond de vase fluide qu’au moyen de procédés 
particuliers. 

tardaient pour long-tcmps encore l’achévement et l’organisation de 
1 ai señal auxquels il sétait consacré tout entier, fatigué de lutter 
sans ccsse contre de nouvelles intrigues, peu satisfait de la conduite 
du ministére de la marine de France, qui était loin de teñir Ies pro- 
messes faites á son égard, a cru devoir abandonner le poste brillant 
qu’il occupait. II a conservé avec reconnaissance le souvenir des re- 
grets que le vice-roi lui témoigna á són départ, et satisfait d’avoir 
dans sa carriére exécuté d’importants travaux, il vit maintenant re¬ 
tiré á la campagne, consacrant ses loisirs á des études diverses et 
surtout á rhisloire naturelle. 
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M. Mongel n’a pas reculé devant les diílicultés de 
cette táche; il a soumis auvice-roi un plan simple, 
grandiose et dont l’exéculion est süre. Yoici ce qu’il 
proposé : 

On bat des pieux dans l’emplacement du bassin , 
assez épais pour durcir le sol et assez longs pour 
atteindre le fond solide, afin de servir de piliers á la 
maQonnerie du bassin. Sur cet emplacement ainsi 
solidifié et enlouré d’une ligne de pieux jonctifs , 
formant enceinte jusqu’au niveau des quais, on cou- 
leradu béton ayant la propriétó de durcir sous l’eau 
dans un court espace de temps, de maniere h former 
un immense bloc de ma<?onnerie ou rocher arlificiel. 
C’est dans ce massif qu’on creusera le bassin. On tor¬ 
mera ensuite l’ouverture pour le passage des báti- 
menls par un bateau d’un genre particulier qu’on 
peut échouer ou enlever.á volonté. C’est á peu de 
chose prés la méthode suivie dans la construction 
du nouveau bassin de Toulon, réduite á des regles 
plus simples et plus sures. 

Les travaux sont en pleine activité, et tout fait 
espérer que cet ouvrage sera promptement ter¬ 
miné. Les bois et Ies autres matériaux sont en ma- 
gasin. Les machines á vapeur, deslinées á l’épuise- 
ment du bassin, sont mises en place. Les dragues 
ont fini le creusement du fond. Le battage des 
pieux, qui semblait d’une exéculion si difficile, se 
fait trés-rapidement au moyen de machines construí* 
tes sous la direction de M. Mongel. 
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M. Les marins el la flolte. — Aprés avoir impro¬ 
visé une escadre, il fallut improviser des marins. On 
forma sur le-champ dix mi He hommes au Service ma- 
ritime. On créa une école de navigation oü l’on pla<?a 
fie Jeunes Mamelouks deslinésáremplir lescadresdes 
oíficiers de la marine. Ici encore ce furenl les régle- 
ments de la France que l’on adopta \ on donna á la 
hiérarcliie du Service la méme échelle de grades que 
chez nous. Au reste les oíficiers franjáis furent char- 
.gés de l’armement des vaisseaux et de l’instruction 
des équipages. Ceux, entre tous, qui, dans la for- 
mation de la marine égjptienne, prétérent au vice- 
roi le concours le plus utile et le plus aetif furent 
MM. Besson-Bey, dont l’Égypte regrette la mort 
prématurée, et M. Housard, qui continué auprés du 
vice-roi ses Services distingués. 

La rapidité féerique avec laquelle arsenal et es¬ 
cadre ont été créés a quelque ehose .qui frappe l’i- 
magination et révéle la loute-puissance du génie. 
A quatre ans de distance, la céle, jusque lá aride 
et nue, d’Alexandrie se trouva couverte par un ar¬ 
senal complet, par des cales de vaisseaux, des ate- 
liers, des magasins et unecorderie de mille quarante 
pieds de longueur (dimensión égale á celle de la cor- 
derie de Toulon). Au bout de quatre ans, une flolte 
de trente voiles était construite, arraée, équipée, 
et, pour son coup d’essai, lancée á la poursuite 
d’une escadre turque. 

Cetle marine étonna dans peu de temps tous les 
gens du métier, soit par la précision de ses évolu- 
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liona, soit par la bonne tenue des equipages et des 
vaisseaux. Les Arabes, peuple malléable et rempli 
d’excellentes qualités, sont fails poor étre de bons 
marins. Nous avons parlé plus haut de leurs vertus 
guer rieres; habitanls des bords du Nil, ce fleuve si 
large qu’ilsl’appellent la raer, ils ont beaucoup d’ap- 
titude pour la navigation; c’est aussi une particula- 
rité de leur caractére, que d’ étre trés-aceessibles á 
l'émulalion. Or, le portd’Alexandrieest visité par un 
grand nombre de navires de tous les pavillons, et ce 
fut, pour les marina novices du viee-roi, un puis- 
sant stimulant que de voir tous les jours leurs roa- 
nceuvres soumises au contróle des gens expertsdans 
le métier. Leur amour-propre fut mis en jeu et 
tourna au proíit de leur instruction. D’aprés le té- 
moignage de tous les hommes spéciaux, il y a autant 
de différence entre la marine d’Alexandrie et eelle 
de Constantinople, qu’entre 1’arméé de Méhémet-Ali 
et celle de la Porte. 

La marine du vice-roi se distingua d’abord en Mo- 
rée; les brülols grecs qui épouvanlaient si fort les 
Constantinopolitainsn’effrayérentjamaislesvaisseaux 
du vice-roi, diriges alors par un capitaine de vaísseau 
firangais, M. Letellier. La nouvelle éscadre se montra 
avec honneur pendant l’expéditioin de Syrie; elle 
garda lescótes de Syrie, sur lesqirelles elle empécha 
les Tures d’opérer un débarquement; elle captura 
plusieurs bátiments, seconda le siége de Saint-Jean- 
d’Acre, poursuivit la flotle ottomane plus nombreuse 
qu’elle, la bloqua dans le mouillage de Marmarile, 
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et la relanza jusqu’aux Dardanelles, qu’elle aurait 
franchies, si elle n’eút éte arrétée par l’intervention 
de la polilique européenne. 

La flotte égyptienne se compose de onze vaisseaux 
deligne, sept frégates, cinq corvettes et neuf bricks 
ou goélettes; l’eflectif de'ses équipages est d’environ 
seizé mille hommes. 

Du reste voici le tableau des forces navales de l’É- 
gypte; comme dans ce moment la flotte ottomane 
est au pouvoir de Méhémet-Ali, je place en regard 
les noms des vaisseaux tures et l’effectif de leurs équi¬ 
pages. 


FORCES NAVALES ÉGYPTIENNES. 


FLOTTE TURQUE. FLOTTE ÉGYPTIENNE. 


raisseaux. 


Mahmoudieh. . . . 

. . 1,572 

Mehallet-el-Kebir. . 

1,034 

Messoudieh. 

. . . 1,523 

Mansourah. 

1,034 

Fevzyen. . . . . . 

. . 1,043 

Scanderieh. 

1,034 

Pethieh. 

. . 1,039 

Aboukir. 

736 

Memdouhyeh. . . . 

. . 1,075 . 

Masser. 

1,097 

Nousretyeh. . •. . . 

906 

Accri. 

1,148 

Tehrifhyeh. 

972 

Homs.. . . . 

1,034 

Tevfigyeh. 

94S 

Beylan. 

900 

Bourdj Zafar. . . . 

765 ' 

Alep. 

1,034 



Fayoum. 

1,034 



Benisouef. ... 

1,034 


Total. . . 9,445 Total. . . 11,119 
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FEOTTE TURQUE. FLOTTE ÉGYPT1ENNE. 


Frégates. 


Nezamieh. 

671 

Menoufleh. 

558 

Chadyeh. 

675 

Bahireh. 

510 

Navik. 

516 

Daraiathyeh. 

470 

Chahhab. 

548 

Sirigihad. 

510 

Khouz-Ahaman. 

662 

Rechid. 

510 

Tavir. 

531 

Yapor-el-Nil. 

152 

Merat-Zafaoud. 

484 



Souryeh. 

555 



Rezim-Zafar. 

534 



Qua'id-Zafar. 

478 



Fadoullah. 

386 



Total. . . 

6,040 

Total. . . 

2,710 


Corvettes. 


Messir-Ferrah. 

. 277 

Gihad-Veiker. 

. 159 



Tantah. ........ 

. 183 



Djennah-Bahary. 

. 159 



Pelenk-Djihad. 

. 159 



Daraanhour. 

. 262 

Total. . 

. 277 

Total. . 

. 922 


Goélettes. 


Saíka. 115 

Wachentoun.lio 

Chakin-Deria. lio 

Pensanh. 97 


Total. . . 442 
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FLOTTE TURQÜE. FI.OTTE ÍOTPTIES^E.- 

Brlchs. 

Djai-Ferrah. 139 Semendi-Djchad, .... 97 

Qous-Zafar.131 Chabas-DjiUtad- 97 

Motihammer-Sefid. 84 Yapor-elrJncka.- • 32 

Yapor-Djedic... - • - > • 27 

Yapor-Tioulao.. 17 


Total. . . 354 Total. . . 290 

CuttersL 


]*>*.'.29 

Y° 2—.31 


Total. . . 60 

Total de l’effectif ture. 16,124 Total de l’effectif égyp- 


Plusdeuxrégimentsde. tien. 13,463 

troupes de débaripe- Plus ouvríers de l’arse- 

ment. 8,000 nal d’Álexandrie en- 

régimentés. 4,076 

Total général. , 21,124 Total général. . 19,559 
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III. 


X.EVÉE8 d’hOMMES POUR LE SERVICE MILITAIRE 
ET MARI TIME. 


Sjstéme de recrutemeut de l’Égyple. — Ses vices. — Ses causes. —Ten- 
talive faite par Méhémet-AU pour le réformer. — Répugnance des 
Arabes pour le Service militaire. — Résultats probables de la créalion 
de la garde nalionale. 

45. Systéme de recrutement de VÉgypte. — <>u 
s’est besucoup elevé, et avec raison, contre la ma¬ 
niere dont se font en Égypte Ies levées d’bommes. 
Le systéme employé jusqu’á ce joiu- est en effet vi- 
cieux, inhumain, déplorable. 

Aucun ordre, aucun réglement, aucune loi cora- 
muñe ne présideat au recrutement. L’armée n’est 
pas entretenue comme en France avant la révolu- 
tion, par les engagements volontaires, par des mar- 
chés consentís ; ses cadres ne sont point remplis par 
la conscription, qui n’est pasoppressive, puisqu’elle 
laisse au sort le soin de désigner, entre tous les ei- 
toyens soumis á des chances égales, ceux auxquels 
sera confiée la défense de la patrie. En Égypte, la 
forcé seule, plus barbare et plus aveugle que le ba¬ 
sará, envoie á l’armée ses soldats : 'le recrutement 
se faitpar de véritables presses. Les récits des voya- 
geurs á ce su je! sont exaets. Une compagnie de sol¬ 
dáis se jette sur un village, dont lesbesoins du gou- 
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vernement vont décimer la population. Elle saisit le 
plus d’hommes qu’elle peut. Les prisonniers sont 
attachés, et, suivis de leurs méres, de leurs femmes, 
de leurs enfants, qui selamenlent, ils sont conduits 
au ehef-lieu du cantón, oúunmédecin choísit ceux 
qui sont aptes au Service. 

46. Ses vices. — Ce systéme est non-seulement 
barbare, mais funeste. Ses vices sont frappants. En 
ne tenant aucun corapte des circonstances d’áge et 
de familles dans lesquelles se trouvent les hommes 
qu’il enléve , il tend á nuire au développemenl de la 
population, et á plonger les familles dans la désola- 
tion et la misére. A l’approche des recruteurs, les 
jeunes gens les plus valides prennent la fuite et vont 
demander au désert, souvent pendant quelques 
mois, des asiles connus d’eux seuls. Ainsi les cul¬ 
tures sont abandonnées, et ceux-lá mémes qui au- 
raient été les plus propres au service s’échappent, 
tandis que ceux qui auraient dü étre exemptés sont 
incorporés dans l’armée et dans la marine. 

Je ne déguise pas le mal; il est impossible du 
reste á personne de se faire illusion sur ses eonsé- 
quences. Le vice-roi les apprécie et ne demanderait 
pas mieux que de les faire cesser, car ses intéréts ne 
sont jamais séparés, á ses yéux, des intéréts per- 
manents de l’Égypte. Essayons d’en découvrir la 
cause et le reméde. 

47. Ses causes. — Lorsque Méhémet-Ali voulut 
creer le Nizam, il renconlra, nous l’avons vu, de 
sérieuses oppositions parmi les indigénes. Cette 
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grande réforme lui raérita méme de leur part le sur- 
nom méprisant de pacha des chrétiens. Les Arabes 
n’avaient jamais été soumis au Service miliíaire ; ils 
n’avaient ni assez d’esprit de nationalité, ni unein- 
telligence suflisanle des destinées de l’Égypte pour se 
plier volontiers et llbrement sous la main qui les 
fa^onnait. D’ailleurs, ils ne connaissaient et n’esti- 
maient d’autre langage de la part da pouvoir que 
celai de la forcé. Méhémet-Ali fut done, des le prin¬ 
cipe , obligé d’employer la violence pour Ies faire 
concourir á ses desseins. 

Je connais Ies Arabes, et je n’oserais aíSrmer qu’il 
eüt été possible de les amener par des moyens doux, 
par ceux que la civilisation inspire, á entrer dans 
l’armée; mais ce que j’affirme, c’est que pour les 
conduire par une transition ménagée á un état de 
choses aussi diíférent de tout ce qu’ils avaient vu 
jusque lá, á un état de choses qui répugnait aussi 
formellement á Ieurs idées et á leurs moeurs, il eüt 
fallu une longue période de lemps. Or, Méhémet- 
Ali ne pouvaitattendre; on doit considérer qu’il n’a 
pas été placé en Égypte pour faire á loisir et á son 
gré l’éducation des Arabes. Sans doute il a travaillé 
póur 1’avenir; mais il était surtout pressé, harcelé 
par le présent. Or, le présent lui ordonnait sans re- 
láche de protéger sa position ; il lui ordonnait d’étre 
puissant aün de conserver non-seulement ce qu’il 
avait acquis, non-seulement l’avenir de sa famille, 
mais sa vie méme. Il fallait done au vice-roi une 
armée nombreuse, et il la lui fallait sur-ler-champ. 

17 


II. 
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Pour l’e&tenir, son choix ne devait pas s’arréter de- 
vant les moyens les plus conformes aux principesli- 
béraux , mals devantles plus prompts. 11 s’est trouvé 
malheureusement que ceux-ci ont été les moyens 
violents, et s’ils ont enlraíné des soulfranoes que 
l’humanité déplore, il faut en accuser non 'le vice- 
roi, mais eeux qui tramaieni sans cesse sa perte, 
mais Ies nécessités de sa position. 

Lorsque son armée eut été formé®, Méhómel-Ali 
essaya d’établir un mode de recrutement plus équi- 
lable. Les consuls-généraüx le lui eonseillaient, je 
dois dire que moi-méme je n’avais pas été parmi 
les moins chaleureux partisans de cette réforme. Bo- 
cile á tous Ies avis inspirés parla philanthropie, le 
v i ce-roi vou 1 ut faire u n e expérience. 

48. Tentativo faite par Méhémet-Ali pour de refor¬ 
men. — II 'créa un conseil de recrutement composé 
d’oíHciers supérieurs de toutes les armes-, á la téíe 
duquel fut placé comine président un général d’ar- 
tillerie, el-dont je fispartie. Nous commenQámes nos 
opérations daos la province de Galioub, qui est Ja 
plus voisine du Caire. Nous nous rendimes chez Je 
gouverneur; on appela dans Son divan tous les 
cheiks-el-heled de la province, et Ionsqu’ils furent 
assemblés, on posa la question á pen prés dans ces 
termes : « Tous les pays, leur dit-on , ont besoin 
d’une forcé militaire pour conserver Ja paix inté- 
vieure et défendre leur independan ce. Or-, il ;fout 
que les troupes nécessaúres soierit ifaurnies par la 
mation. Les soldáis qui composerít líarmée doivent 
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réunir des conditions d’áge et de santé. Toutes les 
classes de la société, toutes les provinces , doivenl 
concourir dans des proportions égales au Service 
militaire. La guerre demande des hommes vígou- 
reux et qui ne soient pas encore altachés á la société 
par des liens assez forts pour que leur mort influe 
trop douíoureusement sur le sort des familles. Les 
soldats doivent done étre fournis par la jeunesse du 
pays. Mais parmi les jeunes gens, il en est qui ont 
le droit d’étre exemptés de la charge imposée á la 
majorité par la loi commune; tels sont, par exemple, 
ceux qui ont déjá un ou deux fréres á l’armée, les 
íils de veuves, etc.; l’État n’a pas besoin d’ailleurs 
de tousles jeunes gens. II faut, par conséquent, éta- 
blir une régle qui, laissant les chances égales pour 
tous , détermine d’une maniere inébranlable les in- 
dividus qui devront entrer dans le Service. » Alors 
on leur fit comprendre comment en Franee le sort 
désignait íes soldats. En entendant expliquer notre 
systéme, les cheiks donnérent des marques bruyan- 
tes d’approbation; ils s’écriérent tous qu’il était ex- 
cellent et qu’H faltait le suivre. 

Alors on leur dit de se rendre chacun dans leur 
village respeelif, de dresser un état dé tous les jeu ¬ 
nes gens de dix-huit á vingt deux ans , d’expliquer á 
leur tour á leurs administres les principes justes et 
logiques d’aprés lesquels s’opérerait désormais le 
recrutement. Les cheiks partirent dans les meilleures 
dispositions apparentes; mais, á peine eurent-ils 
annoncé le nouveau systéme qu’ils venaient pra- 
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tiquer, que toas les habitants s’enfuirent. II fallut 
de ñouveau avoir recóurs á la forcé et faire une bat- 
tue dans le pays pour avoir des soldats. 

Ibrahim-Pacha éxpliquait un jour á des ulémas de 
Damas le móde de recrutement usitó en France. lis 
ne se possédaient pas d’enthoüsiasme, tant lis trou- 
vaient ingénieuse et justé notre organisation. Le géné- 
ralissime, les voyantdansun sibelaccésd’admiration, 
dil a l’un d’eux : « Eh bien , puisque vous étes con- 
vaincu des heureux efTets d’une répartition équita- 
blc des charges du serviee militaire pármi les jeunes 
gens, vous qui avez cinq fds, vous allez m’en donner 
un. » —« Moi! s ! écria l’uléma épouvanté, je ne me 
séparerái pas d’un seul de mes enfants ! » 

49. Répugmnce des Arabes pour le Service mili- 
taire. — Les Arabes ne peuvent pas coneevoir que 
Ton aille á l’armée de bon gré. lis en ont une telle 
horreur que souvent des méres mutilent elles-mémes 
leurs enfants, les rendent borgnes, leur enlévent 
l’exereice d’un membre, afín de les souslraire au 
serviee. Sur le point d’étre enrólés, on a vu des 
fellahs se trancher d’un coup de sabré, avec une 
impassibilité stoíque, plusieurs doigts de la main 
gauche; mais, dés qu’ils ont été pris, ils se sou- 
mettent avec résignation á la forcé qui les a vaincus; 
car la yiolence qui les dompte est á leurs yeux l’ex- 
pression de la fatalité. Lorsqu’ils sont sous les dra- 
peaux, ils s’accoutument bientót á leur nouvel état. 
Ils oublient méme leurs répugnances antérieures; 
car ils n’ont pas de sympathie pour celles de leurs 
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compatriotes. lis leur font subir sans pitié les vexa- 
tions dont ils ont été eux-mémes victimes. 

50. Résullals probables de la créalion de la garde 
na dónale. — Mais de cette singularité funeste du ca- 
ractére arabe faut-il conclure que, en fait de recru- 
tement, il n’y a rien de mieux á espérer en Égypte 
que ce qui existe aujourd’hui 1 A Dieu ne plaise ! Le 
temps vient á bout de toutes les diíücultés : les Ara¬ 
bes s’accoutumerontprogressivement á l’armée. Lors- 
que Méliémet-Ali pourra concentrer sur l’Égvpte 
toutes ses pensées; lorsque les besoins d’hommes 
seront moins pressants, il fera de nouvelles tenta- 
tives pour introduire un systémede levéesréguliéres: 
alors il lui sera permis d’étre patient; avec la pa- 
tience il surmontera les obstacles. Deja les gardes 
nationales qu’il a créées pendant la derniére erise 
qu’il vient de traverser auront familiarisé d’une ma- 
niére heureuse les Égyptiens avec le Service militaire. 
Aprésavoirmanié le fusil, manoeuvré et campé auprés 
de son toit, le fellah perdra la répugnance invincible 
qu’il avait eue jusqu’á ce jour á entrer dans l’armée. 
La garde nationale, dans laquelle il fait aujourd’huí 
ses premieres armes, lui aplanira la ¿ransition de 
l’état civil á l’état militaire; á mesure que les per- 
spectives de celui-ci s’adouciront á ses yeux, il n’aura 
plus recours, pour résister á une nécessitc nalio- 
nale, á ces horribles-mulilations dont une ignorance 
enfantine, dont un entétement stupide, ont pu seuls 
concevoir l’idée et opérer l’exécution ; alors le gou- 
vernement, n’ayant plus á lutter contre une obsti- 
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nation irréfléchie et funeste , inlroduira ces mesures 
de conseription calquées sur celles de la France, 
qu’il n’a pu réussir á faire adopter á d’autres époques. 
La population eí le viee-roi gagneront á la fois á ce 
fait : la population y gagnera une répartition plus 
égale , plus juste, plus húmame, du tribuí d’hom- 
ines que réclament d’elle les besoins politiquea de 
l’Égypte, et qu’il lui váut mieux donner de bono© 
gráce que se laisser arracher; le gouvernement y 
gagnera ce que gagne toujours un gouvernement á 
régulariser un Service : de l’unitó, de la stabiliíé et 
de la forcé. 
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CHAPITRE IX. 


AGRICULTURE, INDUSTRIE, COMMERCE. 

§ I- 


TE R'IVAIN S CULTIVABLES ET CULT1VÉS 
DE L’ÉGVPTE. 

í. L’agriculture estlaspécialilé de l’Égypte. On di- 
raU méme que, en lui reíusant les principaux élé- 
ments de l’mdustrie, la nature, dans ce grand sys-> 
teme de división du travail par lequel elle semble avoir 
dónné un róle caractéristiq-ue a chaqué eontrée, a 
voulu lui assigner une mission exclusivemenl agricole. 

Nous avons déjá vu quelle est la compositiorr du 
sol de l’Égypte, et quels sont les produits de ce pays; 
nous allons dire quelques mots maintenant sur les 
circonstances partlcuíLeres daos lesquelles l’agricul- 
ture s’y trouve, sur les procédes employés par les 
fellahs, et donner pitra de détails sur les principales 
produetions agricoles. 

Mhis avant'tout, je vais présenterun tableau dester- 
rains cultivables et des terrains cultivés de FÉgypte. 
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I. 


2. TABLEAU DES TERRAl.N'S CULTIVABLES ET DES TERRAINS 
CULT1VÉS DE L’ÉGVPTE. 


Basse-Egypte. 


Komsdes provinces. 

Garbieh. 

Ménouf. 

Charkieh. 

Mansourah. 

Ba'ireh. 

Kelyoub. 

Gizeh. 

Terrains 

cultivés. 

430,000 

300,000 

360,000 

320,000 

243,000 

290,000 

234,000 

Ebadies. 

40,900 

10,000 

55,000 

15,200 

22,000 

8,006 

6,400 

Terrains cultivés. .. 

2,219,000 


— cultivables. 

5,800,000 


— incultes... 

1,381,000 



Moyen 

ne-Égypt 

Minreb. 

152,800 

50,900 

Beny Mazar. 

148,200 

49,100 

Feclin. 

161,000 

39,200 

Benisouef. 

159,400 

51,000 

Le Fayoum. 

124,000 

497,000 

Terrains cultivés. .. 

725,400 


— cultivables. 

1,594,000 


— incultes... 

868,600 



Haute-Égypte 

Esneh. 

47,557 

26,654 

Kenneh. 

102,390 

54,232 

Farchout. 

98,828 

48,666 

Girgeh. 

101,217 

49,192 

Lóuhás. 

134,169 

37'366 

Syout. 

163,554 

50,030 

Maufalout. 

98,964 

26,734 

Mellaouy. 

100,367 

24,306 

Terrains cultivés. . . 

848,826 


— cultivables. 

1,620,000 


— incultes... 

773,174 



Les terrains ebadies sont des 
terrains qui ont été compris 
dans l’arpentage, mais qui ne 
sont pas cultivés et ne paient 
pas contribution.. 

155,500 ; de ce nombre il y 
en a maintenantune partie de 
cultivés, que l’on peutévaluer 
5 50,000, ce qui doit étre 
ajouté au.nombre de feddans 
cultivés et diminué de celui 
des feddans incultes. Ainsi: 

Incubes. .... 1,581,000 
30,000 


Feddans incultes. 1,551,000 
— cultivés. 2,249,000 


TOTAL. 3,800,000 


667,200. On peut en comp- 
ter 25,000 de cultivés main- 
tenant. Ainsi: 


Feddans incultes. 
cultivés. 


868,600 

25,000 

843,600 

750,400 


Total. 1,594,000 


297,240. De ce nombre on 
peut en compter 10,000 de 
cultivés maintenant. 


Ainsi: 


Feddans incultes. 

— cultivés. 

Tot. des terrains. 1,620,000 


773.174 
10,000 

763.174 
856,826 
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Hécapitulalion. 

| Terrains I Terrains ¡ Totaux. \ Total des terrains 
cultivés. incultes. | ! de l’Bgypte. 

Basse-Égypte. . . 2,249,000 1,831,000 3,800,000 1 
Haute-Égypte.. . 836,826| 763,174; 1,620,000 17,014,000 fedd. 

MoyenneÉgypte. 730,400 | 845,600 ^ 1,594,0001 

3,836,226 3,137,774 7,014,000/ 

§ II. 

1RRIGATIONS. 

Arrosement par les canaux. — Arrosement par Ies puits. — Sackyehs. 

— Chadoufs. 

3. Les habilants de l’Égypte durent rechercher Ies 
moyens de tirer le plus grand partí possible de la ri- 
cliesse que le Nil leur apportait annuellement. La con- 
struction des canaux et leur entretien furent par eon- 
séquent pour eux un sujet de préoceupations spéeiales; 
la fertilité de l’Égypte a pour cause les inondations 
du Nil. Des la plus haute antiquité amener l’eau du 
fleuve sur la plus grande partie possible du terriloire, 
tel fut le probiéme qu’ils se proposérent, et á la solu- 
tion duquel futattachée la prospéritéagrieoledu pays. 

Áujourd’hui encore, c’est de Téconomie des eaux 
du Nil que dépendent les riehesses de l’Égypte. Le 
systéme d’irrigation a les mémes effets que dans l’an* 
tiquité, il est déterminé d’aprés les mémes prin¬ 
cipes. 

Dans la Haute-Égypte, les canaux, comme des 
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branches qui s’écarteraient d’un tronc généreux, 
sont dirigés vers les deux chaínes de montagnes qui 
encaissent la vallée; parvenus á leurs pieds, ils se 
prolongan! parallélement au désert, et enlacenl les 
ierres de leurs réseaux fécondants. 

Avant l’inondation, on eléve des digues á la téte 
des canaux d’irrigation ereusés de distance en dis- 
tance sur les deux rives du fleuve. 

Lorsque le Nil a commencé á croitre, on coupe 
ces obstacles, et les eaux entrant dans les canaux 
viennent s’arréter centre de nouvelles digues, débor- 
dent et submergent le terrain qu’elles enferment. 
Plus la crue est considerable, plus Ies eaux s’élévent 
en amont des barrages dont je viens de parler, et 
plus est étendui’esp&ce qu elles submergent. Apees 
qu’elles se sont suffisamment rapandues sur ce! es- 
paee, on ouvre les digues contre lesquelles elles s’a- 
moneelaient; s’éekappant á travers l’issue, elles se 
dévérsent alors dans le lit du canal, le remplissenl et 
vont s’arréter eontre de nouvelles digues qui donnent 
naissance au méme débordetnent et á une inondation 
analogue, et sont eoupées á leur tour, de sorle que 
le phénoméne se répéte tant que le volume des eaux 
est assez considerable pour le produire. 

Les prises d’eau dans le fleuve sont renouvelées 
de distance en distance au moyende canaux particu- 
lieis; qui réparent les pertes des dérivations aupé- 
rieures. Ii existe des canaux secondaifes pour repórter 
au Nil les eaux qui ont séjourné assez long-temps sur 
les terres. 
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Ainsi pendant l’inondation, on peut se représenter: 
la valléecommeformant, depuisleNiljusqu’aux mon- 
tagnes ou á la lisiére des déserts, des étages succes- 
sifs sur les gradins desquels viennent s’étendre de 
grandes nappes d’eau. 

Afin que Ies eaux reslent sur les Ierres et ne re- 
tombent point dans le fleuve, les rives sont bordées 
de digues qui servent de chemin lors de l’inonda- 
tion, de sorte que, dans plusieurs endroits, pendant 
cette période de l’année, les eaux retenues par ces 
digues sont plus élevéesquele niveau du fleuve. L’en- 
tretien des digues principales qui vont d’un village á 
l’autre est done de la plus grande importance. De 
ipéme, celui des divers barrages qui produisent les. 
débordemenLs suceessifs des canaux naérite aussi. 
les plus grandssoins : il faut qu’une sage prévoyanee 
préside a leur rupture afin que Ies villages éloignés 
ne soient pas frnslrés au profit de ceux qüi bordent 
le fleuve. 

Les eaux du INiL sont done córame un trésor dont. 
l’adininistration, avec l’unité de son action et la puis- 
sance de ses moyens, est Fuñique économe possi ble 
etnaturel. Prudente, habite et forte, elle en raaitrise 
tous Ies éléments nécessaires qu’elle distribue á son 
gré sur la surface dupays. Ignorante, paresseuseou 
faible, elle laisse s’échapper inutilement la ricliesse 
et la vio dont la gestión lui est confiée. 

4. Arrosement par les puits. — Nous avons vo 
dans le premier volume (1) que la fécondation des 

(I) Page 44 . 
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terres n’a pas lieu par l’action exclusive des débor- 
dements du Nil; que, s’il en était ainsi, l’Égypte, qui 
serait le pays le plus fertile du monde durant une 
courte période de l’année, serait desséchée et aride 
pendant les autres saisons. Nous avons vu que la fd- 
tration des eaux á travers les couches sablonneuses 
qui servent de base aux terrains cultivables aidait 
d’une maniére puissante l’agriculture égyptienne, et 
entretenait la végótation pendant toute l’année.Voiei 
comment de tous temps on a tiré partí en Égypte 
de la filtration. 

Lorsque les eaux supérieures du Nil s’étaient re- 
tirées, afín d’élever au niveau du sol les eaux sous- 
jacentes, les anciens inventérent des puits á chapelets 
connus aujourd’hui sous le nom de sakyehs. La ma¬ 
chine qui éléve les eaux n’est autre chose qu’un treuil 
sur lequel s’enroule une corde garnie de pots en 
terre; ces pots tireht l’eau du fond du puits. Le 
treuil est mis en mouvement par un manége auquel 
sont attelés des boeufs. Dans la Basse-Égypte et dans 
le Delta, on emploie une roue verticale, qui éléve 
l’eau dans des pots de terre attachés á des cordes et 
formant une série continué; une large roue horizon- 
tale, toUrnée par des bufíles ou des boeufs met en 
mouvement la roue verticale et les pots. 

Ces machines sont trés-simples; elles sont fabri- 
quées et arrangées par les paysans eux-méraes. Jusqu’á 
présent, on a essayé infructueusement beaucotip 
d’autres systémes hydrauliques plus compliqués, 
qui demandent des soins intelligents et veulent étre 
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réparés par des artistes hábiles. Mais on a été tou- 
jours foréé de revenir au systéme primitifdes sakyehs; 
il existe aujourd’hui dans la Haute et Basse-Égypte 
cinquante mille sakyehs. 

Les sakyehs servent principalement dans Ies lieux 
les plus éloignés du Nil et pour les cultures auxquelles 
l’inondation serait nuisible. Aux environs des villes, 
les jardins sont arrosés par des puils á roue. 

Sur les bords du Nil et des canaux, surtout pen- 
dant les six premiers raois qui précédent l’inondation, 
on se sert d’une machine différente, plus simple en¬ 
core , et qui a été souvent décrite par les voyageurs. 
Je veux parler du chadouf (1). Le chadouf est com¬ 
posé d’un levier suspendu vers le liers de sa longueur 
sur une traverse horizontale que soudennent deux 
montants verlicaux établis au soramet des berges du 
Nil ou du canal oú Ton puise l’eau. La branche la 
plus courle du levier porte un contre-poids de terre 
durcie; et sa branche la plus longue, une verge de 
bois altachée par un lien flexible, de maniére que, 
pendant le iríouvement de rotation du levier, cette 
verge reste toujours verlicale. A son extrémité infé- 
rieure est suspendu le seau de cuir. Un homrne placó 
sur une saillie de terre puise l’eau dans le seau, 
l’éléve á la hauteur de sa poitrine et la verse dans 
un petit canal, qui la conduit sur les terrains oú on 

(1) J'ai suivi,pour la description de ces diver» moyens d’irrigation 
etdes Instruments aratoires, celle qui a été donitée avecbeaucoup 
d'exactitude dans les Mémoircs de l'Institut d’Égypte sur l’agri- 
culture. 
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en a besoin, et, si cela est nécessaire, dans un 
puisard, oú elle est reprise de nouveau par une sem- 
blable machine qui la transmet á une troisiéme, ete., 
jusqu’á ce qu’elle soit parvenue á la hauteur du 
terrain qu’elle doit arroser. Chaqué chadouf eléve 
l’eau á 3 métres environ de hauteur; on en place 
trois ou quatre au-dessus les uns des autres, suivant 
les localités. Les expériences faites sur une de ees 
machines par les savants de l’expédition fran§nise 
ont appris qu’un ouvrier égyptiert peut élever, au 
moyén du chadouf, prés de 50 litres d’eau par mi¬ 
nute á une hauteur d’environ 3 métres, ce qui est 
fort au-dessus de la forcé ordinaire d’un homme, 
telle qu’on la- calcule dans notre climat d’Europe. 
On evalúe qu’en moyenne les sakyehs donnent des 
résultats cinq fois plus considerables que les cha- 
doufs. Dans la Haute-Égypte, oú le Nil est plus en- 
caissé que dans la Basse, l’usage des chadoufs est 
plus répandu encore que dans le Delta. On voit jus¬ 
qu’á cinq ou six étages de ces machines placées Tune’ 
au-dessus de l’autrepour faireparvenir l’eau jusqu’au- 
dessus des Ierres. Dans la méme partie de la contrée, 
l’embouehure des canaux n’étant pas assez profonde, 
ils restent á sec pendant la plus grande partie de 
l’année; mais on supplée artifieiellement á cct in- 
convénient en introduisant de l’eau par le moyen 
des puits á balanciers. On voit done á ces embou- 
chures une grande quantité de chadoufs rassemblés 
sur le rivage. Les hommes employés au service des 
chadoufs passent des journées entiéres et souvent 
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des nuits 4 tirer de l’eau du fleuve et á la répandre 
sur la terre. Tous les voyageurs qui ont parcouru le 
Nil pendant les basses eaux ont été frappés du spec- 
tacle des nombreux chadoufs qui bordent les rives 
du fleuve, sans eesse mis en mouvement par des 
liommes presque entiérement ñus, qui, pour régula- 
riser le balanceraent qu’ils impriment a ees longues 
perches, aecompagnent leurs travaux en répétant, 
sur un rhythme uniforme, de monotones cantilénes. 

Les terres inondées ne donnent guére qu’une seulc 
récolte; celles que Ton peut féconder pendant toute 
ratinée par l’arrosement produisent jusqu’a trois et 
méme quatre réeoltes par an. 

§ III. 

INSTRUMENTS ARAT01RES ET PROCÉDÉS AGRICOLES. 


Charrue.— Raleau. — Moissons. — Noreg. — Assolement. — Atlache- 
mcnt des fellahs pour les anciennes pratiques. — Ferme modéle. 

5. Le travaii agricole est si facile en Égypte que les 
instrumonts araloires sont d’une siroplicité lout-é- 
íait élémentaire et tels qu’ils furent employés (les 
inscriptions en font foi) par les premiers habitants 
de la vallée du Nil. 

Lacharrueégyptienne, nomméeenarabe meharrat, 
consiste en deuxpiéces de bois reames á leurs extre- 
mités. On en fait varier l’ouverture au moyen d’une 
cheviMe qui est lixée 4 la pióce inférieure et qai 
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passe dans un trou pratiqué á la piéce supérieure. 
La cheville est percée de plusieurs trous, dans les- 
quels on introduit une clavette, qui rend invariable 
l’ou.verture de l’angle, qui se trouve plus ou moins 
grand, suivant qu’on veut donner plus ou moins de 
profondeur au labour. La piéce la plus longue sert 
de timón. A. son extrémité est une piéce transversale 
á laquelle les bceufs sont attelés; ce joug est posé 
sur le cou des animaux et retenu par des cordes de 
palmier. A la piéce infórieure sont assemblés, á 
tenons et mortaises, deux montanls en bois qui 
donnent au laboureur la facilité de diriger la charrue 
et d’enfoncer le soc en fer, en forme de béche, dont 
elle est armée. 

Le laboureur conduit cette charrue en tenant des 
deux mainsou d’une seule la cheville supérieure qui 
traverse les deux montants. 

Lorsque les terres ont été Iabourées, pour en 
aplanir la surface les cultivateurs égyptiens font pas- 
ser dessus un tronc de palmier qui est trainé trans- 
versalement par un ou deux boeufs, quelquefois pour 
rendre ce tronc plus pesant ils s’asseyent sur cette 
espéce de rouleau; pour déverser le terrain qui doit 
étre arrosé artificiellemet on se sert d’un rabot ap- 
pelé massouga: c’est une planche de prés d’un métre 
de longueur á laquelle sont annexés d’un cóté un 
manche et de .l’autre une corde; un ou deux hora- 
mes tirentcelle-ci, tandis que la machine est dirigée 
de l’autre cóté par celui qui en tient le manche. 
Lorsque les semailles sont faites, on ne revient dans 
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le charap que pour le sarcler, l’arroser, el faire la 
récolte. On coupe la plante á la faucille, lorsqu’on 
ne l’arrache pas. 

Lorsque la récolte est terminée, on réunit en 
gerbes ou en bottes les plantes de grande culture, 
et on les amasse sur un emplacement parliculier si¬ 
tué , soit dans le cliamp méme oú la moisson a élé 
faite, soit dans un endroit peu éloigné. Les Égyp- 
tiens qui, pendant la plus grande partie de l’été, 
n’ontpas á craindrela pluie et jamais la gelée, n’ont 
pas besoin de granges. 

Dans la partie la plus élevée du Saúl les cércales 
sont foulées aux pieds des boeufs, apres avoir été 
étendues sur une aire. 

Dans le reste de I’Égypte, cette opérations’exéeule 
á l’aide d’une machine appelée noreg. Le noreg est 
composé d’un chássis horizontal formé de quatre 
piéces assemblées d’équerre entre elles. Deux de ces 
piéces re?oivent deux essieux en bois, sur lesquels 
sont fixées trois et quatre roues en fer plat, d’environ 
deux millimetres d’épaisseur et de quatre décimé- 
tres de haut. Tout l’assemblage est ainsi mobile sur 
ses roues, don tía disposition est telle que celles qui 
sont traversées par le méme essieu correspondent áu 
milieu de l’espace compris entre celles que traverse 
.l’essieu suivant. Ce chássis est surmonté d’une es- 
péce de siége en grosse menuiserie oú se place le 
conducleur des boeufs qui y sont atlelés; un anneau 
de fer fixé dans la traverse intérieure du chássis sert 
á attacher avec une corde un timón volant á l’extré- 
n. 18 
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mi té duquel est un joug transversal que Ton fau» 
passer sur le cou de ces animaux : les gerbes de grains 
de toute espéce que Fon destine á étre hattus an 
mayen de eelle machine sont déliées et étendues sur 
une aire de huit á dix-huit métres de rayón; on feit 
ensuite promener cireulairement la machine sur cet 
aire, les gerbes sont ainsi foulées aux pieds des 
bccufsa diverses reprises, eequi fait surtir les grains 
de l’épi, tandis que pendant la máme opération. la 
paillc se trouve hachee par les roues de fer dont le 
noreg est armé. 

:Les torres fécondées par le limón que déposentles 
eaux du Nil produisent une végélation continueüe.;. 
les fellahs ne fes iaissent jamais reposer, ils se bor¬ 
nee tseulement á alterner les cultures. 

Les fellahs, de máme que les peuples ignorants, 
tiennent avec obstinatiou aux procédésagricoles que 
leur ont legués leurs peres-: il est vrai que Ies tra- 
vaux de 1’a.griculture sont si peu pénibles en Égypte, 
oá il semble que la nature agisse touie seule et ne 
demande presque rien aulre eliose á l’homme que 
l’cnlretien des irrigations, que l’on n’a pas besoin, 
pour y obtenir de grands resultáis, des procédés 
avancés déeouverts par la science moderne. ¡Néan- 
moins comme l’action de la science est bonne et pro- 
litahle partout, il n’est pas douteux qu’elle produi- 
rait en Égypte d’excellents effets ; c’est ce que le 
vice-roi a compi is; aussi a-t-il envoyé plusieurs jeu- 
nes gens en Europe pour s’instruire des progrés que 
la scienceagrieole a farts au milieu de nous. Plusieurs 
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jeunes Arabes ont suivi, sous la direotioa de M. Ma- 
tlúeu de Doniballe, l’enseigneraent de l’institution 
de Roville, et Méhéroet-Ali a feit ótablir auprés de 
Choubra une fermc modéle dont on a déjá obtenu 
quelque resulta!, et dont on relirera infaillibleinent 
un grand partí, lorsqu’il sera pernos au vico roí de 
n’avoir plus d’autre préoceupalion que de développer 
toutes Ies ressources pacifiques de l’Égypte, dont il est 
eontraint aujourd’hui d’exagérer en quelque sorte la 
jmissance guerriére. 

§ IV. 

DES GRANDES CULTURES DE l’ÉGVPTE. 

.Saisons agricoles. — Cultures d’hívcr : lilé, — orge, — féves, — len- 
lilles, — lupin et leougrec, —safranum, tréfle. — Cultures el; keidj : 
Colon, — Índigo. — Cultures d’été : Dourah, — riz, — chanvre.— 
Veis a soie. — Tableau des productions de l’Égypte. 

6. Saisons agricoles. — L’inondatíon du Nil di¬ 
vise l’année en trois póriodes agricoles, ct c’était 
probablémeqt paur cela que les anciens Égypticns 
avaient adopté pour leur année eivile trois saisons 
de cent vingt joqrs chaCune. Pendant que les eauv 
du Nil, parvenúes á leur plus grand volume, se dé- 
versént sur Ies ierres, au moven do la rupture 
des digues, ont Jieu les cultures qui n’ont besoin 
d’aucun arrosement jusqu’á la récolte, et qui sont 
elósignées par la dénominalion á'elbáyady. Les cul¬ 
tures entreprises pendant la méme saison sur des 
ierres qui, n’ayant point éte inondées ou n’ayant 

18 . 
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pas conservé assez long-lemps les eaux du Nil, ont 
besoin d’arrosements artificiéis, re<?oivent le nom 
üel-chetaouy, ou cultures d’hiver; les récoltes el-bá- 
yady ou el-chetaouy sont suivies des cultures appe- 
lees el-seyfy ou el-Jceydy ; ces cultures correspon- 
dent á I’époque ou Ies eaux du Nil sont á leur étiage; 
elles exigent des arrosements artificiéis. 

Lorsque la crue du Nil commence, ont lieu les cul¬ 
tures distinguées par les nonas de el-demiry lors- 
qu’elles se font dans les Ierres basses, et Sel-nabar y 
lorsqu’elles se font dans les terrains élevés, sur les- 
quels on a besoin de faire monter l’eau. 

7. Cultures d’hiver : Le blé (d). — Les céréales 
sont cultivées sur Ies Ierres inondées; c’est aprés 
l’écoulement des eaux qu’on Ies confie á la terre. 

Le blé se séme ordinairement, dans la Haute- 
Egypte, vers le mois de novembre, et dans le Delta 
vers le commencement de décembre. On séme par 
feddan un tiers d’ardeb du Caire, quelqucs jours 
aprés, sans enlever au grain les vesces ni Ies autres 
éorps étrangers qu’il renferme. Les récoltes ont 
lieu vers le commencement de mars dans la Haute- 
Égypte et en avril dans le Delta. Nous avons déjá 
dit, dans le paragraphe consacré aux végétaux, le 
produit du blé en Égypte. On cultive aussi du blé, 
pendantleprintemps, dans les champs oü l’on a re- 


(l) J’ai puisé, dans lapartie statistique de YHistoire de l’Égypte 
Sous Muhammed-Aly, par M. Mengin, la plupartdes détailssui- 
vanls. M. Mengin a consacré dans son ouvrage une grande part á 
ragricullure. 
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cueilli du tréfle; ce froment est obtenu au moyen des 
arrosements; il est de meilleure qualité que le blé 
bayády, mais en revanche exige plus de frais. 

8. Orge. — Aprés avoir donné un léger labour á 
la terre, on jette par feddan six ou liuit mesures de 
grains d’orge. La récolte se fait quatre ou cinq mois 
aprés. 

9. Féves. — Les féves sont semées á peu prés á 
la mémeépoque ordinaireanent sur le limón du Mil, 
qu’on remue avec le rabotafin d’enterrer légérement 
lesgraines. Elles resten ten terre environ quatre mois 
etdemi; on en séme par feddan de dix á douze me¬ 
sures (4). 

40. Lentilles. — On commence á les semer en no- 
vembre, sans donner á la terre aucune préparation; 
on jelte par feddan six ou sept mesures. La récolte 
se fait trois ou quatre mois aprés. 

14. Pois chiches. — lis sont aussi semés au mois 
-de novembre sur des terres qu’on ne laboure que 
pour recouvrir les graines semées á la volée; on en 
séme sept ou liuit mesures par feddan. 

42. Lupin el fenugrec. — lis sont semés dans les 
terrains faibles. Les procédés de culture sont les mé- 
mes que pour. Ies grains dont nous venons de parler. 

43. Safranum. — II est semé á la raéme époque; la 
terre ne re<joit aucune préparation, elle est rainenée 
sur les semences avec le rateau. On en jette trois 
mesures par feddan. Le safranum est récolté au mois 

(1) L’ardeb da Caire se divise en 24 mesures. Yoy. le ch ap. des. 
poids, mesures, monnaies, etc. 
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ele mars; aprés la récolte on le recueille en gerbes 
et en le porte aux lieux oú on doil le séparer de sa 
graine; on l’y laisse pendant quinze ou vingt jours, 
et, lorsqu’il est bien desséehé, on le bat avec deux 
bátons pour le dégrainer. 

44. Tréfte. — Le tréfle est l’une des cultures les 
plus importantes de la saison qui suit l’écoulement 
des eaux, car il fournit la nourriture des nombreux 
bestiaux que renfermé l’Égypte. 

45. Cultures el keidy : Catón. — La culture du co¬ 
tón est nouvelle; c’cst un Franjáis, M. Jumel, qui, 
en 4824 , indiqua au vice-roi toutes les ressources 
qu’on pouvait en tirer. Jusqu’alors, celui que don- 
-nait l’Égypte était de qualité inférieuro. Qudiques 
plantes de ceí arbuste, venues des Indes, se trou- 
vaient dans les jardins du Caire, oú elles servaient 
d’ornements; M. Jumel les remarqua et en étendil 
la culture sur une óchellé immense. Le nom de 
M. Jumel est resté au coton d’Égypte, qui est de- 
venu la prjncipale branehe des produits agricoles du 
vice-roi. Le sol de PÉgypte convient á la culture du 
coton Jumel; on le séme dans tous les terrains, mais 
on choisit de préférence les ierres grasses, fortes, 
qui conserven! l’humidité, oú l’arbusté puisse ae- 
quérir une séve ahondante et fournir des capsules 
bien remplies. On recherche aussi la proximité du 
Nil, afiri d’arroser plus aisément et á moins de frais. 

Les terrains oú Ton súme le coton doivent étre á 
l’abri des débordements du fleuve, car leséjour des 
eaux ferait périr les plantes. Les fellahs ont grand 
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soin de proteger par des digues Ies terres qui se- 
raient sujettes á étrc inondées dans le moment de la 
liaule crue. Cependant les cotonniers sont arrosés 
péFiodiquement au inoyen des sakyehs ou des clia- 
doufs. En hiver, on leur donne de l’eau toos les 
quinze jours; au printemps, s’il y a beaucoup de 
rosee r tous les douze jours, et en éte tous Ies huit 
jours. 

. On súme le colon en mars et avril dans la Basse- 
ligypte; auparavant on donne un seul labour á la 
ierre, et deux ou davantage si la terre est faible. 
Dans le Sa'id, on laboure partout á environ trenle-six 
centimétres de profondeur. On trace ensuite des sil- 
lons á la distance d’un mélre. Aprés le labour, on 
-brise les mottes et on nivelle les terres qui ne su- 
bissent aucune autre préparation; on pratique des 
itrous de trois á quatre pouces de diamétre sur autant 
íde profondeur; on y clépose de deux a quatre grains 
•que fon a eu soin de faire tremper pendant vingfc- 
quatre lieures dans l’cau pour háter leur germina¬ 
ción; on laisse entre les pieds des cotonniers environ 
•un métre de distance. Dans Ies plantations voisines 
des villes, les fellahs, pour tirer partí de lout le ter- 
rain, sément des legumes et d’autres végétaux dans 
ees intervalles. A l’époque de Vinondation, on sarde 
á la main les herbes parasites qui croissent autour 
des cotonniers. 

La seconde année on ne remue la terre que pour 
faire un nouveau sarclage, et le cotonnier, qui avait 
ñoquis d’un métre á un métre et demi dans la pre- 
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miére année, se tlóveloppe encore, mais dans de 

moindres proporlions. 

Des la premiére année, on taille les cotonniers 
avec une espéce de serpette; on leur enlóve toutes 
les branches dont on se sert pour combustibles, et 
cetle opéralion donne plus de forcé á l’arbuste et le 
garantit du froid qui ferait périr les branches. 

Larécoltedu coton commence, pour la premiére 
année, enjuillet, et íinit en janvier quand il ne fait 
pas froid. 

Le rapport d’un cotonnier est d’une livre un 
quart brut pour la premiére année; pour la deuxiéme, 
d’une livre un quart á deuxlivres; la troisiéme donne 
le mérne produit, mais pendant les années subsé- 
quentes la plante perd sa fécondité; aussi a-t-on re- 
connu qu’il convenait de la renouveler aprés trois 
ans. Du reste, elle produirait encore long-temps; on 
en a vu qui aprés cinquante ans donnaient encore 
des capsules. Au bout de trois ans, le cotonnier s’é- 
léve et produit un feuillage épais. 

Un homme peut cultiver jusqu’á qualre feddans 
de terre contenant ensemble quatre mille coton¬ 
niers. Lors de la récolte, un ouvrier peut ramasser, 
dans une journée, de quinze á dix-huit livres de co¬ 
ton. Pour l’égrainage, on se sert d’une machine com- 
posée de deux cylindres d’environ neuf pouces de 
diamétre, placés l’un sur l’autre et íixés á deux 
montants. lis sont mis en mouvement par une roue 
qu’un homme fait tourner avec son pied; c’est entre 
eux que passe le duvet; les graines s’arréteut et vont 
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d’un autre cóté. Un ouvrier égraine ordinairement 
de douze á quinze livres de colon par jour. 

Pour emballer le coton, les fellahs se bornent á le 
presser avec leur pied á mesure qu’ils le mettent en 
baile; mais depuis quelques années le vice-roi a fait 
venir d’Angleterre des presses dont on fait usage en 
Amérique, etil a ordonné la confection de plusieurs 
autres machines semblables. La baile, telle que la 
pressent les fellahs, a un mélre et demi de hauteur 
sur un métre delargeur environ. Parle moyen de la 
machine américaine, elle n’a qu’un métre de hau¬ 
teur sur un demi de largeur. 

16. Indigo. — La culture de l’indigo est une des 
plus considérables. Cette importation étrangére a fort 
bien réussi; c’est principalement dans la Haute- 
Égypte et le Fayoum que l’indigo est cultivé ; on le 
séme aprés l’inondation dans les terres grasses, sa- 
blonneuses, et qui, voisines du Nil ou des canaux, 
peuventétre facilementarrosées. Avantles semences, 
les fellahs donnent un labour á leurs terrains, ledi- 
visent en petits carrés qu’ils traversent de rigoles 
assez rapprochées, dans lesquelles ils placent les 
graines. Les indigotiers sont arrosés tous les huit ou 
dix jours. Lorsque les plantes commencentá fleurir, 
on fait une premiére récolle de feuilles \ lorsqu’elles 
sont arrivées á leur maturiló, on récolte en méme 
temps les semences. 

17. Cultures d’été : Dourah. — Le dourah indi- 
gene, base principalé de la nourriture des fellahs, 
quilepréférent au blé, se séme á la fin de mars, dans 



282 AGRICULTURE , 

les chatnps oü l’on a déjá fait la recolte du tréfle; on 
bride les herbes parasites qui couvrent le lerrain sur 
lequel on va jeter le dourah, et aprés cette opération, 
qui rend la terre plus féconde „ on lui donne un seuI 
labour; on dépose dans des trous faits á la pioebc 
trois ou quatre grains ; on les recouvre; on divise la 
terre en carrés de quatre á einq pieds, fermés par 
des digues autour desquelles on fait couler l’eau, que 
l’on conduit ensuite dans les sillons tracés avec le 
boyau. Lorsqu’un carró a étó suífisamment arrosé, 
on fait parvenir l’eau dans un autre carré, et ainsi de 
suite. Souvent on ne barróse méme pas, mais alors 
les produits sont de qualité inférieure et moins 
abondanLs. 

¡La récolte du dourah se fait pendant le mois de 
guillet; on coupe les tiges á la faucille; les fellahs 
■qui le recueillent en grande quanlité font la separa¬ 
ron des grains au moyen du noreg. 

On cultive pendant Fautorane une variété de dou- 
•rab nommée dourah blanc. 

Le inais, que les Égyptions appellent chamy , est 
-senté deux fois par an, dans I’automne et dansd’été. 

On séme environ un quart d’ardeb par feddan; 
le produit varié entre 4 et 10. Le mais rend du *0 
au 14. 

18, Riz.-^ La culture du riz, qui est une des 
principales de la Basse-Égypte, se faitd’une maniére 
particuliére; nous avonsdójádit que les riziéres sont 
eommunes dans la Basse-Égypte, et surtout aux en- 
virons de Damiette et de Rosctle. 
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Avant de rneltre en ierre Ies semences du riz, on 
les place dans des couffes que I’on tient dans l’eau de 
dix á quinze jonrs, jusqu’á ce que le grana soit assez 
amolli. On Ies étend ensuite sur des nattes, et en tas 
de trente pieds de Iong, d’en virón quatre de large, 
et d’un d’élévation. On Ies couvre de tréfle oh de 
paille, et lorsque la chaleur Ies a fait gerrner, ce qui 
arrive au bout de deux ou trois jours, on les séme 
sur un terrain qui auparavant a été recouvert d’eau 
pendant plusieurs jours. On fait ensuite des labours 
croisés sur lescarrés que I’on Iaisse reposer, pour les 
labourer de nouveau et les submerger, et enfin aplanir 
leurs sur faces avec le rateau. G’est alors que l’on jette 
les semences qui s’enfoncent par leur propre poids 
dans la terre saturée d'humidilé. Au bout de trois 
jours, on améne de nouveau l’eau sur les carrés en- 
semencés; on l’y Iaisse pendant le méme temps, puis 
on la fait écouler de nouveau. Les arrosements ont 
•lieu de la méme maniere jusqu’á la maturité du riz. 
Si les riziéres demeuraicnt á sec pendant quelque 
temps, la récolte serait compromise. 

Celle-ei se fait au moré de novembre; le riz est 
coupé avec la faucille, lié en gcrbes, transporté 
sur une aire, et égrené par un tráineau semblable 
aunoreg, que deux bceufs proménent pendant plu- 
sicurs heures sur les gerbes déliées. Aprés que Ies 
grains ont été passés au crible, on les expose au 
soleil pour étre desséchés, et on les dépouille de 
leur baile en les faisant passer par un morlier, dans 
leqitel ils sont battus par deux pilons mus par un 



284 AGR1CULTURE, 

mécanisme particulier. Aprés que le riz est blan- 
ehi, il est passé de nouveau sous les pilons avee 
une quantité de sel équivalente au cinquiéme de la 
sienne. 

49. Chanvre. — Les terrains préférés pour la cul¬ 
ture du chanvre sont eeux qui sont situés au bord 
du Nil, au bord des canaux et dans des conditions 
d’humidilé permanente. Avant de recevoir le chan¬ 
vre, les terrains qui lui sont destinés doivent élre 
préparés comme ceuxdu cotonJumel. C’est aux mois 
de janvier et février que se font les semences. Au 
bout de quatre jours, l’herbe commence á paraitre. 
On la laisse se dévélopper pendant quinze jours; on 
la sarde ensuite, opération que l’on renouvelle tous 
les huit jours. Le chanvre demeure en terre trois 
mois et trois mois et demi, on reconnalt la maturité 
á sa couleur. Aprés l’avoir moissonné, on le laisse 
exposé pendant vingt jours á l’air, afin de le faire 
sécher. On le bat ensuite pour en séparer les graines. 
La partie filamenteuse se met en macération pendant 
quinze jours ; on la desserre ensuite si elle est dans 
un état convenable, et on l’expose au soleil pendant 
six jours; puis on la nettoie, et on la porte dans les 
chounehs, ainsi que les graines. 

20. Lin. — Le lin est cultivé de deux maniéres. 
D’aprés l’uñe, la terre á laquelle il est destiné ne re- 
<?oit aucune préparalion ni avant ni aprés les se¬ 
mences. Des que les eaux sont écoulées, on jette la 
graine. Dans l’autre systéme, les fellahs labourent 
la terre en deux sens, puis la divisent en petits 
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carrés sur lesquels ils sément á la volée et se con- 
tentent d’arroser une seule fois. Quand le gerrae 
s’est développé, qu’il commence á produire des 
brins, on couvre les champs de terres alcalines, on 
arrose ensuite pendant la croissance des tiges jus- 
qu’á leur maturité, qui arrive pendant le mois de 
mars. Alors les fellahs arrachent les tiges, qu’ils 
étendent pour les faire séeher, et lient en petites 
gerbes, afín d’extraire les graines, soit en pres- 
sant les sommitós ou en les secouant sur un vase 
-de terre. Le premier procédé est employé dans la 
Basse-Égypte et le seeond dans le Said. Aprés le 
battage, on passe les capsules dans une espéce 
de moulin qui délache les graines de leurs bailes. 
L’opération finie, on lie en boltes bien serrées les 
tiges privées de leur graine; on les expose pen¬ 
dant quelque temps au soleil el á la rosee; puis 
on les place dans des mares, dans des canaux, en 
ayanl soin de les placer verticalement et en les char- 
geant de pierres, afín qu’elles ne surnagent pas. 
Cette submersion dure ordinairement vingt-cinq 
jours, au bout desquels on retire les tiges et on Ies 
expose au soleil pour les faire séeher. Lorsque la 
dessiccation estarrivée au point convenable, on les 
brise en Ies frappant sur la pierre avec un báton; 
puis on secoue le lin pour le dégager des fragmente 
de tige qu’il renferme, puis enfin on le passe á tra- 
vers les dents d’un peigne. 

21. Vers d soie. — Méhémet-Ali a donné une 
grande impulsión á l’éducation des vers á soie, nous 
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avons vu (1) qu’il a fait planter plus de trois railllons' 
de müriers dans la Basse-Égypte. G’es-t au mois de. 
janvier que ces arbres bourgeonnent. L’éelosion des 
vers a lieu au mois de mars, et méme plus tót, si on 
ne lient les graines dans des lieux bien frais. Entre 
la naissance et la pr era i ere venue s’ócoule une pe¬ 
riodo de dix á quinze jours environ, et dont la.lon- 
gueur, variable entre oes deux termes, dépenáde la 
chaleur de la lempérature .Entre la prendere et la se -i 
eonde, on comple douze jours; de douze á quinze 
entre la seconde et la troisiéme, et enfm,.entre la. 
troisiéme et la qualriéme, quinze jours a peu* prcs. 

11 y a done un intervalle de deux moisenfoe la nais- 
sance des vers et le inoment oü ils lllent les eocons. » 

On ne connaít pas en Égypte les maladies ¿pide 
miques des vers. L’excés de chaleur, la poussiére, la 
rosee, so ni quelquefois cause d’accidents; les raíales 
du vent brülant du midi les desséchenl et {escarbo- 
nisent. 

Une once de semence donne plus de 7,000 eo¬ 
cons. Chaqué cocon pése d’une demi-drachme á une 
drachme. En 1833, la récolte a été de 6,150 okes. 
La ponte des. papillons ne demande á'ucun soin trés- 
parliculier, car les males s’aecouplent d’eux-naémcs 
atvec Ies femelles. Yingt jours suffisent pour que le 
coeon soit parfait. On conserve les semenees en biver 
e» les placant dans des sacsou des caissesque L’on 
deseend au fond des puits. 


. (l) Tora, i, pag. SI. 
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‘22. ProduUs de l’Égypte .—Yoici le chiffre des 
principaux produits de rÉgyptependantl’annéel833; 
ce taldeau donnera un aper^u de leur importance 
(jui nc varié pas : 

. . Hectol. 

Ble.'V:". 2,668,000 

Féves. 1,288,000 

Orge. 1,196,000 

¡Víais. 7 ! . . •. 291,400 

Dourali. 1,380,000 

Lenlilles. 128,800 

Pois chiches. 46,000 

Lupins. 36,800 

Fenugrec. 110,400 

Riz de Rosette. 55,200 

Riz de DamieLte. ! . . 92,000 

Graiae de lwi. 40,480 

— de laitue.. . 14,720 

— de sésame. 33,120 

— de entíbame. 2,760 

Kilogram. 

Colon arbuste. 4,894,700 

— herbaeé. 200,115 

Suere. 382,449 

SaTrantm. ¡: 26,600 

Hcnneh. 4,555,450 

Lin. 800,460 

Indigo. .. 947,100 

Opiuin. 18,450 

Soic. 7,905 
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§ V. 

INDUSTRIE. 

23.11 y a dans l’industrie égyptienne deuxparties 
distinctes á étudier: l’une doit étre consacrée á la 
grande industrie, c’est-á-dire aux nombreux établis- 
sements manufacturiers que Méhémet-Ali a fondés 
en Égypte sur une vaste échelle ; dans la seconde , 
nous nous occuperons des pelites industries locales 
et des divers métiers qui font vivre une partie de la 
population. 

I. 


FABRIQUES. 

Filalures et fabriques de toilede coton: — de Boulac, du Caire, de la 
Basse-Égyple, du Saíd.—Fabriques de loile de lio. — Blanchisserie de 
Boulac. — Impression des indiennes et des mouchoirs. — Fabriques 
de lissus de soie. —Corderies. — Manufacture de draps a Boulac, — 
de tissus de laine, — de tarbouchs k Fouah. — Fonderie de fer coulé. 
— Manufacture d’armes portatives. — Fabriques de sucre. — Moulins 
a huile.—Indigoteries. ■— Fabriques de poudre, de salpélre et depro- 
duits chimiques. — Considéralions sur les manufactures en Égypte. 


Le vice-roi a fondé un trés-grand nombre de fa¬ 
briques : des filatures de coton, des fabriques de 
toiles de lin, d’indiennes, de draps, de tissus de 
laine, de bonnets et d’éloffes de soie, des fonderies 
de fer, des manufactures d’armes, etc. 

24 .Filatures el fabriques de toiles de coton. —11 existe 
en Égypte un assez grand nombre de filatures de 



INDUSTRIE, C0MMERCE, 289 

eoton; on en comple quinze logeant quatorze cent 
cinquante-neufmules-jenny, dont cent quinze en gros, 
ct treize cent quatorze en fin; plus de douze cents 
mótiers á tisser donnent en hivcr plus de trois mille 
cinq cents piéces par jour, et six mille en été. La 
production annuelle de ces derniers s’éléve á deux 
millions de piéces. 

La plus belle manufacture est celle de Malta, qui 
se trouvc á Boulac , faubourg commercial et indus- 
triel du Caire. — Dans le métne élablissemenl on file 
le colon el on en tisse la loile. — Elle a été fondée 
avec le plus grand luxe; elle tient en activité \ingt- 
huit cbariots et vingt-quatre cardes et drosses. Ces 
machines sont mués <au moyen de quatorze tam- 
bours, mis en mouvement eux-mémes par un ma- 
nége attelé de huit boeufs. Chaqué chariot occupe 
un homme et trois enfants occupés á renouer les íils 
que le mouvement de la machine fait casser. L’cta- 
blissement de Malta renferme en outre deux cents mc- 
ticrs á tisser le íil de colon; on y fait des mousselines 
et des batistes. 11 y a dans les environsde Malta deux 
filaturesde coton dites d’Ibrahim-Aga et de Sébatieh. 

Au Caire, le quartier de Khoroufech contient un 
établissement analogue. 11 renferme cent cbariots, 
dont dix pour filer gros, et le reste pour filer fin.' 
Les premiers portent cent huit fuseaux sur une seule 
ligne, et les seconds deux cent seize. 

Dans la Basse-Égypte il y a neuf filatures et ma¬ 
nufactures de tissus de coton. Kélioub en posséde 
une á laquelle un vaste local est consacré; elie ren- 

19 


a. 
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ferrne soixante-dix chariots et trente cardes, qui 
sont mis en mouvement par trois manéges. Dans 
le village de Chybyn, dans la provinee de Menouf, 
soixante-dix chariots et trente cardes, mus par deux 
manéges, filent lecoton. A Mehallet-el-Kebir, cent 
vingt chariots et soixante cardes et drosses, mus 
par trois manéges, produisent le íil que deux cents 
métiers á tisser confectionnent en toile. 

La fdaíure de Zephté, dans la provinee de Garbié, 
renlei me soixante - qui'nze chariots et cinquante 
cardes et drosses, que trois manéges mettent en 
mouvement. 

Le village de Mit-Gamar posséde un établissement 
identique. ' 

La filature de Mansourah renfterme cent vingt 
chariots et quatre-vingts cardes, mus par quatre 
manéges ; cent soixante métiers tissent lecoton qui 
sort de la íilature. 

Damiette a une fdature semblable et un méme 
nombre de métiers á tisser. 

Damanhour cornpte cent chariots et quatre-vingls 
cardes. 

La manufacture de Rosette a cent cinquante eha- 
riots et quatre-vingts cardes, mis en mouvement 
par quatre manéges; on y tisse les toiles á voiles. 

La Haute-Égypte a , elle aussi, ses íilatures, dont 
le nombre a augmenté depuis pltisieurs années. A 
Béni-Souef et á Syout 1 se trouvent les plus impor¬ 
tantes. Le vice-roi en a fait élever en outre á Mynyeh, 
á Farchout, á Tahta et Girgeh, á Keneh et á Loueh. 
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25. Fabriques de toiles de Un. — Les fabriques 
de toiles de lin sont également réparties dans plu- 
sieurs provinces, principalement de la Basse-Égypte. 
Les toiles qu’elles produísent servent á la eonsom- 
mation du pays; elles s’élévent á trois millions de 
piéces par an, dont une quantité assez grande est 
exportée á Trieste et á Livourne. II y a dans l’Égypte 
trente mille métiers a tisser le lin. 

Entre Boulac et Choubráh, se trouve un vaste 
enclos nommé Moubeydah (blanchisserie), oú l’on 
soumetles toiles aux diñerentes opérations du blan- 
eliiment. On imprime aussi, danseet établissement,. 
environ huit cents piéces d’indienne par mois, á la. 
planche et á la méeanique á rouleau. Depuis ces der- 
nióres années , les indiennes d’Égypte ont faít con- 
currence á celles d’Angleterre et d’Allemagne, dont 
l’importation a diminué. Elles se distinguen! par 
la íinesse de la toile, la beauté des dessins et la per- 
manence des couleurs. On imprime également á 
Moubeydah des mouehoirs de mousseline dont les 
femmes font un grand usage dans leur coiffure. 

26. Fabriques de soie. — On a tissé de tout temps 
en Égypte des étoffes en soie et coton, mais Méhé- 
met-Ali, á qui ce pays doit l’introduction du mürier 
sur une grande éehelle, a donné un développement. 
trés-considérable á cette industrie. 11 a fait venir de 
Constantinople des ouvriers aíin de travailler la soie 
comme on le fait dans cette vi lie et dans Ies Indes. 
On compte aujourd’hui environ deux cents métiers 
employés au tissage des soies et du fd d’or; les ou- 

19 . 
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vriers travaillent á la tache; ils sont assez hábiles, 
font de bons lissus, et donnént á leurs dessins une 
certaine élégance. 

27. Corderies. — Le chanvre, qui est récolté en 
moins grande quantité qu’avant que la culture du 
coton eüt pris l’extension que luí a donnée le vice-roi, 
n’est pas employé á faire des lissus; on s’en sert ex- 
clusivement pour les cordages dont la marine a be- 
soin. II y a une corderie au Caire, d’ou l’on envoie 
■des cábles á l’arsenal d’AIexandrie. 

28. Manufacture de draps. — II y a á Boulac une 
fabrique de draps qui, quoique n’ayant pas donné 
dés le principe des résultats satisfaisants, a élé trés- 
utilc dans la suite , depuis que cinq Frangais, pris 
dansles fabriques de draps du Languedoc, ont formé, 
pendant une direction de quatre ans, des fileurs, 
des tisserands, des foulonniers, des tondeurs , des 
teinturiers et des presseurs indigénes. De plus, le 
\ice-roi a envoyé s’instruire dans les fabriques de Sé- 
dari el d Elbeuf de jeunes Arabes, qui, de retour dans 
le pays , ont pu mettre leur apprentissage á proíit. 

Les laines em'ployées sont celles d’Égypte , dont 
les meilleures viennent de Damanhour et de la pro- 
vince de Minieli. 1 On se sert aussi de celle de Tunis. 

Les draps que l’on obtient sont forts et de bon 
usage; ils sont émployés pour les vétements de l’ar- 
mée; les couleurs qu’on leur donne sont le bleu 
foncé, le bleu d’azur, la garance, le bronze, le vert 
foncé. Chaqué mois on confectionne environ 13,540 
métres. 
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On fabrique aussi des tissus de laine pour vétir 
les marins, ainsi que des eouverturés de lit; on se 
sert pour cela des grosses Iaines de la Haute-Égypte. 
11 y a en Égypte qualre mille métiers á íisser la 
laine. 

29. Fabrique de bonnets. — C’est a Fouah que se 
Irouve établie la fabrique de tarbouchs fondée par 
levice-roi; cet établissement a parfaitement réussi. 
II donne á peu de frais des produits excellents. Dans 
le principe, il fut mis sous la direclion d’un négo- 
ciant barbaresque, et les ouvriers qu’on y employa 
furent appelés de Tunis , qui jouit dans lout l’Orient 
d’une réputation méritée pour la fabricación des fezs 
ou tarbouchs. Les Arabes ont été initiés á leur con- 
fection. Les Iaines employées pour ces bonnets sont 
celles d’Alicante; aprés avoir été tricóles et foulés, 
Ies tarbouchs sont teints en rouge avec du kermés, 
de la noix de galle, du tartre et de l’alun. La fabrique 
de Fouah donne par jour soixante douzaines de bon¬ 
nets qui servent á la coiffure de l’armée et á la con- 
sommaíion du pays. 

30. Fabriques de sucre. — Le sucre est produit en 
assez grande quantité dans la Haute-Égypte, mais Ies 
procédés, an moyen desquels on en fait l’exlraction, 
sont encore arriérés; c’est á Reyremoun, dans la 
province de Minieh, que le gouvernement établit en 
1818 une fabrique sur le modéle de celles des Antilles. 
Plus tard, on en a clabli deux autres á Sakiet-Moucé, 
dans la province du Minieh, et á El-Roudah. A Rey¬ 
remoun, on a fabriqué, en 1833, douze mille neuf 
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■cent qnalre-vingt-quinze quintaux de sucre brut; á 
SakietMoucé, cinq mille deux cents; et á El-Roudali, 
irois mille deux cents. — On distille dans oes usines 
d’assez grandes quantités de rhum. 

31. Indigoteries. — Des fabriques d’indigo ont été 
récemment fondées, des lndiens ont été appelés en 
Égypie pour apprendre aux Arabes la préparation de 
l’indigo. Un sixiéme de la récolte de cette plante est 
consacré au besoin de ces fabriques qui sont établies 
á Schoubra, Chahabyeh, dans la province de Kélioub, 
á Azaziehs , dans la province de Garbieh, á Midga- 
mar, á Mansourah, á Menouf, á Biar, á Achmoune'in, 
á Birket-el-Kassab, a MehalIet-el-Kebir, áGiseh, á 
Aboutig, á Tahla, á Syout, á Mellaouy, á Monfalout 
et á Feehn. 

32. Moulins d’huile. — La Basse-Égypte contient 
eent vingt moulins destines á extraire l’huile de la 
graine de lin. II y a aussi des machines pour ex¬ 
traire l’huile de sésame; quarante moulins sont con- 
saerés, au Caire, á faire de l’huilede carthame. Dans 
la Haute-Égypte, on en extrait de la laitue. Les huiles 
entrent dans le monopole du gouvernement. 

33. Fabrique de poudre, de salpélre el de pro- 
duits chimiques. — 11 y a au Mékyas, á la pointe de 
l’ile de Raondah, une fabrique de poudre, placée 
sous la direction d’un Franjáis , ancien employé de 
la poudriére de Saint-Chamas, dans le départemenl 
des Bouches du Rhóne; le gouvernement en tire la 
poudre nécessaire á ses besoins. 

M. Haim, chimiste franjáis, a formé plusieurs éta* 
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bíissements importants pour la fabrication des pro- 
duits chimiques des manufactures, et principale- 
ment de l’acide sulfurique. II a sous sa díreetion 
plusieurs salpétriéres, oú, comme je l’ai déjá dit (1), 
on obtient le salpétre par le moyen de l’évaporation. 
Les fabriques de, ce gen re sont au nombre de sis. 
Je vais les énumérer on indiquantle chiffre des pro- 
duits qu’elles ont donné pendant l’année 1833 : 


Fabrique du 'Caire, quintaux ...... 9621 

— de Bedrichryn.1689 

— d’Achmouneyn.1533 

— du Fayoum. 4279 

d’Hánas. 4250 

— de Terraneh. 412 


34. Vonderie de fer coulé. — II y a á Boulac une 
magnifique fonderie donl Fédifice seul a coúté la 
valeur d’un milíion et demi de francs; elle a été éta- 
blie sur le plan de eelle de Londres par un ingénieur 
anglais, M. Calloway, un contre-maitre et cinq ou- 
vriers anglais ónt la direction des travaux; ils ont 
sous eux une cinquantaine d’ouvriers arabes. On 
coule chaqué jour environ cinquante quintaux de fer 
destines á la marine et aux machines nécessaires aux 
fabriques. 

L'arsenal du Caire contient une fonderie quipour- 
voit á tous les besoins de l’artillerie et de la ma¬ 
rine. On y volt un laminoir pour les feuilles de 
cuivre employées d&ns les équipements des vaisseaux 

(1) Tome i, pageS4. 
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et mis en mouvement par une machine á vapeur á 
haute pression de la forcé de vingt chevaux. 

35. Manufacture d’armesportatives. — L’établisse- 
ment manufacturar del’Égypte le plus remarquable 
est* sans contredit, la manufacture d’armes portatives. 
Je ne crois pas pouvoir mieux faire que de citer le 
jugement qu’en a porté M. le duc de Raguse, dont 
l’opinion compétente doil faire autorité : 

« Ce qui ne peut étre assez louangé, dit le maré- 
chal, c’est une manufacture d’armes portatives d’oú 
sortent les produits les plus parfaits. 11 y en a Irois 
en Égyple. J’ai visité avec le plus grand soin celles 
de la citadelle; les armes que l’on y fabrique ont 
toutes la perfeclion de celles provenant de nos manu¬ 
factures : c’est le modéle franjáis; on prend les mémes 
précautions que chez nous pour assurer la qualité 
des armes : on a adopté la roéme división du travail, 
le méme contróle est établi. Tout est fait á la piéce et 
en entreprise, et d’aprés un tarif. Enfln cette ma¬ 
nufacture est aussi belle, aussi bonne et aussi éco- 
nomiquement conduite que les meilleures que nous 
ayons en France. » 

36. Considérations sur les manufactures en Égyple. 
— L’introduction des fabriques en Égyple a ren- 
conlré beaucoup de détracteurs. Les critiques ont 
aliégué pour molif: 

I o Que les machines nécessaires ne pouvaient étre 
construites sur les lieux et que par conséquent l’É- 
' gypte serait loujours tributaire de l’Europe pour les 
moyens fondamentaux de son industrie. 
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2° Qu’il est trés-difficile d’enlretenir des machines 
dans un pays oú la chaleur, la poussiére, l’humidité 
sont tour-á-tour des causes de détérioration inévitable. 

Que le peuple égyptien manque de toutes les 
qualités qui constituent la vocation industrielle d’une 
nalion ; qu’il est nonchalant, imprévoyant, ennemi 
detoute precisión, et n’est doué á aucun degré de 
ce génie ¡nventif que l’industrie réclame dansceux 
qui la cullivent. 

Que l’élat n’est pas fait pour donner á l’in- 
dustrie son impulsión nórmale; qu’elle exige pour 
se développer aclivement une concurrence disputée, 
et veut étre activement dirigée par des hommes in- 
téressés de prés á ses progrés, et non par des ágents 
subalternes que n’aiguillonne ni l’émulation ni le 
désir d’un bénéfice particulier. 

5 Ü Qu’il est impossible aux Arabes dans l’état de- 
civilisation oú ils se trouvent de produire aussi bien 
que les peuples occidentaux , chez lesquels les Scien¬ 
ces pliysiques et malhématiques sont communé- 
ment étudiées et font chaqué jour des progrés im- 
porlants. ! 

6 1 Quel’Égypte ne pourra jamais se servir des 
machines á vapeur, allendu qu’elle est tributaire 
de l’étranger pour le combustible, que , privée de 
chutes d’eau ou de lleuves au couraiit rapide , elle 
ne peut employer de puissants moyens hydrauliques, 
et que la forcé des animaux est insufiisante de notre 
lemps pour les grands Iravaux et ne peut convenir 
qu’á une industrie lout-á-fait élémentaire. 
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7 o Enfin, que tout convie l’Égypte á ne pas surtir 
de sa sphére agricole, la féeondité de son sol et son 
elimat, le caractére de ses habitants, etc. 

On ne peut disconvenir que ces objections ne 
soient fondées. Elles sont sans doute vraies, si on 
les envisage á un point de vue absolu. Les faits 
d’ailleurs se sont chargós de les justifier en partie. 
Souvent des produits plus imparfaits que eeux d’Eu- 
rope ont couté davantage; et peut-ótre que, séduit 
par un sentiment d’amour-propre et de gloire na- 
tionale, le vice-roi n’a pas étó assez retenu dans ses 
expériences industrielles. 

Cependant on doit reoonnaítre qu’une haute vue 
politique a inspiré Méfaémet-Ali lorsqu’il a établi 
ses nombreuses manufactures; il voulait donner á 
l’Égypte tous les élémenls de l’indépendance; et, 
dans ce but, il faut avouer qu’il ne devait pas né- 
gliger de luí assurer les moyens de secouer le joug 
industriel de l’étranger. 

Il ne faut pas non plus préténdre, au nom des 
lois rigoureuses de l’économie politique, désliériter 
l’Égyple de plusieurs produits industriéis, pour les- 
quels elle réunit des conditions trés-favorables : tels 
sont, par exemplc, les fils et les tissus decoton, de 
lin, de laine, etc. L’abondance des matiéres premie¬ 
res et le bas prix de la main-d’oeuvre rendent l’Égyptc 
éminemment propre á ces productions. Toutefois } 
ceux-mémes qui sont le plus portes á approuver les 
idees manufacturares du vice-roi ne sauraient trop 
lui conseiller de laisser, pendant quelque temps en-* 
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coré, la direction de ces fabriques á des Européens 
expérimentés. On ne peut pas se dissimuler, en effet, 
que si l’exploitation des usines a été souvent oné- 
reuse, et n’a récompensé par aucun avantage sérieux 
les sacrifices qu’elle a causés, il faut en accuser la 
facilité trop grande avee laquelle le gouvernement 
égyptien a voulu s’affrancfair prématurément des se- 
cours des contre-maltres et des directeurs européens, 
pour les remplacer par des Tures ou des indigénes 
qui non-seulement n’avaient pas acquis l’expérience 
nécessaire, mais encore n’avaient ni assez de capa¬ 
cité ni assez de Science pour se teñir au courant des 
progrés industriéis de l’Europe. 

II serait sans doute Irés-ulile, afín de naturaliser 
définitivement plusieurs. industries importantes, d’en 
permettre l’exploitation á des entreprises particu- 
liéres. Plusieurs offriraient assez d’avantages pour 
tenter les spéculaleurs, et je crois qu’en entrant dans 
ce nouveau systéme le gouvernement égyptien ob- 
liendrait deux résultals trés-heureux : d’abord il don- 
nerait un slimulant utile á l’industrie en la pla$ant 
sous l’influence des intéréts personnels; ensuite il 
appellerait en Égypte beaucoup de capitaux euro¬ 
péens qüi trouveraient ainsi a s’y employer avec 
avantage. 
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II. 


PETITE INDUSTRIE, ARTS ET MÉTIERS. 

Corporalions induslriclles. — Arts alimentaires : Préparation du blé , 
boulangevs, — bouchers, — fours á poulets, — préparation des féves, 

— du vinaigre, — disliliation, — pileurs de café, — p&tissiers. — 
Arts qui servent ü véiir : Filature, — feutre, saie, blanch'.ssage de fils 
et éioffes, tcinlures, lustrage, broderies, passementerics, — tannc- 
ries, — cordonniers, sclliers, — tailleurs, — pelissiers. — Arts.qui 
servent ü loger : Marcos, — forgerons, — charpenliers, menuisiers , 

— serruriers en bois, — tourneurs, — poterie, — verrerie, — bi- 
joutiers, orfévres, — arrauriers, — naltiers. — Industries diverses : 
Chibouquiers, — barbiers, — raarchands. 


37. Corporalions induslrielles. — L’organisatiou 
de la pelite industrie en Égypte se distingue par 
plusieurs caracteres intéressants. Chaqué profession 
manuellc forme une Corporation á la téte de laquelle 
sont places des cheiks particuliers qui en ont en 
quelque sorte le gouvernement. Ces cheiks s’adjoi- 
gnent des espéces de lieutenants nommés naqybs. 
Eux-inémcs sont choisis ou par les gouvcrneurs des 
villes dans lesquelles ils se trouvent, ou par l’autorité 
supérieure. Pour la pólice des corporations, pour le 
paiement des impótsquele gouvernement vcut pré- 
lever sur elles, c’est toujours aux cheiks qu’il s’a- 
dresse. Celui-ci réparlit lui-méme entre les princi- 
paux artisans placés sous sa juridiction les soimnes 
qui lui sont demandées. Ce ne sont pas seulement 
les professions útiles qui forment ces divers corps; 
les baladins, les chanteurs publics (alalyeh), les 
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conteurs, les escamoteurs, les danseurs, lesahnées, 
les femmes publiques, sont reunís de la méme ma¬ 
niere sous l’autorité d’un cheik, qui Ies représente 
auprés du gouvernemenl, administre et défend leurs 
intéréts. Avant Méhémet-Ali, Ies voleurs eux-mémes 
avaient des chefs avoués, qui se chargeaient de re- 
trouver Ies objets volés moyennant une rétribution. 
C’était, comme on volt, aprés bien des siécles, la 
continuation de ce qui avait lieu ehez Ies anciens 
Égypliens (1). 

11 y a dans chaqué méticr un temps d’apprentissage. 
Lorsque l’apprenti, aprés s’étre formé dans la pro- 
fession qu’il a choisic sous la direction d’un ou- 
vricr titré, veut oblcnir lui-mémc le grade de maitre- 
ouvricr, il se présente, accompagné de son patrón, 
chez le cheik de sa Corporation; en s’adressant á lui, 
il le salue et lui dit: Récitons le falyhah (invocation 
qui.esl á la tete du Coran). Le cheik recite cette 
priére en méme temps que l’apprenli et les autres 
assistanls. Lorsqu’elle est terminée , il interroge sur 
le but de leur visite le jeunc candidat et son patrón; 
celui-ci déclare que son protégé, étant assez instruit 
dans le mélier, désire, pour le professer lai-méme 
dans un atelier parliculier, étre re$u maítre. Le 
cheik fait alors approcher de lui I’apprenti, lui at- 
tachc une ceinture autour des reins, et le proclame 
membre de la Corporation. Pour témoigner sa re- 
connaissance, le nouyeau maítre invite á diner, 


(l) Voy. tom. i, introduct. hist., pag. xxxm. 
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quelques jours aprés, le cheik et les principaux ar- 
tisans de son corps. II n’a du reste aucune rétribution 
á payer. 

Lorsqu’un apprenti quítte son patrón, il ne peut 
étre admis dans aucun atelier s’il ne fait auparavant 
une visite au eheik pour íui expliquer Ies motils qui 
l’ont determiné á abandonner le maitre che? lequel 
il travaillait. Si la rupture a eu lieu á la suite d’une 
altercation, il arme assez souvent que I’intervention 
du cheik réconcilie le maitre avec son apprenti; si 
elle a été déterminée par une question d’intérét, 
l’ouvrier entre, avec I’assentiment et l’entremise du 
cheik, chez un autre maitre. 

C’est surtout au Caire que Ton trouve avee leur 
organisatíon origínale et complete tous les métiers. 
Les principaux, ceux qui occupent le plus de bras, 
sont ceux de meuniers, de boulangers, de fabri- 
cants d’huile,de vinaigre, divers tisserands, des 
tanneurs, des teinturiers, des tailleurs, des potiers, 
des forgerons, des menuisiers, des tourneurs , des 
brodeurs et des passementiers; il y a également 
beaucoup de préparateurs de féves, des fabricants de 
chaux, plátre, briques, charbon. 

11 est probable que la plupart de ces industries 
sont exercées d’aprés Ies procédés légués par l’an- 
liquc Égypte, et que Ies résultats qu’elles donnent 
sont , quoique souvent dégénérés sans doute, analo- 
gues á ceux que les anciens Égyptiens produisaient. 
En eííet, le caractére des Égyptiens de tous les 
temps se distingue par un respect invariable pour 
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les anciens usages, transíais traditionnellement, et 
par l’absence du génie inventif. En revanehe, les 
Égvptiens sont d’excellents imitateurs, et reprodui- 
sent avec beaucoupde íidélité les modéles qu’on leur 
donne. 

Les iravailleurs demeurent dans l’attitude orién¬ 
tale, la plupart accroupis, et exécutent des travaux 
dont nos ouvriers ne pourraient pas venir á bout 
dans eetteposition. Toas les voyageurs ont remarqué 
la dextérité avec laquelle ils se servent de leurs pieds. 

Je necrois pas, pour donner une esquisserapide 
des principales professions qui composent la petite 
industrie, pouvoir suivre une división plus logique 
que celle qu’a adoptée M. Jomard dans la partie de 
son beau Mómoire sur la description du Caire (1) 
qu’il consacre á Findustrie et aux professions méca- 
niques. A son exemple, nous diviserons les arts et 
incticrs en quatre classes : la premiére renferme 
ceux qui nourrissent l’homme; la seconde, ceux 
qui le vétissent; les troisiémeet quatríéme, ceux qui 
servent á< l’abriter, á meubler ou orner sa demeure 
et á satisfaire ses divers besoins domestiques. 

38. Arts aumentaires : préparation du blé , bou- 
langers. — Les Égyptiens se servent pour moudre 
le blé d’un moulin trés-simple. Le grain est broyé 
entre deux meules, qui sont mises en rotation par 
un manége auquel est attelé ordinairement un cheval 
ou un bceuf. 


(l) Descript. de VÉgypte , tora, xvm, état moderne. 
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Les indigénes font cuire leur paia dans des fours 
banaux, ordinairement deux fois parjour. Le maitro 
du four y introduit Ies pains á mesure qu’on les 
apporle, et les rend cuils au bout de quelques mi¬ 
nutes. 

39. Bouchers. — Les bouchers sont peu nombreux, 
cela vient sans doute de ee que la consommation de 
la viande n’est pas répandue chez le peuple. 

40. Fours á poulets. — Les fours á.poulets de 
l’Égypte ont acquis des la plus haute antiquité une 
grande renommée; on sait que, gráce á eux, les Égyp- 
tiens ont toujours fait éclore les poulets en grand, 
en substituantá l’ineubation naturelle l’action d’une 
température eliaude. Sans doute ce mojen artiíi- 
ciel a été déeouvert en Égypte, parce que, comme 
nous l’avons dit dans le premier volume de cet ou- 
vrage (4) , les poules n’y ont aucune tendance á 
couver. Les établissements deslinés á fairé éclore 
les poulets portent le nom de mahmalfarougy. lis 
renfermenl depuis quatre jusqu’á trente fours ran- 
gés sur deux lignes paralléles et séparés par un 
étroit espace. Le mabmal est une petile cellule 
haute d’envirón trois mélres, á peu prés aussi longue 
et large de deux métres et demi; il est coupé en deux 
étages, vers le milieu de sa hauteur, par un plan- 
cher recouvert en brique, percé d’une ouverlure 
assez grande pour qu’un homme puisse passer d’une 
case dans l’autre. Chacune d’elles a une porte sur le 


(l) Page 140. 
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eorridor mitoyen et des ouvertures semblables dont 
les eloisons lalérales font communiquer enlre eu\ 
tous les fours places sur la méme ligne. Les cases 
inférieures sont destinées á recevoir les ceufs; on 
place le feu sur le parquet des cases supérieures, 
disposé d’une maniere particuliére pour le recevoir. 

On fait éclore, dans chaqué four, trois á quatre 
mille ceufs. On les élend dans la case inférieure du 
malí mal, sur une nalle, des éloupes el de la paille 
séche, de maniere á en former plusieurs lits poses 
les uns sur les aulres. On allume le feu, seulement 
dans un tiers environ des fours, en choisissant des 
intervalles á peu prés égaux ; quatre á cinq jours 
aprés, on en allume dans d’autres, etquelques jours 
plus tard dans ceux qui reslent. On a soin, en aliu- 
mant de nouveaux fours, de laisser éteindrc les pre- 
miers. On renouvclle le leu trois ou quatre fois par 
jour et on a soin de l’augmenter vers la nuil, á 
cause de la fraiclieur de la température nocturne. 
Un ouvrier enlre plusieurs fois par jour dans les 
chambres inférieures pour retourner les ceufs et les 
éloigner tour á tour des endroits les plus échauf- 
fés; vers le cinquiéme jour, il les examine á la lueur 
d’une lampe et separe ceuxqui n’ont pas étéfécondés. 
La température nécessairc á la réussite de l’opéra- 
tion cst d’cnviron 32 degrés Réaumur. Les Égyp- 
tiens, qui pratiquent l’industrie des fours á poulets, 
ne connaissent pas le thermométre, mais l’habitude 
leur donne un tact trés-sür pour deviner le point 
de chaleur nécessaire. C’est la méme le secret le plus 

20 
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imporlant de leur métier; ils ne s’cn rendent mal- 
tres qu’aprés plusieurs annóes de pratique, el comino 
ils ne font parliciper á leurs travaux que leurs cn- 
fanls ou leurs parenls, ils le perpétuent daos leur 
famille et ne craignent pas de le voir devenir 1 apa- 
nage de qcux de leurs compatriotes qui seraient len¬ 
tes de leur faire concurrence. 

Les poulels éclosent environ de vingt á vingt-cinq 
jours aprés que les oeufs ont été places dans les 
lours. 11 y a 3 en moyenne, un cinquicme d’oeufs 
slériles. Des qu’un malimal est ouvcrt, ce qui a lien 
dans le mois de fóvrier ou de mars, lous Ies liabi- 
tants du village vont y porlcr leurs oeufs; on leur 
rend ordinaircment cinquante poulets pour chaqué 
cent d’ceufs, la différence fait le bénéíice du proprié- 
tairc du four. Dans la méme journée on voit parailre 
a la fois, dans le méme établissement, plusieurs 
dizaines de milliers de petits poulets. Les estima- 
lions qui ont été faites par Ies savants de l’Égyptc 
pórtenla environ 24,000,000 le nombre des poulets 
qui sorlent annuellement des deux cents fours qui 
se trouvent. en Égypte. 

41. Préparation des féves. — Les féves qui vien- 
nent en Égypte en immense quantité se vendent pu- 
bliquemenl dans les rúes, aprés avoir subi une ccr- 
taine préparation qui consiste á les faire fermenter 
•deux jours dans l’eau, et á leur donner un assaison- 
nement particulier lorsqu’elles ont germé. 

42. Du vinaigre. — II y a un assez grand nombre 
de fabriques eonsacrées á faire le vinaigre; eelui que 
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l’on extrait des dattcs est le plus cotnmun : on en" 
fait aussi avec des raisins. • 

43. DistilMion. — 11 y a au Caire un assez grarnl ' 
nombre de disdllateurs qui font de l’cau de-vie avce : 
des daltes et des raisins, á l’usage des clirétiens. On 
distille aussi de l’essence de roses. 

44. Café. — Aprés avoir été brillé dans un platean, 
le café est pilé dans un inorticr de granit creusé en 
forme conique; deux ou trois ouvricrs le broientdans 
le méme morticr, en le frappant tour-á-tour d’un 
pilón du poids de cinq a siv kilogrammes; ils ac- 
compagncntleur mouvement d’un cbanl rhylhmiquc, 
landis qu’un enfant entonce sa main dans le mor¬ 
der, remue le café, la retire, en ¿e guidant sur la 
mesure du chantet sans suivre des yeux les mduvo- 
rnents des pileurs. I.cs Européens témoins de cette* 
■opération craignent á chaqué instant de voir broyer 
Ja main du jeune ouvrier; «luis íe scnliment de la' 
mesure est inculqué de bonúe heure si prolondé- 
ment dans l’intellígence des enfants égvpdens <¡úó 
l’on ne doit pas craindre d’crreur de Ieur parí dans 
le broiement du café. Dans les écoles, en eflet, le 
maitre les rend hábiles á un exorcice assez-O’idi^ 
cule á la premiérc vitó', iríais qui, sous une appa- 
rence de singularité, cache une milité réelle quel’oii 
peut apprécier dans plusieurs des professions indus- 
trielles auxquelles se livrent les Égypliens: il frdppe 
de sa baguette sur une labio, l’enfant doit poser la 
main sur le point que la baguetlc a touché et la re* 
drer aussi tól¡; le mouvement dovient plus rapide, Jes 

20 . 
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doigts de l’éléve ont á souffrir dans le principe de la 

vitesse avec laquclle le maitre abat sa baguette ; mais 

bienlót, inslruit á sos dépens ct par l’habitude, il par- 

vient ii éviter en se jouant Ies coups redoublés que 

son grave magislcr fait plcuvoir en mesure sur la 

table. 

45. Pálissiers. — Nous avons dit que Ies Égyp- 
liens sont trés friands de pátisseries; Ies confiseurs 
(fatalery) occupent un grand nombre de boutiques au 
Caire dans le quartier de Soukalieh. Les gourmands 
de basse classe vont manger de la pátisseric dans les 
boutiques de eos lataterys. 

46. Arts qci sf.rvent a vétir : Filature. —Avant 
que ¡Vléhémct-Ali eút introduit les grandes filaturcs, 
le colon , le lin et la laine étaient lilés au fuseau 
parles femmes et Ies hommes, et dóvidés au moyen 
d’un tour simple ct mgénieux. On con?oit qu’au- 
jourd’hui celte industrie privée, qui ne se borne 
plus qu’aux besoins domestiques, ne doive avoir 
conservé aucune imporlance. 

Avant que la grande industrie cút monopolisc 
lous les produils manufacturiers de quelquo impor- 
tance, on tissait également avec des appareils trés- 
simplcs, mais aussi peu puissants, des toiles de lin 
et de coton et des piéces de laine. 

47. Feulre, soie, blanchissage de fils et étoffes, 
le'mlures, lustrage, broderies. — On tissait de méme 
quclques étoffes de soie; un assez grand nombre ele 
fabricants parliculiers s’occupaient de la confection 
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(les tarbouchs feutrés. La teinturerie des éloíles était 
exploitée assez en grand, mais avec trés-peu de per- 
fcction. Plusieurs atcliers étaient consaerés au Caire 
au lustrage et au blanchíment des lissus. Les bro- 
deurs, qui avaient un assez grand nombre d’ctablis- 
semcnls, se dislinguaient par le fini de leur Iravail, 
et l’élégance ct la délicatesse de leurs dessins. Les 
plus hábiles étaient ceux qui brodaient en or et en 
argent sur lemaroquin et sur toutc autre cspécc de 
peau. 

48. Passemenliers. — Les passementiers égypliens 
sont trés-habiles, ils font des cordonS de coton ou de 
soie, des fils d’or. et d’argent, des glands en soie, en 
argent, en or, etc. 

. 49. Tanneries. — Les tanneries forment une in¬ 
dustrie assez considerable; les Égypliens y suivent 
des procedes qui leur sont partieuliers, ils lannent 
les peaux de vachcs, de buffles, de moutons, de ché- 
vres, etc. lis réussissent tres-bien dans la prépara- 
lion du maroquin , qui n’est autre que la peau de 
chévre teinte en rouge, en jaune, ou autres eou- 
lcurs, aprés avoir été tannée avec soin. 

50. Cordonniers (saramalyl), selliers. — Les 
chaussures du pays, les mess, les markoubs, les ba- 
bouebes , sont fabriquees au Caire. Dans le quarlier 
de El-Baradeieh , au Caire, un grand nombre d’ou- 
vriers confectionncnt les selles de chevaux , de bau- 
dets, etc. Les sangles, les longes ct cntraves se fa- 
briquent dans le Shoukalieh. Des broderies quelque- 
fois clégantes ornent eos ouvrages. 
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51. Tailleurs {khayhátyñ). — II y a au Caire des 
tailleurs égyptiens en assez grand nombre; ce sont 
eux qui confectionnent les liabillements des indigé- 
ncs. Ces tailleurs íbnt mfime Ies liabillements des 
femmes. Uva égalemcnt des tailleurs grecs et ar¬ 
men rens qui servent la classe élevée, et parlicu- 
íiérenient íes Osmanlis. lis sont trés-hábiles, et 
surtout dans l’art d’appliqucr les cordons en soie et 
en or pour en former des broderies et des dessins 
trés-gracieux; peu de tailleurs en Europe seraient 
capables de les surpasser en ce gen re. 

52. Pelissiers, appelés farrayn. — Ce sont en ge¬ 
neral des Grecs et des Armóniens. Le nombre n’en 
est pas trés-grand, altendu qu'il n'y a que les grarrds 
seigneurs et Ies ulémas qüi portent déla fourrure. 

53. Arts qui scrvent a loger : Magons. — Les 
matériaux que Ton empioie ordinairement á la con- 
struclion des maisons, sont tles briques cuites ou 
«rúes, quelquefois des pierres de taille, le plátre et 
Ja chaux. 

- Les briques, dont la matiére est le limón du Nif 
(plus ou moins mélangée d’argile, quelquefois sa- 
blonneuse), sont simplement séchées au soled ou 
cuites dans des fours spéciaux. Les briquetiers font 
leurs opérations a-vec une tres-grande vitesse. 

Les pierres de taille sont fournies par les carriéres 
du 'Moka lian ou par des décombres des anciennes 
construclions. 

Les magons brülent la pierre deslinéo ti faire de 
la chaux á peu prés comme en Europe; ils l’étei- 
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gncnt (Tapi es les mómes procedes. Mais leiir maniere 
de faire le mortier est trcs-iinparfaite f au lieu de le 
méler avee le sable, qu’ils ont en si grande abon- 
dancc ct en si bonne qualilé , ils se servent de Ierre 
mélangée avec de la cendre des fours. 

Le plátre vient de Hélouan et de Bayad. Des ou- 
vriers spéeiaux s’en servcnl pour crépir Tintérieur 
des maisons. Commc nous l’avons deja dit, ils n’ont 
pas de gypse blanc, ct emploicnt quelquefois de la 
chaux comme on ferait diez nous le plátre. 

La maniere de construiré des Égyptiens modernes 
n’a rien de ce caractére de solidité et de perfection 
qui distingue Ies travaux de leurs ancétres. Les ma- 
tériaux sont de mauvaise qualitó : ce sont des moel- 
lons trés petils. Ils font entrer dans Tépaisseur des 
murs des traversos en bois , dans le but do donner 
de la solidité, ct qui empéchent au conlraire le mar 
de se lier et de foriner un tout. 

Ces ma^ons ont des instruments trés-imparfails: 
c’est une petite truelle en fer, trés-étroite, qui res- 
semble á une spatule. Ils se servent trés-peu de la 
régle, de Téquerre, des niveaux et des íils a plomb. 
Aussi leurs murs ne sont-ils pas souvent perpendicu¬ 
lares et croulent avee la plus grande facilité. II est 
rate que Ies portes ct les fonétres soient rcetangu- 
laires ou qu’elles ne soient pas penchées decóté. lis 
n’ont ni précision ni le sentiment de la symélrie. 
Les construelions se font presque toujours sans un 
plan arrélé. lis ajoutent sans prévision une piéce á 
Tautre , et assez fréquemment ce n’est que lorsque 
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elle est faite qu’on s’aper^oit qu’on a oublié de luí 
donner de la ciarte et de luí ménager des Communi¬ 
cations intérieures. 

54. Tailleurs de pierres. — II y a peu de maisons 
bálies en pierres de taille. Les musulmans ne visent 
pas á la conservation de leurs édiüces ; ils ne sem- 
blent conslroire que pour le présent, et ne tiennent 
aucun eompledes beaux modeles d’architeclurearabc 
qu’ils ont sous Ies yeux. En conséquence, l’art du 
tailleur de pierre ct de 1’appareilleur ne doit pas 
clre trés-répandu ni tres-avancé. Les instrumenta 
des tailleurs de pierres sont trés-grossiers ; comrae 
.ils n’emploient que du gres et du calcaire, ils éprou- 
vent peu de diíBcultés. Cepcndant il en est encore 
quelques-uns qui taillent le granit. 

Outre les tailleurs de pierres, il y a encore des 
liommes dont la profession est de couper les dalles 
et de les poser. lis sont appelés moubayals. La toi- 
ture des maisons est confiéc á une profession parti- 
culiére. Les couvreurs altachent sur Ies chevrons 
des roseaux , et étendent sur .eux une natte, sur la- 
quedo ils étalent un enduit de morder, que souvenl 
on rccouvre lui méme de dalles. 

55. Forgerons. — Les instruments des forgerons 
sont trés-grossiers. Le foyer de la forge est cntretenu 
par un double souíllet. Au Caire la plupart des for¬ 
gerons habitent dans le quartier dit el Naassyn ou des 
chaudronniers. 

56. Charpentiers, menuisiers. — Les bois les 
meilleurs ct le plus communément cmployés sont: 
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l’acacia , le gommier d’Égypte, lo lolier ( nebka ) 
ct le sycomorc. Les ouvrages cíe menuiserie que nous 
ont laissés les anciens Egyptiens prouvent qu’ils 
n’cinployaient pas de bois diffcrents de ceux-lá. On 
importo aujourd’bui beaucoup de bois de planches 
de Trieste, Venise , Livourne, de la Syrie et de la 
Caramanic. Les mcnuisicrs égyptiens sont trés- 
adroits; ils n’ont point d’étabüs; ils travaillcnt á 
gcnoux ou assis. Le rabot dont ils se servcnt est 
semblable aux nólres; il en est de méme de leur 
scic. Leur principal instrumcnt, celui dont ils so 
servent presque pour lous les usages, pour enlailler, 
fendre, frapper, arracber, est une hermineltc ap- 
pelée kadoun. De lous les arls , celui de la menui¬ 
serie est certainement le moins avancé. II est trés- 
rare que les Égyptiens fassent des assemblages á 
morlaises; ils taillent leur bois en sifllet aux extré- 
rnilés, et les fixent avec des clous, raremenl avec 
des chevilles. Aussi leurs ouvrages sont trés-grossiers 
et trés-peu solides. Cependant les arsenaux et aulres 
ctablisscmcnts crees par Méliémet-Ali ont eu pour 
eflet d’améliorer cet art mamiel en formant, sous la 
direction de madres europécns , des onvriers qui 
sont aujourd’Iiui d’unc certaine habiletó. 

57. Serruriers en bois ( dobbeh ). — lis forment 
une section de la menuiserie, sont en assez granel 
nombro, attendu que la plupart des portes ne sont 
fermées qu’avec des serrures en bois. Ces serrures 
sont composcos de trois piéees. 

58. Tourneurs. — Les tourneurs en bois ( el fea- 
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horralyn ) sont logés, au Caire, dans le quarlier de 
Cliaraouy. lis sont trés-nombreux, car il n’est au- 
eune des boiseries qui formentlesfcnétres, les treillis 
des muscharabyehs, des panneaux, etc., ct qui ne 
soient composés de piéees de bois tournées. Les tour- 
neurs sont les ouvricrs les plus hábiles de l’Égyple , 
et leur art est le plus avancé, lis n’ont pas, eomme 
en Europe, de tours á établis; ils sont assis par 
terre, et tout leur apparóil consiste en deux poupées, 
dont 1’une est fixe, I’autre mobile. Cette dernióre 
s’écarte ou se rapprochc pour serrer entre dcux 
poiníes les objets á tourner. Quoique leurs Instru¬ 
ments soient tres-simples et trós-imparfaits, la dex- 
lérilé des tourneurs est tclle qu’il n’est prcsque 
point d’ouvrages dont ils ne vicnnent á bout. 

D’autres ouvriers tournent avec une adresse égale 
Tambre ou l’ivoire pour Taire des tuyaux de pipes. 

59. Polerie. — L’art de la poterie est un de ceux 
qui sont connus en Égypte depuis la plus haute an¬ 
tiquité. On fabrique au Caire, comme dans le Said, 
plusieurs espéces de vases. 

Nous avons déjá parlé de ceux qui sont Ies plus 
renommés, les bardaques, que Ton fabrique dans 
plusieurs endroits de TÉgypte, mais surtout á Ke- 
neh. Lafincsse de Targilequiestemployée, Télégancc 
des formes qu’on leur donne en les fa^onnant, les 
parfums dont les fabricants ont Tari de les impré- 
gner, la propriété dont ellos jouissent de rafraiebir 
l’eau, sont les causes de la préférence des bardaques 
xle Keneh. On fabrique encore dans cette ville des 
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jarres que Ton cxpcdie au Caire en grande quaniilé. 
Lcur Iransport dans celte ville a licu d’une maniere 
loute particuliére. On lie ensamble, l’ouverture en 
bas, un nombre considerable de ces jarres, dont on 
compose de grands radeaux, qui, sembiables á nos 
trains de bois Hollé, sont portes par le courant du 
Mil á leur deslinalion. 

La plupart des villes de l’Égypte supérieurc ont 
des fabriques de poteries plus ou moins grossiéres. 
A Mellaouy el á Monfalout, on fait d’immcnscs ter¬ 
rinos et de grandes jarres employées commc baquels 
dans les indigoteries, les tanneries, ele. 

Dans le village de Belíed-el-Ballás, on prepare des 
\ascs nomines ballás, qui sont tres-bien cuits et 
Irés-peu permeables. Les habitants des campagnes 
se servent d’une espécc de baila pour aller chercher 
l’eau du Nil. On rencontre souvcnt les femmes du 
peuple qui Ies por ten t sur leur téte dans une atti- 
tude pleine de gráce. 

Les polerics les plus communes sont fabriquees 
dans la Basse-Égyple. 11 y a au Caire, ainsi que 
dans plusieurs villages du Saúl, des ateliers pour la 
confection des noyaux de pipes. On fait dans la ca¬ 
pitule quelques íingeans vernissées et coloriées (les 
poteries égyptienncs ne le sont pas, ellos conservent 
leur couleur naturclle; les bardaques, par exemple, 
sont grises, la plupart des autres sont rougeátres); 
inais les íingeans du Caire sont grossiéres; celles 
dont se servent les personnes riehes, de méme que 
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beaucoup d’aulres poteries, viennent d’Allcmagne 
et d’Italie. 

60. Verrerie. — La verrerie est trés-imparfaitc en 
Égypte. On y souffle des ballons, des cornues et des 
bouteilles de qualité inférieure. Méhémet Ali a fondé 
a Alexandrie une fabrique de verres dont les pro- 
duits sont équivalenls á ceux d’Europe, et oíi l’on 
a confectionné toutcs les vitres qui ont serví, depuis 
ces derniéres années, á la eonsommation du pays. 

Oa vient d’élablir une nouvelle verrerie au Ka- 
ryoum, á quatre licúes d’Alexandrie, sur le canal 
Malimoudieh. Córame les approvisionnemenls de 
combustibles sont, pour tous les élablissemcnts in¬ 
dustriéis de l’JÉgypte, une question vitale qu’il im¬ 
porte d’assurer, on a l’intenlion de planter auprés 
de la fabrique du Karyoum une forét considerable 
de saules et des espcccs d’arbres qui conviennent le 
mieux au terrain cgyplien. 

61. Bijouliers, orfévres (el seyágh ). — Les orle- 
vres occupent au Caire un quártier particulier. Les 
plus hábiles sont rcunis dans le Khan-Abou-Takyeh. 
Ce sont des juifs ou des cophtes. L’orfévrcric est 
loin d’atteindre la perfection á laquclle ont eonduit 
chez nous les exigences du luxe. Les bijouliers qui 
se trouvent au Caire en grand'nombre sont des Ar- 
méniens ct des Constanlinopolitains. lis montent 
admirablement les pierres précieuses que leur eon- 
iient les grands scigneurs tures. Dans le quártier 
de Margouch , on travaille le corad et Tambre, on 
en fail des colliers, des chapelels, etc., etc. 
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62. Armuriers. — Les armuriers ont au Caire le 
(juarticr de Souk-el-Seláh. Les uns ne s’occupent 
que des armes á feu, ct les aulres des armes blan¬ 
dios. lis n’offrent, dans l’cxercice de leur art, au- 
cune parlicularité remarquable. Les plus bolles ar 1 
mes que possédent les personnes riehes viennent 
d’Europe. Les armuriers du pays se bornent á les 
réparcr. 

63. Nalliers (el hosz). — L’usage des naltes est si 
répandu en Égypte que l’on con§oit que leur fabri- 
calion doive occuper une quantité assez considerable 
d’ouvriers. On les Iresse au Caire el dans le Fayoum; 
cellos qui sont Ies plus estimées sont faites avec des 
jones appelés samar, que l’on recueille surtout pros 
des laes de ¡Natrón. On teint ccs jones en diverses 
couleurs, el on forme, en Ies entrelagant, des lozan- 
ges ou d’autres figures agréables a Foeil. 

64. Industries diverses. Chibouquiers. — Les 
faiseurs de tuyaux de pipes doivenl naturellement 
avoir beaueoup de travail dans un pays oü tout le 
monde fume. Ces tuyaux sont ordinairement en ro- 
scaux, en bois de cerisiers ou en lilas, jasmins. On 
les perce au moyen d’un arcliet. 

65. Barbiers. — Les barbiers égyptiens se dis¬ 
tinguen t par une adresse remarquable; la maniere 
dont ils rasent inc parait assez singuliére pour mé- 
riter d’étre connue des lecleurs , el, pour leur en 
donner une idee , je ne crois pas pouvoir mieux 
faire que de eilcr la deseription exacte ct pitloresque 
de M. le docteur Drayer, dans son excellent ouvrage : 
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jXeuf années á Constanlinople (1). Les procedes des 
barbiefs égyptiens sont entiérement identiques i\ 
ceux de ieurs confréres de Stambonl : 

« Des qu’on a pris place sur le bañe de bois qui 
régne á l’intérieur de la boutique, le maitre vous 
oífre une pipe, se met á préparer une tasse de café, 
et, deux minules aprés, vous l’offre brülanle. 

» Córame personne n’cst pressé á Constanlinople, 
il cst d’usagc d’aüendre tranquillement, quelquefois 
méme long-lemps, que le mailro barbier ou son 
premier kalfa (garlón) aitachevé de raser quelqu’un. 
Yotre lour est-il venu, vous preñez la place de celui 
qui s’en va.Yous vous trouvez alors avoir au-dessus de 
la tete une lige métallique fixéc par un bout dans la 
muradle ou au plafond, et dont l’extrémité libre, 
recourbée, soulient un vase de metal en forme d’cn- 
tonnoir percé d’un petit trou. Tandis que vous sou- 
tenez des deux mains sous votre mentón un grand 
pial á barbe de métal étamé, circulaire ct saris échan- 
crurc , le vase suspendo vous laisse couler sur la tete 
un fdet d’eau tiede dont le barbier proíite pour frotter 
avec du savon la tete, le visage et le cou. Si l’on a 
des cheveux, il les savonne et les gratle plus long- 
temps, les peigne pour ainsi dire avee ses ongles; 
puis avec une servidle il en absorbe riiumidilé et 
vous enveloppe la téte d’une autre servielte bien 
séche. 

» Enfin il se met en devoir de vous raser. La barbe 


(1) Tom. i, pag. Í29. 
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etant bien humectée, il prend un rasoir d’assez mes- 
quine apparcnce. Ceslames qui vienncnld’Allemagne 
coülcnta peinedeux franes ladouzaine, maisau moycn 
d’une picrre et d’un cuir ils savent les rcndre excel- 
lenles. Le barbier pose son pied gauche sur le bañe, 
puis appuyanl la lele de 1’individa sur son genou 
couvert d’une servietle, il raso de baúl en bas la joue 
gauche; il passe de l’aulro colé et répéle la meme opé- 
ration, il se met ensuite en face ct rase le. mentón, les 
lévres ellos poils irréguliers qui peuvent se trouver sur 

10 visage. Si vous tenez á avoir des sourcils régulicrs, 

11 les rase de lelle maniere qu’ils sont parfaitement 
arques. Les poils élanl regardés dans lepays comaie 
immondes , il entonce les pointes de ses ciseaux dans 
l’une et l’autre narine, el les coupe; il elapote á 
plusicurs reprises de l’eau liéde dans Ies oreilles, 
enléve avec un pelit instrument le cerumen délayé, 
et coupc les poils qui sont á I’entrée du conduit auri- 
culuire. Trouve-t-il une petitc loupe, il l’enléved’un 
eoup de rasoir aprós toulefois en avoir demandé la 
permission á la personne intéressée. Tout cela se fait 
lentement, en causant, á plusicurs reprises, car si 
quclqu’un entre et que le barbier se trouve seul, il 
laisse sans fa?on la personne qu’il rasait pour oílrir 
une pipe au nouveau venu et luí préparer une tasse 
de café. Pendant ce temps-lá, l’homme á moitié rasé 
continué de fumer la pipe qu’il n’a quittée que mo- 
mentanément, jusqu’á ce que le barbier le reprenne. 

» Quand tout est enfin a peu pros terminé, le petó 
apprenti présente un miroir pour que l’individu voie 
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si tout esl á souhait. S’il ne trouve ríen á dire, le 
barbier frotte entre scs doigls la meche de eheveux 
que les Orientaux sont dans l’usage de porler au 
sommet de la tele , la ploie, la couvrc du fés et pose 
par-dessus le turban ou le kalpak. L’opération dure 
de dix minutes á une demi-hcurc. » 

66. Porleurs deau. — Comme l’eau des puits au 
Caire est légércment saumátre, de nombreux mar- 
cbands porleurs d’eau ( sakkahs ) gagnent leur vie en 
fournissant de l’.eau du Nil aux lmbilanls. Les uns 
transporten! le liquide dans de grandes outres en 
cuir placees sur le dos de chameaux ou d’ánes, d’au- 
tres l’apporlent eux-mémes dans des outres pluspe- 
tites sur leur dos. Le cri de vente des sakkahs est : 
Opuisse Dieume récompenser. Pour une outred’cau 
portée quclquefois d’un kilomélre et demi de dis¬ 
lance , il obticnt rarement plus de dix céntimos. 

11 est d’autres sakkahs qui se bornent á vendre de 
l cau aux passants dans les rúes. Un assez grand 
nombre vendent des breuvages divers, lelsque ccu\ 
que nous avons détaillés en parlant des sorbets (1). 

11 est plusicurs autres professions particuliéres en 
Ég} pie, lelles que celles ó'ánier, de chamelier, de 
marinier du Nil, dont je parlerai avec plus de délails 
dans l’un des chapitres suivants. 

67. Marchands. — Nous avons déjá parlé de la 
forme des bouliques. Nous avons indiqué les diffé- 
renls quartiers du Caire dans lesquels se trouvent les 
principaux marchands. 

(I) Tom. íi, pag. 9 . 
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Dans la capitale de l’Égypie en effet, tous ceux qui 
professent la méme industrie se réunissent dans la 
máme partie de la ville. On voit des portions de rúes 
exclusivement occupées par les magasins affeetés á 
un seul genre de commeree. 

Lesmarehandségyptiens, nonchalamraent accrou- 
pis sur une espéce de divan qui borde leur étroite 
boutique, sont bien loin d’avoir ractivité qui dis¬ 
tingue les détaillants de l’Europe; ils ne íont ríen 
pour appeler á eux les chalands; ils attendent la for¬ 
tune et ne vont pas la chercher. 

11 y a au Caire des marchands chrétiens, juifs, 
arabes et tures. Les premiers demarident toujours 
un prix beaucoup plus élevé que celui auquel ils fi- 
nissent par eéder leur mareliandise; les Tures, au 
contraire, sont, sous ce rapport, trés-consciencieux; 
ils disent, tout d’abord, le prix qu’ils veulent avoir, 
s’y tiennent invariablement, et nefont aucun effort, 
aucune eoncession pour reteñir les acbeleurs qui 
demandent une diminution. 


5 vi. 


COMMERCE, 


lmportance commerciale de l’Égypte. — Articles qui composent le com- 
merce de l’Égypte. — Imporiations et exportations. — Commeree des 
carayanes. — Établissements commerciaux européens. — RéQexions. 


68. lmportance commercíale de VÉgyple. — 11 est 
peu de positions géographiques aussi favorables au 

21 


n. 
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commerce que c^lle de l’Égyple; et ipéme, g ne vpir 
les choses que du point flp vuq commercial, si une 
eontrée rnéritQ pap son importan,ce sous ce papport 
^e fppiner un état souniis a une administration indé- 
pendante, c’est bien l’Égypte. par le popí d’Alexam 
drie sur la Mcdiperranée, elle repoit foiis ¡es árdeles 
du comiqercedu JSord el del’Oecidept; copine elle 
tient la cié de la partie oriéntale de ¡’Afrique, elle 
esp le confluent naturel d’une portion trés-impor- 
tante du continent afrieaip; maitresse enfin de dé- 
boucher par la mer Rouge dan,s l’Pcéan indjep, 
c’est á el}e que doit revenir un jour le transit de 
l’immense commerce de l’^sie méridionaje, qui 
prend aujpurd’bui une route gi allongée pour venir 
répandre ses pichesses en Europe. 

On pe saurait parler de l’Égypte commerciale sans 
rappeler que, c’est surtout comme route de 1’Ipde, 
que l’avenir lui reserve de hautes destinées; }e canal 
du Nil á Suez , ou tout $utre moyen de communica- 
tion entre la Méditerranég el ja mqr Rouge, ont été 
á diverses reprises le réve de ses gouvernants. Jus- 
qu’au quinziéme siécle elle fut l’intermédiaire des 
échanges entre l’Inde et 1’Europe; et ce róle lui ap- 
partient si naturellement que, lorsque lesPortugais 
eurent ouvert la route de i’Atlantique, l’un des 
liommes qui contribuérent le plu§ a fondor leup 
puissance asiatique, Albuquerqne, voulant assurer 
éternelíement a sa naiion les avantages qu’elle venait 
(¡’acquérir, conqut le projet audacieux de détourner 
le ISil, et de conduire ses eaux dans ja mer Rouge, 
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afín d’eplever á jamais á l’JSgypte la Foute de l’índe; 
il n’est pas un j^iomme de gépie qui n’ait profondé- 
naent apprécié cette posilion un ¡que. (C’est parce 
qu’il l’q compris, qu’4lexandre fonda en Égypte un 
port de raer auquel i} délégua l’béritage de Tyr. Le 
raolif qui cnlralna Napoleón sup les bords du Nil fui 
surtout commercial. jCe grand homme voulait enraci- 
ner en Égypte une pépiniére de négoeiants franjáis; 
il savait bien que du mpment oü i}s lieraient dans le 
réseau de leur$ ppéralions la raer Rouge á la Qíéditpr- 
ranée ? le raonopole. ipclp-brjtaqqique serait sérieuse- 
raent entarqé. 

• A mon avis, cette position de l’Égypte, preeisé- 
raent parce qu’elle e$t si importante sous |e rappopt 
commercial et qu’elle a óté de tou(: temps si convoi- 
tée, ne doit étre laissée qu’á une puissappe ipdépen- 
dante et fonciérement neutro, comino l’est naínrel- 
leraeut le coipmerce, cópame l’^tre tout ce qui 
touclpe á ses intéréts. 

69. ArHeles qui composent lecommerce de t’Égyple * 
— Napoléon a tracé dans ses Mémoires une esquisse 
rapidé du comraerce de l’Égypte ; elle lui est encorc 
applicable, sauf quelques traits’, et pour donner de 
ce commerce une idée générale, je ne crois pas pou* 

voir mieux faire que de la citer ici. 

< 

« L’Égypte produit en abondance du blé, du riz 
et des légumes. Elle était le grenier de Rome; el|e 
est encore aujourd’hui celui dé Constantinople. Elle 
produit aussi du sucre, de l’indigo, du séné, de la 
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casse, du natrón, du lin, du chanvre ( 1 ); maiselle 
n’a ni bois, ni cliarbon, ni huile. Elle manqueaussi 
do tabac qu’elle tire de Syrie, et de café que l’Arabie 
lui fournít. Elle nourrit de nombreux iroupeaux, 
indépendamment de ceux du désert, et une mulli- 
tude de voladles. On íait ¿clore les poulels dans des 
fours, et l’on s’en procure ainsi une quantité hú¬ 
mense. 

» Ce pays sert d’intermédiaire á l’Afrique et á 
FAsie. Les caravanes arrivent au Caire comme des 
vaisseaux sur une cóte, au moment oú on les attend 
le moins, et des contrées les plus éloignées. Elles 
sont signalées á Giseh, et débouchent par les Pyra- 
mides. La on leur indique le lieu oú elles doivent 
passer le Mil, et celui oú elles doivent camper prés 
du Caire. Les caravanes ainsi signalées sont celles des 
pélerins ou négociants de Maroc, de Fez, de Tunis, 
d’Alger ou de Trípoli, allant á la Mecque, et appor- 
tant des marchandises qu’elles viennent échanger au 
Caire 5 elles sont ordinairement composées de plu- 
sieurs centaines de chameaux, quelquefois méme de 
plusieurs milliers, et escortées par des hommes ar- 
més. 11 vient aussi des caravanes de l’Abyssinie, de 
l’intéríeur de TAfrique, de Tangoust et des lieuxqui 
se trouventen communication directe avec le cap de 
Bonne-Espérance el le Sénégal. Elles apportent des 
esclaves, de la gomme, de la poudre d’or, des dents 
d’éléphant, et généralement lous les produits de ces 

(i) II faut ajouter aujourd’hui en premiére ligne le eoton. 



INDUSTRIE, COMMERCE. 325 

pays, qu’elles viennent échanger conlre les marchan- 
disesd’Europeetdu Levant. IIen arriveenfin de toutes 
les parties de l’Arabie et de la Syrie, apporlant du 
eharbon, du bois, des fruils, de l’huile, du café, du 
tabac, et en général, ce que fournit l’intérieur de 
l’Inde. » 

70. Importations et exportalions. — Lecommerce 
actuel de l’Égypte, quoiqu’il eüt besoin de la paix 
pour prendre tout son essor, posséde encore une 
trés-haute importarme. II demande á TEurope des 
tissus, des bois de construction, du fer, de la quin- 
caillerie, du papier, des drogueries et des denrées 
coloniales, etc.; en échange, il lui envoie du colon, 
du riz, des céréales, de l’indigo, de l’opium, etc. 

On se fera une idée de la valeur de ces échanges 
par le résumé suivant des importations et des expor- 
tations en 1836, évaluées approximalivement. 

Importations. 


Tissus de coton.fr. 16,000,000 

Draps. 3,500,000 

Bonnets. 1,800,000 

Tissus de laino. 2,000,000 

Id. de soie. 2,300,000 

Bois de construction. 9,000,000 

Fer en barres et fil de fer. 4,000,000 

Quincaillerie et eoutellerie. . . . 2,500,000 


A repórter, 41,100,000 
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Reporl, 41,100,000 
Fapier. ¿ . 1 , 000,000 

Iírogues et épices. ; . . ; i . 1,500,000 

CÍíárbon de terré ét líe bois, . ; . 1,300,000 

Cocheniííe. ...... i . . 1,100,000 

Sucre. 666,000 

Verreries et glaees. ...... 640,000 

Huiles. . 770,000 

Yitis et liqueurs. 710;000 

Autres marchandises. . . . * . 2,000,000 

Toíái. 50,786,000 


Exportations. 


Cotons.. 24,000,000 

Riz.. . . . 4,000,000 

Gommes.. 3,000,000 

Tissus de lin.*1,641,000 

Céréales.-1,625,000 

Indigo. 1,600,000 

Soude. 1,580,000 

Dattes. 1,200,000 

Légumes secs. 1,000,000 

Opium. 900,66o 

Henneh. 600,000 

Autres marchandises. 1,000,000 


Total. .... 42,146,000 
«• • 

II n’est question dans ces tableaux que des rap- 
ports dé í’Égyptc dvéc l’fiurope. Yoici, en y com- 
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prenant ses relations avec la Turquie, lé tableau dü 
cornmerce général d’Alexandrie. 


Provenances et destiuations. 

Importations. 

Exportations. 

Cornmerce 

Total. 

Autriche.. 

13,800,000 

14,800,000 

28,300,000 

Turquie. 

12,700,000 

12,100,000 

24,800,000 

Angleterre. ...... 

13,160,000 

8,400,000 

20,860,000 

Fratice.. 

8,800,000 

10,800,000 

16,600,000 

Toscane. 

10,260,000 

5,150,000 

13,390,000 

Syrie. 

2,800,000 

6,200,000 

9,000,000 

Barbarie. 

4,800,000 

1,800,000 

6,000,000 

Gréce. 

1,360,000 

820,000 

2,180,000 

Belgique et Hollandé. 

830,000 

500,000 

650,000 

Suédé. 

117,000 

n 

117,000 

Autres contrées. . . . 

180,000 

180,000 

500,000 

Totaux. . . . 

66,977,000 

54,900,000 

121,877,000 


En 1836, le cornmerce d’Alexandrie a employé á 
Fimporlation 1235 navires, jaugearlt 153,148 tofi* 
neaux; á l’exporlaiion, 1147 navires et 134,000 ton- 
iiéaux. 

74. Cornmerce de¿ 'chraváñes. — Le cóm moteé 
total de I’Égyp'te par la íríér Rouge ét pái’ caravaneo 
ésí evalué á eriviron dix millions. Tous íes ans une 
caravane venant de l’Abyssinie árrive áü Caire, oft 
elle appoHe beaücoup d’esclaves nóirs, des dents 
d’élépharit, des pluniies d’autruclié, de la poüdre 
d’ot>, de ía gdfnine, etc. Une autre ¿áravane, se for- 
mant dans lé royaüme de Marée pour aller á la Jíec- 
que en pélerinage, suit lescótes déla Médilerranée, 
prendles pélerins d’AIger, de Trípoli, de Tunis, etc. • 
et arrive par lé désert á Alexandrie, avee énviron 
4,000 chameaux. De lá éllé va aó Caire, oü elle se 
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réunitá celled’Égyple, et loules deux partent pour 
la Mecque au mois de février. Le Caire per$oit des 
droits de passage sur les marchandises et Ies péle- 
rins. 11 arrive aussi de temps en temps de Damas 
quelques petites caravanes qui portent des étoffes en 
soie et en colon , de l’huile et des fruits seos. 

72. Établissemenls commerciaux européens.— On 
compte aujourd’hui á Alexandrie quarante-quatre 
maisons de commerce européennes. 11 n’en existait 
que seize en 1822. Parmi les établissements exis- 
tants, il en est treize franjáis, sept anglais, neuf 
autricbiens, huit toscans, deux sardes, un suédois, 
un danois, un hollandais, un prussien, un élablis- 
senient du nouvel état grec; il y a en outre six né- 
gociants musulmans et quatre négociants levantins, 
Grecs catholiques. Au Caire, il est peu de négociants . 
qui travaillent pour eux-mémes; il ne s’y trouveguére 
quedes agents des maisonsd’Alexandrie. Ony compte 
un établissement anglais, neuf autrichiens, quatre 
toscans, deux sardes, deux grecs, dix rayas levan¬ 
tins , et soixante-trois petits négociants, tures, moh- 
grebins et égyptiens. 

73. Réflexions. — Sous la domination de9 Mame- 
louks, 1’Égy.pte élait loin de produire autant qu’au- 
jourd’hui. On le comprendra aisément si l’on songe 
aux soins que Méhémet-Ali a donnés á l’agriculture: 
il a introduit sur le sol égyptien de riches cultures, 
auxquelles il est éminemment propre; telle est sur- 
tout celle du colon, qui forme aujourd’hui la prin- 
cipale branche des exporlations. 



INDUSTRIE, COMMERCE. 329 

L importation s est aussi considérablementaccrue. 
Les nouveaux besoins de l’Égypte de Méhémet-Ali 
expliquent ce progrés. II faut en effet aujourd’hui 
d’immenses approvisionnements pour les arsenaux , 
pour les fabriques, pour Ies écoles, pour Ies admi- 
nistralions, et principalement -pour la nombreuse 
armée que le viee-roi tient sur pied. 

Ce qui manque á l’Égypte aíin quesa prospérité 
commerciale devienne tout ce qu’elle peut étre, c’est 
la paix. Si, sous la Iiaute garantie des puissances 
européennes, le noeud gordien du diíférend lurco- 
^Sjplisn se denouait deíinitivement, l’agriculture ga- 
gnerait des milliers de bras, le budget du viee-roi 
serait dégrevé d’une forte partie de sa plus grosse 
depense; ce serait un double profit pour I’Égypte 
d abord, et ensuite pour Ies puissances européennes, 
qui ont leurs intéróts commerciaux lies aux siens. 
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CHAPITRE X. 


INSTRUCTION PUBLIQUE ET ÉGOLES 
EN ÉGYPTE. 


Les Sciences dans l’antiquité et sous Ies Arabes. — Période des califes, 
— des Mámelouks. — Rcnaissance des lumiéres sous Mébémet-AIi.— 
Mission égypliénne a París. —Fondation des écoles. — MinistérÜ ét 
organisation de I’instruction publique. 


d. Les Sciences dans 1’antiquité et sous les Arabes. 
— L’Égypte fut le berceau des Sciences. Elle en con¬ 
serva le dépót méme aprés la conquéte des Perses. On 
sait que la pluparl des Grecs illustres, Pythagore, Hé- 
rodote, Platón, Arislote, vinrent la visiler dans cette 
période etlui emprunlérent,les unsdes idées philoso- 
phiqueset religieuses, les autresdes faits et des sys- 
témes scientifiques. Lorsque les ocoles grecques eu- 
rent perdu leur éclat, t’école d’Alexandrie s’élevaet 
devint le foyer des lumiéres du monde. Le géométre 
Archiméde, l’astronome Ptolémée; des pliilosophes. 
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Jamblique et Plotin; des médecins , Hiéróphile, 
Érósistráie, Gallen, etc., i’illustrérefit depuis l’é- 
poque des Ptolémées jusque vers le vi e siéclé. 

Lorsqüe les Arabes envahírent l’Égypte, pí’óvince 
du Bas-Empire, elle participad á sa décaderíce. Lá 
plirase par laquelle le catífe Omar ordónna á Ámrou 
de bruler la bibliothéque d’Alcxandrie ést devenúe 
fameüse. Peüt-étre d’ailléurs la perté dé celté bi- 
bliotheque, remplie de lívres de scólasliqüe ét de 
théológié sübtile, est-elle moiris regrettablé qu’oh 
ne l’a généralemehl supposé. Plusiéurs livres pré- 
cieux ont échappé á sa destruction; tels sont Ies óü- 
vrages d’Aristote, d’Hippocrale, de Gallen, et les 
élémeiits de géométrié d’Euclide. 

2. Période des cálifes. — Les premiers siécles de 
la domination des Arabes démentirent Ies eraíntes 
quaurait pu faire eoncevoir le fanátisme de leurs 
cónquérants. Lá période des califes ést une des plus . 
belles dont les fastes des scierieés, des lettres, des 
arls, aient gardé Ié souvenir. Les ftoms de Haroun- 
el-Raschid, d’el-Mamouh, d’el-Mansoúr, sont déveriüs 
íllusires parmi céux des souverains qui ont protégé 
le développement des íümiéres. Ces califes firén't 
traduire en árabe, pár des chrétiens ét des juifs dé' 
leurs états, les ouvrages scienlifiques les' plus ííri- 
portárits ; ét, quoiqu’on aií donné peul-étré trop dé 
lustre póétique á la civilisation arabe de cetté épo- 
que, il faut reéonnaítre que, outre dé magnifiques 
monuments et des ouvrages littéraires trés-reniar- 
quables, nous lux dévohs les premiéres découVefteS 
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de la chimie, les premiers élémcnts de l’algóbre, 
des progrés en mécanique, les cadrans solaires, les 
montres, les orgues, etc. 

3. Période des Mamelouks. — Avec les califes 
croulérent les institutions scientiíiques qui avaient 
fait la gloire de leur domination. Les dynasties qui 
occupérent lepouvoir aprés eux, trop peu solidement 
assises, laissérent dépérir la culture intellectuelle. 
Les sultans qui furent les prócurseurs de l’oligarchie 
des Mamelouks ont laissé quelques monuments d’ar- 
chitecture; ceux-ci, pour lesquels H n’y avait pas 
d’autre Science que celle du maniement des armes, 
pas d’autres occupations nobles que les exercices 
du corps, secondérent les rapides progrés que fit 
l’Égypte dans la barbarie et l’ignorance. Sous eux , 
il n’y eut plus á peu prés qu’une étude, ce fut celle 
du Coran; les Sciences et les arts les plus útiles fu¬ 
rent délaissés; la médecine fut livrée au plus gros- 
sier empirisme; les Égyptiens perdirent tout souve- 
nir, méme vague, du passé de leur pays. Lors de 
l’expédition francaise, étonnés de la curiosité avec 
laquelle nos compatriotes allaient visiter les pyra- 
mides, ils s’imaginérent qu’elles avaient été con- 
struites par un peuple dont les Francs étaient des- 
cendus. Auparavant ils les prenaient, hormis les 
plus savants, pour une production de la nature. 

Le peu de Science qui se trouvát en Égypte était 
monopolisé par les ulémas. lis s’instruisaient au 
Caire, dans la mosquée d’el-Azar, oú Ton enseignait 
la philosophie d’Aristote, les regles de la langue 
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arabe, l’ccriturc, un pou d’arithmétique, l’interpré- 
lationdu Coran, l’hisloirc des caUfes, etc. lis n’avaicnt 
que des nolions fausses sur les principes élémentai- 
res de la cosmograpliie ct de la géographie. 

Les trois annéesde l’expédition framjaisc, qui rap- 
portérent á la Science une si riche rnoisson, ne 
furent pas suffisantes pour Iaisscr se dcvclopper 
parmi les indigénes égypliens des germes d’inslrue- 
tion. 

4. Renaissance des lumiéres sons Méhémet-Ali. — 
C’était á Méhémet-Ali qu’il était reservé de réintégrer 
la Science dans une contrée oú elle avait fait ses pre- 
miers progrés et porté de si beaux fruits. Appréciant 
dés le principe les avantages de l’instruction, le 
\ice-roi créa, au commeneement de son régne, quel- 
ques ocoles qui n’eurent pas grande importance. 
Plus tard il comprit que c’était á l’Europe qu’il fal- 
lait aller demander l’initiation aux progrés scienti- 
fiques, et alors il envoya en Italie et en France sur- 
tout plusieurs jeunés musulmans pour y faire leur 
éducation. Parmi eux se distingua Osman-Effendy- 
Noureddin, qui, aprés avoir passé quelqucs années 
dans notre pays, fut placé á la téle du grand collégc 
de Kasr-el-Ain, et fonda l’école d’état-major de 
Kanka en 1826. 

5. Mission égyplienne. — En 1815, au rétablisse- 
ment de la paix , M. Jomard , ancien ingénieur de 
l’armée d’Orient et alors commissaire du gouverne- 
ment pour la publication des découvertes de l’institut 
d’Égypte, s’adressa au cónsul de France, á Alexan- 
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drie, pour conlinuer les recherches scientifiqucs et 
historiques faites á J’époqpe de l’expédilion, et de¬ 
vina des lors tout ce que l’on pouvait attendre de 
Méhémet-Ali, pour réyeiller en méme temps les ger- 
mes déposés sur Ies rives du Nil lors de ce méipo- 
pable événement. Son intentipn éj.ait de rattachpr á la 
Franee ce pays classique et de lui lier eeíui-ci par Iq 
rpeonnaissance, en lui fournissant des moyens d’in- 
struction et de développement moral. De toutes le^ 
voies d’aixjélioration et de civilisation, le plus efficaee 
élait l’inslruction des indigénes. Le ■ gouvernemenj, 
éjjyptipn élait naturellement disposé á l’pmployer. 

Pendant le séjour d’Qsman-Npurreddin en Franee, 
Hl. Jomard lui fitpart d’un plan qu’il méditait pour 
arriyer a ce but. Ce plan fut mis á exécution en 1826. 
Lp viee-roi confia á M. Jomard une premiére mission 
de quarante-qpatre jepnes gens, Osmanlis, Armé; 
niénset Égyptjeps. Je ne puispas faire ici l’liistpirede 
cejlp expédition ¡d’un geqre nouveau ; je mp conten; 
terai de dire que le diyecteur de la missjon égyp- 
tienne , au bout d’un ou depx ans, ^vait obtenu 
d’asgez heureux résulfats pour rnettre onze des élé r 
yps pp état d’éfpdier l’administration mjlitaire, ci- 
•vile , pt la diplomaüe j huií, d’embrasspr la marjne, 
le génie militaireetl’artillerie; deux, Ja médecine e| 
Ja cjiirprgie; cinq, l’agriculture, les mines, l’Jiistqire 
paturelje; quqire , les arfs chimiques; qualr ?, l’hy- 
draujjque et la fonderie des métaux$ trois, la gravure 
et Ja }¡thographie; un, l’art de traduire; et ftti, l’ar- 
c^jteclure. Cinq futres refournérent pour cause dp 
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sapté ou (Jéfaut d’aplilude. Depuis cette époque, de 
nouveaux éléyes sont venus presque chaqué apnée se 
jpipdreauxpreraiers. De 1827 a 1833, il enesj, arrivé 
enyiron soixante, la plupart fellahs, dont quarante 
destinés aux arts ipécaniques, et douze, á la médecine 
et Ja pbannacíe, que je conduisis moi-méme a París. 
A ces éléves, il faut njouler sept ÉLhiopiens et írois 
sujets de distinclíon arrivés cette année, ce qqj fajt 
en total cent quatorze. Quels resultáis a produits cette 
roission? Sans prétendrp que tpus les éléves aient 
égalejment profité, on peut assurer que la proportion 
de ceux qui ont réussi a étó plus gyande qu’on ne 
Y observe communément. Lessuccés ont cté constates 
par dps examens publics. Plusieurs éléves ont subiavec 
distinctiop les épreuves de nos écoles savantes et en 
sont sortis licenciés et doeteurs-és-sciences, doeteurs 
£n médecine et pharmaciens. Nous ne pouvons citer 
qu’un petit nombre de noips. Cette distinction ser¬ 
virá de stimplant pour toqs les autres. 4 . la téte, pq 
flpit nQmmer Abdy-Bey ej. Mouktar-Bey, successive- 
ipent président du conseil-d’état, ministre f}p j’jns- 
trucjion, et Jlassan-Bey, ministre de la marine; ^t> 
tym-Jiey et Khosreyy-pffeqdy , premier et deuyjétne 
secrétaires inierprétes d.q vice-roi; puiyq-Bey, cjjrec- 
teur de la fabrique de salpélre; Estefap-Eflendy , 
membre du conseil-d’état; le Cheykh-Refah, profes- 
seur 4 ’bistoire et de gépgraphie, direeteur du collége 
de traduction ; Nazher et Moustapha-Makrouzy, in- 
génieurs; Mohammed-Bayoun , professeur de máthé- 
nialiques; Ilassan-Ouardan , Mohammed-Mourad et 
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Mohammed-lsmayl, gravcurs, peintres et professeurs 
de dessin; Achmed-Yousouf, directeur de la Monnaie, 
le méme qui a visité les sables auriféres de Fazoglou 
et les mines du Mexique; Mohammed-Nafy , Achmed- 
Rachydy et dix aulrcs médecins-professeurs á l’ccole 
de Casrelain ; Husseyn-Rachydi, chef du laboratoire 
de pharmacie; sans parler des artillcurs et méme 
des employés de fabriques, des agriculteurs , etc., 
dont plusieurs se sont distingués. Ces sujets font 
prés de la moitié du nombre de ceux qui sont restés 
en Égypte, et ont survéeu. Outre les Services qu’ils 
ont rendus et qu’ils rendent journellement, un autre 
résultat important pour la France a été obtenu de 
cette mission, e’est de répandre en Égypte la langue 
et en méme lemps l’influencc franeaises. Ainsi, 
d’une part, Méhémet-Ali n’aura pas á regretler les 
sacrifices que lui a coútés cette institution, et la 
France sera récompensée des soins qu’elle a donnés 
á l’instruction de la colonie égyptienne. Sa géné- 
reuse hospitalité sera payée en reconnaissance et en 
affection, ainsi qu’en estime pour le caractére na- 
tional; et M. Jomard, qui, par son zéle, ses soins, 
son dévouement, aura tant serví á produire ces ré- 
sultats, aura bien mérité de l’Égypte, de son pays 
et de la Science (1). 

(i) Je saisis cette occasion pour rendre á M. Jomard les élogesqui 
lui sont dus sous un rapport également honorable. Le gouvernemcnt 
égyptien voulait le récompenser de ses peines, de ses travaux; ce 
généreux savant a opposé un refus dicté par la plus noble délica- 
tesse á l’offre du traitement important qu’on le pressait d’accepter. 
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0. Fondation des écoles. — C’est en 1827 que fut 
élablie lecole de médecine d’Abouzabel sur laquelle 
nous donnerons des détails au cliapiire de la raéde-r 
cine. Les écoles furent créées successivement, et 
n’curent pas d’abord une organisation uniforme, 
Elles ressortaient de difierents ministéres; mais cette 
absenee de lien hiérarchique qui les reliát dans un 
méme systéme fut utile á leurs debuts. 11 y eut en 
effet entre elles une heureuse émulalion, et cha- 
cune fut poussée par son directeur avec rapidité, 
sansétre astreinte á un développement dont les pro- 
grés eussent été ralentis si on les eüt calculés d’a- 
vanee et si l’on eut empéché leur libre essor. Du 
reste, et c’est une ehose qu’il importe de remar- 
quer, les Égyptiens ne se prétérent pas á l’instruc- 
tion de leurs enfants. Loin de lá, ils lui opposérent 
les mémes obstacles qu’á l’enrólement militaire et 
índustriel. On vit des parenls mutiler leurs fils pour 
les empécher d’entrer dans les écoles. Leséléves, 
néanmoins, étaient non-seulement logés , nourris et 
habillés ; mais de plus ils étaient payés, et le temps 
qu’ils passaient dans les écoles était une transition 
qui les eonduisail ;i des positions bien supérieures á 
eelles d’oü on les tirait. Dans la suite, les parents 
ont compris les avantages malérielsde l’instruction, 
et ont été moins difíiciles. 

7. Minislére et organisation de l’instruction publi - 

Un si noble désintéressement augmente le prix de ses efforts dévoués 
pour la cause de l’Égypte, et ne saurait ctre trop payé de sympathie, 
d’eslime et de considération. 
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que. — Lorsque les écoles définitivement organisées 
eurent produit Jeurs premiers résultats, on comprit 
leur importanee, et on en donqa la direetion supréme 
á un ministére spécial. Le ministére de J’instruction 
publique divisa l’enseignement en trois degrés : le 
premier comprit les écoles prima ¡res; le second, 
les écoles préparatoires; et Je troisiéme, les écoles 
spóeiales. 

Les écoles primaires furept établies dans les pro- 
vinces; on en compte quarante dans la Basse-Égypte, 
et víngt-six dans la Uaute. Chacune de ces écoles se 
compose de cent éléves, depuis l’áge de huit ans 
©nviron jusqu’á douze. Us doivent étudier pendant 
trois ans, et, chaqué annóe, se renouvellent par 
tiers. On leur enseigne Jes premiers élémenls de la 
langue urabe et de Tarilhinétique, 

Les écoles primaires alimenten! les deqx écoles 
préparatoires, dont Tune, trés-grande, est situóe á 
Abouzabel, depuis que le vaste local de Cazr-el-Ain , 
©ü elle était, a été consacré a l’hópital militaire cen¬ 
tral et á l’école de médecine, et l’autre á Alexandrie. 
Dans ces écoles, l’engeignement est poussé plus 
loin. On y apprend la langue turque, les éléments 
de mathómatiques, la géographje, l’histoire , le 
dessin, etc. Les éléves y restent quatre ans et s’y 
renouvellent par quart. 

Les écoles spéciales sont celles du génie, dite po- 
lytechnique, d’artillerie, de cavalerie, d’infanterie, 
de médecine, de médecine vétérinaire, d’agriculture, 
de langues, de musique et d’arts et métfers. 
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11.y a en Égypte neuf mille eleves; ils sont logés, 
nouvris, vétus et payés. 

lis couchent sur des lits de fer recouverts d’unc 
paillasse et d’un mátelas, lis re$oivent par an un 
tarboucli, qualre chemises, quatre cale?ons, quatre 
dikehs, quatre mouchoirs de poclie, deux serviettes, 
trois paires de marcoubs, deux gilels, etc. 

lis sont bien nourris, ne font que deux repas par 
jour : le premier, une heure avant midi; le second, 
une heure avant le coucher du soled. Leurs études 
sont réglées par heures. lis re?oivent une paie. Les 
éléves de l’enseignemept primaire reQoivent, la pre- 
miére année, cinq piastres par mois (1 fr. 25 cent.); 
la seconde année, dix; la troisiéme, quinze. Ceux 
qui suivent l’enseignement secondaire ont, la pre¬ 
ndere année, vingt piastres; la seconde, vingt-cinq; 
la troisiéme, trente; la quatriéme, Irente-cinq. Les 
éléves des écoles spéeiales regoivent, la prendere 
année, quarante piastres; la seconde, cinquante; 
la troisiéme, soixante; la quatriéme, soixante-dix. 

A chaqué école sont attachés un nasir ou éeo- 
nome chargé de l’administration inatérielle, ot un 
uléma. 


22 . 
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MALADIbS ET MEDECIAE 


CIIAPIT11E XI. 


HYG1ÉNE, MALADIES ET MÉDECINE 
DES ÉGYPTIENS; 

ORGANISATION DU SERVICE MÉDICA L. 

1 I. 

ÉDUCATION , MAMÉRE DE VIVRE ET PRATIQUES DES 
ÉGYPTIENS CONS1DÉRÉES SOUS LE POINT DE VUE 
HYGIÉNIQÜE. 


Éducation des Égyptiens. —Lear genre de vie. — Abstinence du vin. 
— Usage du café, de !'op¡um, du haschisch. —Usage des bains. — 
Conseils aux élrangers établis en Égypte. 


1. Éducation. — En examinant 1’Arabe dans Ies 
différentes phases de sa vie, on le trouve, au sortir 
du sein de sa mere, exposé nu, ou simplement en- 
veloppé d’un lambeau de toile grossiére, á toutes les 
intempéries des saisons. 11 devient ainsi, dés sa 
naissance, insensible á l’action des causes exté- 
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rieures qui influcnt plus ou moins sur l’organisation 
de tous les étres. II se développe promplement, 
sans étre atteint de scrofules, de rachitis, etc. 
Quelquefois, il est vrai, il présente dans son bas 
áge des symptómes morbides du cólé de l’abdomen, 
qui se dénotent par la prédominance qu’acquiert 
cette partie de son corps. Cette disposition doit étre 
attribuée au défaut de soins éclairés qui devraient 
entourer l’enfant dans ses jeunes années, á la ma¬ 
niere dont on le nourrit, á la quantilé de lait dont 
on le gorge en tout temps, á toute heure de la 
journée; ce qui occasionne des digestions pénibles 
et produit, á la longue, le développement des vis- 
céres abdominaux, ainsi que nous venons de le dire. 
Mais ces dispositions ne sont point genérales, et, 
quand clles existent, elles se dissipent promple¬ 
ment. A l’áge de six ou huit rnois, l’enfant exeree 
ses premiers pas dans le monde, et, de scpt á huit 
anS, précoce d’intelligence et de forces, il se sufflt 
:i lui-mémc. Alors commence sa carriére gymnasti- 
que. Au Caire, á Alexandrie et dans loutes les villes, 
on le voit déjá, animé de l’amour du gain, offrir 
son baudet pour de longues et périlleuses courses. 
Quel est le voyageur qui n’a pas élé assailli par la 
foule importune des bourriquiers ? quel est celui 
qui n’a pas admiré leur agilité, leur adresse, leur 
nullité de besoins dans de longs trajets, faits au 
galop, sans chaussure, sur un sable enílammé et 
sous un ciel bridant? 

Le compagnon de ses premiers travaux, quoiquc 
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fort et infatigable, ne lui sufllt plus & mesure qu’il 
grandit. L’Arabe entre alors dans la classe des seys. 
Nous avons dit ce qu’étaient ces palefreniers qui 
contfactent dés leur enfance l’habitude de courir 
presqnc aussi vite et plus long-temps que les che- 
vaux. Cet exercice, qui serait trop violent pour tout 
autre peuple que le peuple arabe, ne produít point 
chez lui tous les inconvénients auxquels il donne 
naissance ailleurs : il n’en résulte, pour 1’Arabe, 
qu’un développement considérable des organes res- 
piratoires et rausculaires. 

2. Genre de me. — Une des causes puissanles de 
l’excellence de la conStitutíon des Arabes et des 
Égyptiens en général est due á leur sobriété natu- 
relleetá la maniére dont ils distribuent leurs repas. 
Le fellah, córame 1’Arabe du désert, sait trés-bíen 
qu’une nourriture ahondante et trop animalisée ne 
s’accommode point avec le climat de l’Égypte et 
la chaleur intense du soleil. II sait par instincl et 
par expérience que, quand l’estomac ne renferme 
qu’une petite quantilé d’aliments de facile digestión, 
toutes íes fonclions s’exécutent avec aisance et ré- 
gularitó, que la respiration n’est point génée, que 
la téte est libre, Ies articulations souples, et que, 
dans cet état, on supporte facilement les fatigues 
íes plus considérables. L’habitant du désert, quand 
il monte Sur son dromadaire au lever du soleil pour 
parcourir de íongueS distances, n’emporle avec lui, 
pour toute provisión du jour, qu’un petit sac de 
faríne et une outre remplie d’eau. 11 pétrit dans une 
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coupe de bois, complément obligó de son équipe* 
ment, cinq ou six boulettes de páte de la grosseur 
d’une noix qu’il fait dessécher au soleil, ou cuire 
sur la.braise, Cette nourriture, aecompagnée quel- 
quefois de dattes séches, suífit souvent á le soutenir 
pendant toute une journóe. 

Si les Égyptiens fellahs ne poussent pas la fruga- 
lité aussi loin que les Arabes du désert, si Ies habi- 
tants des villes apportent dans le choix de leurs 
aliments un certain luxe inconnu aux autres, ils n’en 
conservent pas moins la sobriélé la plus grande; ils 
ne prennent jamais que la quantité de nourriture 
suflisanle pour les soutenir, et n’ont point recours, 
pour se créer un appétit faetice, á tous les mets 
exeitants dont les Européens usent avec tant de 
profusión. 

3. Abstinence du vin. — L’abslinence du vin et 
des boissons aleooliques, parmi les musulmans, est 
une autre cause qui tend á les préserver d’une foule 
de maladies auxquelles les habitants des climals 
chauds seraient sans cesse exposés, sans cette sage 
précaution. La grande majorité des Égyptiens ne 
connalt d’autre boisson que l’eau; Ies ehrétiens et 
Ies juifs seuls font usage du vin, et plus particulié- 
rement de l’eau-de-vie. 

4. Du café et de l’opium. — Le café est un des sti- 
mulants dont se servent les Égyptiens. Quoiqu’il 
soit loin de produire sur l’organisrae les mémes effets 
que les autres boissons excitantes, je crois cependant 
que son usage habiluel parmi les musulmans n’^t pas 
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sans influence funeste sur leur constitulion, etqu’il 
doit occasionner de fácheux effets sur les personnes á 
tempérament impressionnable. D’un autre cóté, le 
café, comrae tous les stimulants, íinit par produire 
l’innervation, et je ne serais pas loin de croire que 
cette boisson ne soit une des causes de l’impuissance 
dont se plaignent beaucoup d’Orientaux. Mais une 
cause plus active encore que le café, qui occasionne 
l’infirmité que nous signalons, est l’usage de l’opium 
si répandu parmi les musulmans et surtout parmi 
les Tures, et dont l’aclion excitante sur le systéme 
nerveux en produit secondairement une autre de 
prostration et d’abattement considerables. L’usage 
de l’opium est heureusement assez rare parmi les 
Égyptiens ; mais, en revanche, ils emploient fréquem- 
ment le haschisch, autre substance dont nous avons 
parlé, et qui n’a pas moins d’inconvénient pour la 
santé que 1’opium. 

5. Usage des bains et du massage. — J’ai déjá 
parlé longuement de 1’usage des bains de vapeur et 
de l’opération du massage, ainsi que des excellenls 
effets qu’ils produisent autant comme mesures d’hy- 
giéne que comme moyen thérapeutique. Je ne répé- 
terai point ce que j’ai dit á cet égard, et je renvoie 
le lecteur aux détails que j’ai consignés á la fin du 
premier volume. 

C’est aux différents usages que je viens d’indi- 
quer, e’est á ces mceurs sobres, á ces goüts simples 
et aux diverses pratiques auxquelles il s’adonne, non 
moins qu’aux circonstances de climat, de locaíité, 
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que l’Égyptien est redevable de l’excellence de sa 
constitution et de son tempérament. C’est pour ces 
motifs sans doute que le cadre des maladies est si 
resserré en Égypte, el que, dans le Caire, on ne 
compte sur une population de trois cent mille ámes 
que dix-huit á vingt morts par jour. 

Les Égyptiens s’avaneent trés-Ioin dans la- car- 
riere de la vie, et il n’est pas rare de renconlrer 
pároli eux des hommes qui ont dépassé l’époque 
sépulaire. J’ai vu un vieillard qui avait alteint l’áge 
de cent trente ans, sans autre iníirmité qu’un ceil 
atteint de cataracte. 11 existe dans ce nioment á Ca- 
nertlgum, province de Cherkié, un homme de cent 
vingt-trois ans, qui jouit d’une santé parfaite, ayant 
plusieurs enfanls : le premier ágé de quatre-vingts 
ans, le second, de soixante-quatorze, letroisiéme, de 
trois, et un dernier ágé seulement de quelques mois. 
La pureté des moeurs de la femme du vieillard ne 
permet pas de douter que ce dernier rejelon ne luí 
appartienne. Cet homme présente en oulre une 
autre singularité remarquable. A l’áge de qualre- 
vingt-deux ans, il lui est poussé six dents nouvelles, 
qu’il a été obligó de faire arracher á cause de I’em- 
barras et do la géne qu’elles lui causaient dans la ca¬ 
vilé buccale. 

6. Conseils aux étrangers élablis en Égyple. — 
Ce que j’ai dit des bons effets qui résultent pour la 
santé des Égyptiens de leur sobrielé naturelie et de 
l’emploi des diferentes pratiques d’hygiéne qu’ils 
mettent en usage, m’engage á ajouler ici quelques 
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conseils pour les Européens qui habitent l’Égypte, 
eomme pour les voyageurs qui visitentees contrées. Je 
placerai en premiére ligné la privalion d’une nour- 
riture trop animalisée, trop réparatrice, trop exci¬ 
tante , et celle du vin pur et des liqueurs alcooliques. 
On ne saurait se faire une idée de tous les funestes 
effets que produisent les boissons spiritueuses dans 
les pays ehauds, et cependant l’expérience depuis 
long-temps devrait avoir eonvaincu tout le monde. 
Chacun sait 1’efFrayante mortalilé qu’on observe en 
Égypte parini les étrangers qui s’adonnent á la 
boisson. De tout temps on a remarqué que les Anglais 
établis dans le pays périssaient dans une proportion 
trés-grande relativement au reste de la population 
franque; et cela, parce que ce peuple conserve en 
Égypte les usages et les eoutumes de sa patrie, usages 
et eoutumes qui ne sont plus compatibles avec le 
nouveau climat qu’il vient habiter. 

Une autre chose que tout le monde doit observer 
en Égypte, c’est de se préserver de l’action deJ’liu- 
midité et des changements de température trés-fré- 
quents dans cette contrée. Pour cela, il faut avoir 
soin d’étre toujours vétu chaudement, de ne point 
dormir dans des appartements dont les fenétres res- 
tent ouvertes pendant la nuit, de ne pas se laisser 
surprendre par le sommeil á l’abri d’un arbre ainsi 
que le font souvent les fellahs. La négligence de ces 
précautions occasionne souvent des courbatures, 
des rhumatismes, des ophthalmies, et toute espéee de 
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maladies suivant la constitution régnante ct la pré- 
disposition des individus. 

Dés que les indigénes ressentent Ies premicrs symp- 
tómes d’une indisposition, que généralement ils 
attribuent avee raison, selon nous, á une diminu- 
tion des sécrétions de la peau, ils ont recours á un 
inoyen trés-efficace^ ils vont prendre un bain de 
vapeur, et suscitent une transpiralion ahondante qui 
suífit ordinairement á dissiper tous les symptómes 
qui commen<jaient á paraitre. Je conseille ce moyen 
á lous ceux qui se trouvoront dans le cas dont je 
parle, et je suis persuadé qu’il a souvent réussi 
á faire avortcr dans leur principe une foule de ma- 
ladies qui, sans cela, auraient acquis tout leur dé- 
veloppement. 

L’usage des bain9 de vapeur et du massage, consi- 
dérés comme moyens Iiygiéniques, doit étre aussi 
adopté par les ctrangers qui sont établis en Égypte. 
Nous avons' parlé de tous les avanlages qui résultent 
de cette pratique envisagée sous ses différents cótés. 
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MALADIES DE l’ÉGYPTE. 


Peste. — Affections des organes digestifs : dysenterie, — hépatite, — 
hémorrhoides, etc. — Hernies. — Maladies de la pean : éléphantiasis, 
habbenil, — lépre, —varióle, etc. — Dragonneau.— Maladies des 
yeux : Ophthalmie , — Entroplon, — Trychlasis, ele. —Maladies 
des organes génito-urinaires : calcáis vésicaux, — hydrocé'e, — syphi- 
lis. — Affections cancéreuses. — Affections de poitrine. — Affections 
cérébrales. — Affections mentales. — Affections nerveuses, — Rhu- 
matisme, — goulte, — tétanos, — rage. 


Avec leur tempérament, la constitution dont lis 
jouissent et le genre de vie qui leur est propre, les 
Égyptiens, comme nous l’avons déjá fait entrevoir, 
ne doivent étre exposés qu’á un petit nombre de ma¬ 
ladies. Toutefois, s’ils ne connaissent pas celte foule 
d’affections qui atlaquentles Européensetles peuples 
civilisés, ils sont sujets á plusieurs aulres, dont les 
unes sont particuliéres au pays qu’ils babitcnt, et 
dont les autres leur sont communes avec différentes 
nations. Nous allons en parler dans ce paragraphe. 

7. Peste. — Si la peste n’est point l’affection la 
plus commune de l’Égypte, elle en est au moins une 
des plus meurtriéres; elle est en oulre une de celles 
qui sont endémiques dans le Levant, et surloul dans 
l’ancienne Ierre des Pharaons. 
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L’Égypte est le bereeau de la peste, et de lout 
temps, á l’époque de son ancienne splendeur córame 
á celle des siécles qui ont suceédé, cette province a 
vu se développer la maladie dans son sein. Ce n’est 
done point la chute de la civilisation, ce n’est point 
l’oubli des lois hygiéniques autrefois mises en vigueur 
qui ont donné naissance á ce fléau si redoutable. Mais 
aujourd’hui, comme aux áges passés, les causes de 
son dóveloppement sont encore un mystére; ctcomme 
celles d’une foule de maladies, elles semblent de Ióng- 
temps vouloir se soustraire á toutes nos investiga- 
tions. 

La peste qui est endémique, non-seulement en 
Égypte, mais sur tout le littoral oriental et méridional 
de la Méditerranée (bien qu’á des degrés différents), 
la peste se montre presque chaqué année en Orient 
vers la méme époque et présente généralement alors 
peu d’intensité. Quand la maladie se développe sous 
la forme épidémique, ce qui arrive á des intervalles 
de six, huit et dix années, elle occasionne d’horribles 
ravages, et moissonne, á l’exemple du choléra, les po- 
pulations au milieu desquelles elle sévit. 

La peste n’est point contagieuse, et la grande ma- 
jorité des médecins qui ont étudié la maladie dans 
ces derniéres années parlagent notre opinión. Cette 
croyance d’ailleurs a toujours été celle des musul- 
mans; jamais ils n’ont éviló le conlael des pestiférés, 
et il répugne de croire que leurs idées soient la con- 
séquence d’un fatalisme ridicule, et que de tout 
temps un peuple entier se soit volontairement ex- 
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posé a un mal qu’il aurait reconnu contagieux, quand 
jl poqvait facileipent sen garantir (i). 

AFFECTIONS DES ORGANES OIGESTIFS. 

8. Dysenlerie, — La dysenlcrie es* une mala- 

dio fréquente en Égypte, et c’est, aprés la pesio, 
celle qui fait lo plus grand nombro do victimes. Con- 
nue par les Arabes gous les divers noms de d&usen- 
taria , ensol-el-baín, sohlah , cette affection, qui se 
présente bien plus souvent dans la Basse que dans 
la Mpyenne ct la Haute - Égypte, régne sporadique- 
ment pendant la saison des chaleurs; quelquefbis 
elle semble prendre le caractére épidómique, et alors 
elle sévit avec une grande intensité. ; ' 

Cette maladie, que les indígeno» combattent par 
des moyens empiriques et souvent funestes, est trai- 
tée avec eííicacilé, parles médecins europóens, par 
les anti-phlogistiques et la diéte. — Ce dernier 
moyen surtout est la condition indispensable pour 
obtenir la guérison. 

Les autres afiéctions des organes digeslife se ren- 
contrent rarement. 

9. L’hépalile est une maladie qu’on a quelque- 
fois occasion d’observer; mais elle est bien moins 
fréquente que ne pourrait le faire supposer la eha- 
leur du dimat. Ce sont surtout les Européens et les 
clrangers qui présentent cette affection. 

dOt Quant aux engorgements dumésenfére, quant 

(1) Yoir, pour plus de détails, l’ouvrnge de l’üuleur sur la peste. 
— París, 1840, che* Fortín et Masson, libraires. 
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á celte raaladie connue sous le nom de carreau, elle 
est également peu commune, etnese rencontreque 
chez un pelit nombre d’enfants. 

11. On a assez fréquemmentoeeasion d’observer les ' 
hydropisies astiles, mais, córame dans d’autres con- 
Irées, ces aífections ne sont pas toujours produitcs 
par une inflammation chronique du péritoine. Elles 
se développent fréquemment sous l’influence d’au¬ 
tres condilions , comme , par exemple, á la suite 
d’un engorgement du foie, et d’nn obstado á la cir~ 
culation. 

12. Les hémorrho'ides sont au contraire trés-fré- 
quentes en Égypte, Cela lient peut-élre aux dysen- 
teries si communes dans le pays. Les indigénes les 
combaltent avec une multitude de moyens tous plus 
extraordinaires les uns que les autres: quand elles 
acquiérent un eertain volume, les Égvpiiens les font 
inciser par les barbiers á l’aide du rasoir, 

13. D’autres maladies qu’on rencontre souvent, 
sont les affections vermineuses; tous les ages de la 
vie et tous les tempérainents sont sujets en Égypte 
a présenter eette affeclion, et le nombre des cntq- 
z oaires développós chez le méme individu est queb 
quefois trés*considérable. 

14. Des hernies. — Les hernies sont assez fré- 
quentes en Égypte, et pour leur produclion, comme 
pour cclle d’une infinité de maladies, ona fait jouer 
un grand role aux eaux du Nil prises en boisson. On 
a également attribué leur fréquence á l’usage des 
bains chauds, qui, comme cbacun sait, sont tres- 
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répandus dans les pays du Levant. Mais aucuue 
de ces causes nc nous semble la véritablc, et nous 
pensons que si elles ont quelque influencesurledé- 
veloppemenl de la maladie, il existe d’autres condi- 
tions plus puissanles que ces derniéres, lelles que 
la constitution des individus diez lesquels le tissu 
cellulairc graisseux est peu abondant, et n’obstrue 
qu’íncomplétement les caviles par lesquelles tendent 
á s’échapper les viscéres; telles encore que l’état de 
reláchenient que présenle le systéme musculaire chez 
les niémes individus, eflet de leur tempérament et 
de la chaleur du climat qu’ils babitent; telles enlin 
que l’exercice du cheval, auquel s’adonnent avec 
passion la plupart des Égyptiens. 

On a prétendu que la quantité de hernies serait 
plus considerable encore en Égypte, sans la précau- 
tion qu’ont les paysans de se comprimer le venlre au 
naoyen d’une large ceinture de cuir. C’est une grave 
erreur qu’on a commise; car on n’a pas fait atlen- 
tion que cette ceinture, qui presse sur les hancbes 
et sur la partie supérieure de l’abdomen , sans sou- 
tenir aucunement les parties inférieures, ne pouvait 
avoir refíet qu’on lui attribuait; qu’elle devait, au 
contraire , refouler les viscéres vers les points par 
lesquels ils s’échappent ordinairement. Nous pen¬ 
sons en eílet que ce prétendu moyen prophylactique 
est une cause puissante du développeinent des her¬ 
nies. 

MALADIES DE LA PEAU. 

Les aíTections cutanées sont trés-communes en 
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Égypte et se présenlent sous des formes variées. Cel- 
les qu’on rencontre le plus souvent sont l’éléphan- 
liasis des mcmbres et des organcs de la génération, 
le habbe-Mil, ou bouton du Nil, la léprc, les dartres, 
la varióle, la gale, etc. 

15. L ’éléphantiasis, Gusarn ou Jusam des Arabes, 
cormu en Europe sous les divers noins de hernie 
charnue (Prosper Alpin), de maladie des Barbades , 
de sarcocéle d’Égyple, et appelé par M. Allard ma¬ 
ladie du, sysléme lymphatique, est une affeclion assez 
communo en Égypte, mais qui n’est point propre 
seulement á son climat. La dénomination d’élé- 
pliantiasis qu’on lui a assignée provient de la forme 
que présentent les parties qu’elle envahit, et de la 
ressemblance grossiére qu’on a voulu voir entre le 
membre éléphantiaque et le pied de l’éléphant. Celte 
dénomination, qui pourrait jusqu’á un certain point 
convenir á la maladie, quand celle-ci se développe 
sur les jambes, est vicieuse quand elle s’applique á 
la méme affection située dans d’autres parties du 
corps, dans les bourses, par exemple: les noms de 
hernie charnue, de sarcocéle, d’hydrocéle, ne lui con- 
viennent pas davantage, ainsi que nous le ferons voir 
en indiquant la nature de la maladie. Quant á celui 
de maladie du sysléme lymphatique, il est également 
inexact; car le sysléme lymphatique n’est point le 
siége des désordres pathologiques. 

L’éléphantiasis, qu’on a proposé d’appeler avec rai- 
son, selon nous, du nom d’oedémasarque, est une 
affection qui a son siége dans le tissu cellulaire sous- 

23 
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cutané. Ce tissu , sous l’influence de conditions di¬ 
terses, le plus souvent de causes d’irritation, se pé- 
nétre d’une quanlité plus ou moins considerable de 
sérosité, qui s’accumule davaniage á mesure que les 
parlies solides acquiérent plus de développement. 
C’est en vertu de celte double condition que l’élé- 
phantiasis prend naissance: la maladie est done á la 
fois le résultat d’une infiltration et d’une hypertro- 
phie du tissu cellulaire. C’est ce que demontre l’in- 
cision de ces tumeurs, qui, donnant issue á une 
trés-grande quantité de sérosité, diminue considé- 
rableinent leur volume, ainsi que les disseclions at- 
tentives qui ont été faites sur les parties solides. 

Les choses se passent de la méme matiiére, soit 
que la maladie se développe sur les extrémités infó- 
rieures, soit qu’elle établisse son siége sur les enve- 
loppes des testicules. C’est dans ce dernier cas 
surtout que l’éléphantiasis acqüiert un développe- 
mént plus considérable. J’ai vu des tumeurs de cetlc 
nature du poíds de plus de cent livres; j’en ai extirpé 
de semblables qui avaient aeqüis des dimensions si 
grandes que leur diamétre vertical atteignaitla partie 
inférieure de la jambe. 

Quelles sont les causes de l’éléphantiasis? sous 
quelles conditions prend-elle naissance? C’est ce 
qu’on n’a point encore inconteslablement établi. 
Parmi les causes diverses auxquelles on a attribué 
Son développement, une des plus probables est l’ac- 
tíon du froid humide, des bains froids,du lavage, etc., 
qui out potir elfet dé répercuter la transpiration. 
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Mais ces conditions ne suífisent point scules pour 
faire naltre la maladie; s’il en était ainsi, l’cléphan- 
tiasis serait la plus commune des lésions pathologi- 
ques; car le phénomóne de la transpiralion est 
souvent interrompu en Égypto sans que cependant 
cela donne naissance á l’aflection. 

Pour que le traitement de l’éléphantiasis soit eíB- 
cace, il convient qu’il soit employé au debut* Dans 
la prendere periode, on peut espérer la guérison en 
ayant reeours a des moyens rationnels. Alors on 
obtiendra d’heureux resultáis de l’usage des anti- 
phlogistiques, des saignées, des topiques émollients, 
de bandages convenablement appliqués; on admi- 
nistrera les mercuriaux si l’on soup?onne que la 
maladie se ralladle á une afleclion syphilitique. Dans 
une période plus avancée, on aura reeours aux in- 
cisions, qui ne guérissent point, mais qui produisent 
du soulagement. Mais, quand la maladie est arrivée 
au degré que nous avons indiqué, quand elleallaque 
les testicules, oíi elle produit eos énormes lumeurs, 
iln’est plus qu’un seul moyen á tenter, c’esl l’exlir- 
pation. 

16. Du Habbe-Nil. — Sous ce nom arabe, qui 
signifie boulon du Nil, les Égyptiens désignent une 
maladie parliculiére á leur pays, causée par l’usage 
de l’eau du Nil en boisson. 

Cetle maladie, qui n’est point une affectiott dar¿ 
treuse, ainsi que Pugnet l’a prétendu, mais une 
éruption cutáneo d’une nature et d’un caraclére 
différents, se présenle sous la forme de petits bou- 

23. 



MALA 1)1 ES ET MÉDECENE 


35t) 

lons inflaramatoires, plus ou moins volumineux, 
plus ou moins confluents, qui donnent lieu á un 
prurit trés-incommodc. Oes boutons, qui se trans- 
forment quelquefois en de vérilables furoncles, se dé- 
veloppent sur toules les parlies du corps, et attaqucnt 
de préférence les étrangers. L’époque de leur appa- 
rition coincide avec cello du débordement du MI. 
Ce sont les eaux du fleuve qui les produisent; ils 
disparaissent avec l’inondalion. 

De méme que l’élépbantiasis, le habbe-JSil est plus 
fréquent dans la Basse Égypte que dans la Moyenne; 
il est trés-rare dans la llaute. Personne n’a pu dire 
encore la cause de cette particularitó. 

17. Lépre. — La lépre est une maladie de l’Orient 
qui, depuis les áges passés, a considérablement perdu 
de sa fréquence. Toulefois, les pays des Indes, di¬ 
verses cótes de 1’Afrique, la Syrie, l’Égypte, et 
surtout la Orete, jouissent encore du fatal privilége 
de donner naissance á cette affection. Cette maladie, 
qu’on a souvent confondue avec l’éléphantiasis, bien 
qu’elle en soit enliérement distincte, se présente 
sous deux formes principales, ce qui lui a valu les 
deux dénominations de lépre tuberculeuse des Arabes 
et lépre rongeanle des Grecs. 

La lépre tuberculeuse, qu’on observe surtout en 
Égypte, se présente avec la physionomie suivante : 
de petits corps durs, tuberculeux, se développent 
dans le tissu eellulaire, et font saillir la peau, á 
laquelle ils donnent une teinte rougeátre. La maladie 
commence par la face et les membres; rarement elle 
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atlaque le troné; ellcsuit á peu prés la marche des 
affections scrofuleuses, occasionnant des symptómcs 
et des lésions analogues á ceux que ces affections 
produisenl: ainsi les tubcrcules s’enflamment, sup- 
purcnt, el donnent lieu á des cicatrices bideuses, á 
la déformalion des membres et méme á la perte, á la 
chute de ceux-ci, quand les tubérculos se sont dé- 
veloppés dans les articulations. La lépre rongeanle 
des Grecs, qui, par sa nalure, se rapproche davan- 
tagc des maladies dartreuses, se renconlre moins 
souvent en Égyptc; elle est plus propre aux pays de 
la Greco. Elle produit, córame l’autre, des désordres 
plus ou moins grands dans l’économie. 

La lépre, que beaucoup de médccins regardent 
eomme contagieuse, n’est point telle qu’ils le pré- 
tendent. Les recherches que j’ai faites á ce sujet, 
les malades que j’ai été á méme d’observer dans nos 
hópitaux ou en Créte, m’ont convaincu, moi córame 
mes confréres d’Égypte, que la maladie ne présente 
en aucune fa^on le caractére contagieux; celte opi¬ 
nión a d’ailleurs de tous temps prévalu parmi les 
peuples du Levant. 

18. Darlres elscrofules. — Les affections dartreuses 
existenlen Égypte; mais elles y 6ont rares et dissómi- 
nécs; il en est de méme des maladies scrofuleuses. 
Cela tient sans doule au tempérament des Égvptiens 
et á la nature du climat qu’ils habilent. Coinme ces 
affections ne présentent aucune particularilé, nous 
ne nous y arréterons pas davantage. 

19. Varióle. — Parmi les affections de la pcau, la 
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varióle est une des plus communes et des plus in¬ 
tenses. Cepcndant, depuis quelques années, elle a 
beaucoup perdu de sa fréquence, gráce aux mesures 
que le gouvernement a prises pour soumetlre les 
enfants á l’opération de la vaccine. Bientdt, il faut 
l’espérer, la varióle ne produira pas plus de ravages 
en Égypte qu’elle n’en produit en Occident. 

20. Gale. — La gale se rencontre souvent parmi 
les Égyptiens et surtout dans les armées. Les causes 
qui lui donnent naissance sont les mómes que par- 
tout ailleurs; et, si la maladie est plus fréquente 
dans ces conlrées, cela tient á la malpropreté du 
peuplc et au défaut de mesures de préservation. 

ll nous reste encore á parler d’une aulre maladie 
que nous rangerons ici , bien qu’elle ne soit pas 
propre á la peau, puisqu’on l’observe dans d’autres 
tissus. Je veux parler de l’aflfection produile par le 
dragonneau, et principalcment de cet entozoaire, la 
cause de l’affection. 

21. Le dragonneau, dont l’existence á jusqu’á ces 
derniéres époques élé niée par plusieurs helminlho- 
logistes, est un entozoaire de forme cylindrique lé- 
géremenl aplalie, de la grosseur d’une corde de vio- 
ion et d’une longueur qui varié depuis sis pouces 
jusqu’á plusieurs pieds (1). ll se rencontre rarement 
en Égypte oü il était presque inconnu avant la con- 
quéle du Sennár par Méliémet-Ali. Les individus sur 
lcsquels on l’observe sont les négres qui provien- 


(1) Les plus longs que j’ai vu avaient quatre pieds. 
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nent des provincesdel’Hedjaz, delaNubie, de l’É- 
thiopie. Quelques Égyptiens, cependant, en sont atta- 
qués; des Européens méme ont le dragonneau; et 
parmi ceux-lá on a remarqué que Ies personnes qui 
en étaient atteintes avaient eu des rapports avec 
d’autres individus présentant la méme affeelioo, ce 
qui donnerait á penser que la maladie peut se déve- 
lopper par conlagion. 

Les causes qui donnent naissance au dragonneau 
sont encore un mystére, Cet entozoaire naít-il spoq- 
tanément dans le corps humain, ou bien s’y déve- 
loppe-l-il aprés avoir été déposé á sa surface ou avoir 
pénélré dans son intérieur par Ies voies digestives ou 
pulmonaires , sous forme de germe ou touteautre? 
C’est ce que nous ignorons encore. 

Ce que nous savons jusqu’á présent du dragon¬ 
neau, c’cstqu’il établit son siége sur toutes les par¬ 
tios du corps , au nez , á la langue, au tronc, aux 
bourses, sur Ies membres supérieurs et principale- 
ment sur les inférieurs; c’est qu’il se développe éga- 
lement á la superficie de la peau et dans les parlies 
profondes du tissu cellulaire, de mémequ’au milieu 
des articulations. La présencé de ce ver s’annonce 
par un prurit douloureux, qui souvent change de 
place et se fait sentir ailleurs. Quelquefois , quand il 
est silué superficiellement, le dragonneau dénote son 
exislence par l’apparilion d’un cordon arrangé en 
spirale ressemblant á une veine ou un vaisseau lym- 
phatique enflammé. Quand au contraire il est situé 
profondément, il détermine un engorgement dont la 
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durée est plus grande. Dans tous les cas , les partios 
qui avoisinent l’entozoaire, aprés une inflammalion 
plus ou moins prolongée, s’abcédent et laisscnt 
échapper au milieu d’un liquide séro purulent un 
filament blanchálre légéremenl aplati, et qui souvent 
effectue des mouvements trés-sensibles. C’est le dra- 
gonneau qui présente une de ses exlrémités. On saisit 
celle-ci, on l’enveloppe dans un moreeau dediachy- 
lum , et en exer^anl de temps á autre de légéres 
Iractions , on parvient au bout d’un temps plus ou 
moins long, souvent de plusieurs jours, á extraire en 
enlier le dragonneau, qui, sans les précaiilions qu’on 
prend, se romprait et donnerait lieu á de nouveaux 
accidents. 

MALADIES DES YEUX. 

22. Ophlhalrnie, rarndam des Arabes. — Si Volney 
a dit « qu’en passant dans les rúes du Caire, il avait 
souvent rencontrc, sur cent personnes, vingt avau- 
gles , dix borgnes et vingt autres dont les yeux 
étaient rouges, purulentsou taches (1), » celteasser- 
tion ne peut élre prise au pied de la leltre ; mais elle 
n’indique pas moins que le nombre des rnaladiesdes 
yeux est considerable en Égyple. 

L’ophlhalmie est une affection endémique dans ce 
pays, oú elle s’oífre avec une pbysionomie qu’elle n’a 
point dans d’autres contrées. Communeá toute l’É- 
gypte , mais plus fréquenle dans la parlie septen- 
trionale que dans les latitudes qui se rapprochent 

(1) Voy age, en Égypte et en Syrie , tom. i, p. 229. 
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davantage de l’équateur , plus ordinaire dans Ies 
villes que dans les campagnes, et davantage dans les 
Ierres eullivées que dans le déserl, l’oplithalmic est 
une affeetion redoutable qui n’épargneaucune classe, 
aucune condition, qui se développe avec tous les 
tcmpéraments, etquiattaque souvent plusieurs fois 
le méme individu. — Córame les hommes , les ani- 
maux sont sujels á celte maladie. Les chiens, les 
chais, lesehevaux, les ánes, les boeufs, les chajneaux, 
et généralement tous les quadrupédes, sont fréqucm- 
ment atteints; et, bien que 1’aíFeclion ne soit ehez 
eux ni aussi commune, ni aussi intense que chez 
l’homme , il n’est pas rare d’observer chez Ies ani- 
maux des taches dans les yeux et souvent méme 
la per te d’un de ces organes. 

L’ophthalmie régne dans toutes Ies saisons de 
l’année; mais elle devient plus fréquentc á l’époque 
des chaleurs. Elle ne se développe pas toujours avec 
la méme intensilé ni de la méme maniere : quelque- 
fois elle est genérale et prend un caractére bénin; 
d’autres fois, au contraire, les cas sont en pelit 
nombre et l’aíTeclion est tres-violente; souvent enfin, 
la maladie réunit les deux caracteres de fréquence 
et d’intensilé. 

On a beaucoup écrit sur les causes de l’ophlhal- 
mie d’Égypte. Les uns ont dit que 1’aíTection élait 
produite par l’intensilé de la lumiére, par la reflexión 
qu’elle subit sur un terrain sablonneux, sur des 
maisons blanchies á la chaux; d’autres ont prétendu 
qu’elle élait occasionnée par une poussiére ténue , 
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soulevée par Ies vents et venant se déposer sur les 
membranes de l’oeil; d’autres ont expliqué son déve- 
lopperoent par la suspensión dans l’atraosphére de 
molécules salines irrilantes, telles que celles de na¬ 
trón , de salpótre, de ehlorure de sodium , etc.; 
d’autres eníin ont invoqué l’action du khamsin. 
Mais, á notre avis, aucune de ces explications n’est 
suffisante, et les causes diverses qu’on a menlion- 
nées ne sont pas Ies condilions véritables du déve- 
Joppementde l’affection. En effet, si la maladie était 
produite par l’aclion des rayons solaires, pourquoi 
serait-elle si rare dans les localilés oü ces rayón* 
sont le plus ardenls, dans la Haute-Égypte et la 
Nubie par exemple? Si la maladie était le résultat de 
Finlroduction dans l’oeil de particules de poussiére 
ou de sable, pourquoi rophibalmie serait-elle ineon- 
nue dans le désert? Si elle était occasionnée par la 
suspensión dans l’atmosphére de parties salines, 
pourquoi les gens qui travaillent dáosles terrains ni- 
treux, au milieu des décombres abondants en salpé- 
tre, ne sont-ils pas attaqués en plus grande proporlion 
que les autres (1)? Done l’ophthalmie est produite 
par d’autres conditions que celles qu’on a allóguées: 
ces conditions sont celles qui donnent naissance aux 
maladies endéiniques et épidémiques. Ce sont pro- 
bablement des causes météorologiques, climatériques 


(1) Nnus avons pu faire cette remarque au Caire, oüde nombreux 
ouvriers ont élé employés long-temps á enlever des décombres qui 
recélaient une quantité de uitre considerable. 
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ou autres qui ont échappé jusqu’ici á toutes nos in¬ 
vestiga lions. 

Je ne nie point que diverses conditions, parmi 
celles qu’on a signalées, n’agissent comme délermi- 
nantes, qu’elles nesoientle moyen qui fait éelater la 
maladie; inais je dis que ces causes ne sauraient 
suífire á elles seules, car ce sont les mémes qui dó- 
terminent la plupart des affections. Je dis qu’il existe 
une autre cause, une condilion essentielle, etcelle- 
lá c’est celle que nous ne savons point. 

Parmi les causes diverses qui influent plus ou 
moins sur le développement de la maladie, les plus 
efíicaces sont celles qui agissent en supprimant ou 
diminuanlla transpiration ; telles qu’un cliangement 
de température , l’aclion d’un vent frais, d’un air 
liumide alors que le corps est en sueur, etc. — II est 
d’autres circonstances qui prédisposent également 
les individus ácontracter 1’affection ; celles-ci se rat- 
tachent á des conditions diverses de tempérament, 
d’habilation , de profession , de maniérc de vivre. 
Mais toutes ces causes, nous le répétons, ne sont 
qu’accessoires et ne peuvent étre de quelque effica- 
cité que quand elles eo'incident avcc la condition 
essentielle. 

L’ophlhalmie, avons-nous dit, présente divers de* 
grés d’intensité; ordinairement, quand la maladie 
debute, on peut reconnaitre aux premiers symplómes 
si elle sera légére ou maligne. Dans le premier cas, 
quand l’affection doit présenler de la bénignité, une 
légére rougeur se développe le plus souvent sur la 
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conjonctive palpébrale. Elle y reste limilée oa ne se 
propage que faiblement á la membrane rauqueuso 
oculaire. En méme temps, et quelquefois méme 
avant que rinflammation n’apparaisse, rindividu 
penjoil dans l’ceil une douleur légére, du lar-moie- 
menl, et bientét aprés une sensation analogue á cclle 
que produirait du gravier sur les membranes oeu- 
laires. Cetle sensation est causée par l’extension 
qu’acquiérenl les rameaux veineux qui rampent dans 
la conjonctive. Au bout d’un jour ou deux, la mu- 
queuse enílammée sécréte un mucus plus ou moins 
épais, jaune, verdátre, etc., qui s’altaclie aux cils el 
aggluline entre elles les paupiéres pendant le sorn- 
meil. Cettc sécrétion, quand elle a duré quelques 
jours, se tarit á mesure que la résolution s’opére, 
et l’oeil revient ordinairement á son état normal. 

Mais, le plus-souvent, les choses ne se passent 
point ainsi ; c’est-a-dire que, le plus souvent, la 
maladie ne se développe pas sous la forme bénigne 
dont nousvenonsde parler ; et, soit qu’elle débute 
brusquement et avec des symptómcs intenses, soit 
que sa marche, d’abord insidieuse et lente, acquiére 
tout-á-coup une augmentaron notable, l’ophthalmie, 
dans le plus grand nombre des cas, présenle une 
durée plus grande et une terminaison plus funeste. 
Dans ces cas dont nous parlons, lous les symptómes 
se montrent avec plus d’intcnsité. L’inílammation 
envahit rapidement la totalité de la muqueuse et 
détermine. le gonflement des paupiéres. Les larmes 
acres et brúlantes qui sont sécrétées, dans le prin- 
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cipe, en petite quantité, sont remplacées par l’liu- 
meur purulente dont nous avons parló, el qui pro- 
vient également des poinls lacrymaux , du canal 
nasal, córame de loutcs les parlies tapissées par la 
muqueuse. Souvent les désordres ne se limitent 
point á la conjonclive, et I’inflammation, aprés avoir 
alteré cette membrane, gagne les parlies internes, 
et y produit nn gonflement si considérable, que 
souvent, au milieu d’atroces <louleurs, l’oeil, ramolli 
par l’inflammation , éclate et laisse échapper l’hu- 
meur aqueuse, le cristallin, et quelquefois méme se 
vide enliérement. Cette rupture est suivie d’un 
prompt soulagement, et tous les symptómes géné- 
raux qui s’étaient développés sous rinflucnce sym- 
pathique de cette affeetion lócale s’amendent et dis- 
paraissent peu á peu. Mais souvent le raalade a payé 
cet amendement au prix d’un oeil. 

Heureusement, ces cas sont les plus rares, et, 
entre ce degré extréme de la maladie et la variété 
bénigne dont nous avons parlé d’abord, il existe 
une foule de nuances intermédiaires. C’est sous ces 
formes diverses que la maladie se présenle le plus 
souvent. 

Suivant le degré d’intensité qu’elle affecte et d’au- 
tres circonstances variées, l’ophthalmie offre une 
marche et une terminaison difierenles. Sa durée 
moyenne est de six á dix jours, aprés lesquels elle se 
résout, passe á l’état clironique, ou donne lieu á 
divers phénoménes morbides , á des affeclions nou- 
velles dont nous aurons á parler bientot. 
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Le traitement le plus rationnel de l’ophthalmie 
semble consister dans l’emploi des moyeus anti-pldo- 
gisliques les plus énergiques, dans l’usage des sai- 
gnées genérales et locales, des lolions émollien- 
tes, etc. C’est aussi a ces divers moyens que nous 
avons eu rccoursdans le principe, guidés que nous 
élions par la naturc inflarnmatoire de la maladie. 
Cependant, aucun de ces'remédes n’a jamaisétépour 
nous d’une grande cífiCacité, et nous en étions méme 
venus á nous demander si, comme l’aífirme Pugnet, 
les anti-phlogistiques n’étaient pas plus préjudieieux 
qu’utiles, quand nous eíimes l’occasion de constater les 
effels d’un moyen empirique. G’était un mélange com¬ 
posé de parties égales de sulfate de zinc et de sulfate 
d’alumine qu’on faisait dissoudre dans de l’eaudislil- 
lée,josqu’á saturation.Lesheureux résullalsque nous 
vimes produits par ce remede nous décidérent á l’em- 
ployer. Nous nous en sommes servis pour nousunémes 
et bíentót pour tous nos malades, et loujours nous 
avons eu á nous applaudir de la rapidité de son action. 
Toutefois, ce moyen nepeut étreemployé que quand il 
n’existe pas d’ulcération dans les membranes do l’oeil. 

Aprés avoir parlé de l'oplithalmie, il convient de 
dire un mot de diverses affections de l’ceil qui ne 
sont le plus souvent que le résultat d’ophthalmies 
plus ou moins répétées. 

23. Une maladie de l’organe de la vue qui suceéde 
souvent á l’inflammation de la muqueuse est le plé- 
rygion. 11 se rencontre fréquemment en Égypte, et 
le nombre des ptérygions qui se développent sur le 
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meme oeil est souvent de deux, de trois et de quatre, 
de telle sortc que la cornée en est entiérement re- 
cou verte. 

24. La cataracte succéde quelquefois aussi aux 
ophthalmies purulentes, surtout quand ellcs onl été 
intenses et répétées. Cependant eetle affeclion est 
plus rare en Égypte qu’on pourrait le présumcr, en 
raison de la fréquence des ophthalmies. Dans les 
cataractes que nous avons eu occasion d’opérer, 
nous avons rencontré souvent des adhérences du 
cristallin ou de sa membrane avec l’iris. 

25. L 'enlropion, ou renversement de la paupiére 
en dedans, est égalernent le résultat de l’inílamma- 
tion de l’oeil et des cicalrisalions qui succédent á 
l’ulcéralion de ses enveloppes. Nous traitons celle 
maladie par les moyens ordinaires, en excisant un 
petit lambeau sur la paupiére malade, á une ligne 
ou une ligne et demie du cartilage torse. Nous réu- 
nissons les lévres de la plaie á l’aidededeux poinls 
de suture. Ce procédé est plus prompt et plus efíl- 
cace, parce que la cicatrice qui en résulte offre uno 
largeur moins consídérable. 

26. Le trychiasis, qu’on confond souvent avec 
l’entropion, bien que ce soit deux maladies dis- 
tinctes; le trychiasis, qui n’est que la déviation des 
eils, indépendante de l’état des paupiéres, et dans 
lequel on observe quelquefois seulement un scul 
rang de poils déviés, tandis que l’autre a conservé 
sa direction nórmale; le trychiasis n’est point une 
affection qui naisse toujours de l’ophthalmie; souvent 
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au conlrairc c’est une cause de celte maladie, et on 
con<;oit en cffetque 1’irritation entrelenue par le frot- 
(emenldcs cils sur le globe de l’oeil doive faciliter le 
développcment de l’inflammation. 11 convient done 
de rcmédier a cet élat anormal, ct c’cst á quoi l’on 
parvient faciletnent par le procede qui suit. 

Le malade ctanl assis en face de l’opérateur, ce- 
lui-ci inlroduit entre le globe de l’oei! et la paupiére 
une petite cuillére en eorne, de maniere á tendré le 
eartilage larse, en meme ternps qu’il fait relever 
par un aide la peau du front, de sorte que ce cartí¬ 
lago soit légérernent renversé en dehors et en baut. 
Alors le chirurgien fait, sur le bord de la paupiére 
et tout prés de la rangée des cils, deux incisions 
plus ou moins étendues qui viennent se réunir, par 
une de leurs exlrémilés, de faijon á comprendre 
entre elles un lambeau de peau qui se termine en 
angle trés-aigu. Ce lambeau est enlevé, la plaie est 
abandonnée á elle-méme, et la cicatrice qui en re¬ 
sulte raméne les cils á leur direction nórmale. Ce 
procédé est simple et commode; nous en avons lou- 
jours obtenu d’exeellenls résultats. 

MALADIES DES ORGANES GÉNITO—URINAIRES. 

27. Calculs vésicaux. — Les diflerents auleurs 
qui ont écrit sur l’Égyple ont rarement fait menlion 
dans leurs ouvrages des calculs urinaires, soit qu’ils 
aient été places dans des conditions défavorables 
pour faire des recherches á ce sujet, ou bien plutdt 
qu’ils n’aient point songé qu’il existát, dans la terre 
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d’Égypte, une aflection qu’on croyait particuliére 
aux régions froides et humides. Cependant les ma~ 
ladies calculeuses sont des plus fréquentes en Égypte, 
et pour ma part j’ai fait plus de cent soixante opera- 
tions de la taille. Ce fait démentira sulfisamment, je 
le pense, les assertions des auteurs qui regardent 
comrae causes principales des aífeclions calculeuses 
un climat humide et froid, et l’usage continuel d’une 
nourriture animale (I). 

Parmi les diferentes maladiesdont nous avons fait 
mention, on a pu voir qu’un grand nombre ne se déve- 
loppentquedansla Basse-Égypte, c’est-á-diredans la 
parlie la plus septentrionale du pays. Les aífections 
calculeuses sont dans le mémecas, sans qu’on sache 
précisément á quelle cause rattribuer, et les dife¬ 
rentes explications qu’on a données ne sufíisent 
point, selon nous, á rendre raison de cette parti- 
cularité. 

Nous dirons que la méthode opératoire pour la 
taille dont nous avons obtenu le plus de résultats 
avantageux est celle du professeur Vacca-Berlingliieri, 
la méthode par le raphée. Par ce procédé, on arrive 
á la vessie par la voie la plus courte, á l’endroit oü 
les léguments ont le moins d’épaisseur. On n’a á 
craindre' de léser aucun vaisseau considerable, et le 
seul accident qui puisse survenir, accident qu’on évite 
faeilement avec des précautions, c’est de pénétrer 
dans le rectum. Cela m’est arrivédeux fois, et quand 

(1) Nous avons dit que les Arabes se nourrissaient priucipalemcnt 
de végétaux. 


n. 


24 
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la ehose a lieu, je conseillerai, ainsi queje l’aifait, 
d’aehever l’iucision des parties mollee de facón a 
prevenir la formation d’une bstule. 

Íes autres maladies des organes génito-urinaires 
qu’on observe Je plus fréquemroent en JÉgypte, sont 
les affections élépliantiaques, dont bous avons parlé á 
propos des maladies cutanées; l’hydrocéle, qui n’of- 
fr.e rien de particulier; et la syphilis, que nous ran- 
geons ici, non point qu’elle soit propre seulemeat 
aux parties sexuelles, mais paree que ce sont les ór¬ 
ganos oü elle se développe le plus fréquemment. 

28. Syphilis, —h a maladie vénérienne, que les 
Égyptiens désignent sous la dénomination généri- 
que d'embareJc (la bénite), et qu’ils appellent égale- 
ment mal des ehévres, des cbameaux, graine fran- 
que (hebb franguy), etc., est une affectiou trés-ré- 
pandueen Égyple, et quise reneontre dans toutes 
les classes de la société. Elle se présente avec les 
symptómes qu’elle aífecle ordinairement; mais elle 
se développe surtout sous forme d’ulcérations, qui 
ont leur siége á la bpnehe et aux parties génitales. 
Quant aux écpulements blennorrhagiques, ils sont 
assez rares et n’olfrpot jamáis d’inlensité. 

L’aífection vénérienpe n’est point pour l’babitant 
de, 1’Égyple une maladie qui résulte d’un commerce 
impur; toujours il i’altribue á une frayeur qu’il a 
éprouvce, á une boisson malfaisante, á l’aelion 
ú’m air frais sur les reins, et á d’autres causes de 
ce genre, mais jamais á la vérilable. Aussi ne sont- 
íls point honteux d’avouer celle maladie, qui d’aprés 
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eux se développe sous l’influence des mémes condi- 
lions que la plupart des aulres états morbides. 

Le naode de traitement que les Arabes emploient 
pour guérir la syphilis est des plus eíBcaees, quoi- 
qu’il soit trés-simple. Peut-étre cette cíBcacité tient- 
elle á la nature du elimat, qui exerce une influence 
marquée sur la cure des affeetions vénériennes. 
L’usage des préparalions mercurielles est ignoré des 
Égyptiens, mais ils se servent fréquemment des sub- 
stances sudorifiques, telles que la salsepareille et le 
sassafras. Un autre moyen, auquel ils ont recours 
dans beaucoup d’occasions, est le suivant. Ils s’en- 
foncent ñus jusqu’au con dans une masse de sable 
échauffée par le soled, et restent ainsi esposes pen- 
dant des beures entiénesá une ierapérature bridante, 
lis réitérent ces baiBs de sable víngt et trente fois 
durant le cours du traitement, s’abstenant de toute 
nourriture auimale, et ne mangearit que du pain et 
du miel, 

Mais si cette méthode thérapeutiqueestrationnelte 
et saga, ii p’en est pas ienjours diosa, et le peuple 
d’Égypte, comnae beaucoup d’autres, a ses remedes 
ridiculas et ses platiquéis singuliéres, auxquelles piu- 
sieurs ont recours pour guérir les affeetions véné¬ 
riennes. Je passemi sous sileucp les pratiques de 
cette nature, qui n’offrent que peu d’ántérét, etdont 
plaejieurs ne pourraient inspirar que da dégoñi á 
mes lectears. 

29. Affeetions camérmses. — Les ai&clious can¬ 
eé reuses se développent trés-rarement en JÉgypte, 

24. 
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et presque jamais on n’y observe ces ulcérations car- 
cinomaleuses de !a face, si conimunes dans nos 
contraes. 

Les feinmes n’y sont point sujettes aiix engorge- 
menls et aux tumeurs cancéreuses du sein, non plus 
qu’á cette foule de maladies des organes de la géné- 
ration, comprises entre les fleurs blanches et le cáncer 
de la matrice. Si elles doivent en partie cette heu- 
reuse immunitó á l’excellence de leur tempérament, 
je suis persuadé qu’elles en sont redevables égale- 
ment á l’habitude qu’elles ont de porter des cale<?ons. 
On congoit en effet que, gráceá ce moyen, les mem- 
bres inférieurs, les hanches et le bas-ventre se trou- 
vent constammenl préservós de l’aclion del’air, tan- 
dis que les vétements des Européennes formanl une 
espéce d’entonnoir oú le vent s’engouffre, laissent á 
nv une partie du corps exposée á l’aclion d’un froid 
plus ou moins vif, qui supprime souvent la transpi- 
raiion et la répercute sur les organes génitaux in¬ 
ternes. . i : 

L’usagé des cale?ons, quiest si négligé en Europe, 
est cependant un moyen aussi utile á la santé que 
convenable á la pudeur, et qui, indépendamment de 
cesdeux avantages, posséde celui non moins prócieux 
pour les: femmes, de s’aecommoder trés-bien aux 
exigences de la toilette. Nous ne saurions trop re- 
^commander I’usage des caleeons pour tous les pays. 
Peut-étre parviendrait-on á arréter les ravages d’une 
-maladie si eommune en Europe. 

30. Affections de poitrim. — Si l’on trouve en 
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Égypte des maladies qui ne sont propres qu’á son 
climat, il en est d’autres qu’on n’y rencontre que 
bien rarement. De ce nombre sont les affections de 
poitrine de tóate espéce : la pneumonie, la pleuré- 
sie et la phthisie pulmonaire. — Ce que nous disons 
de la phthisie a de tous temps existe pour l’Égypte; 
et Pline nous apprend que les Romains se rendaient 
dans cette province pour obtenir la guérison de cette 
maladie ou pour en prévenir le développement. Nous 
avons pu nous-méme nous convaincre de cette vérité; 
et, pendant une pratique de quinze années dans le 
pays, nous n’avons rencontré qu’untrés-petit nombre 
d’indigénes qui nous aient offert des symptómes de 
phthisie pulmonaire; encore n’oserions-nous pas 
aflirmer que ce fut véritablement la maladie que 
nous désignons, á cause de l’impossíbilité oú nous 
avons élé de faire des ouvertures de cadavres. 

La phthisie pulmonaire est encore plus rare dans 
la Nubie, le Sennár, l’Abyssinie, qu’elle ne l’est en 
Égypte. Toutefois, les peuples de ces différentes pro- 
vinces, transportes de ces derniéres dans d’autres 
régions plus tempérées, y contractent souvent des 
affections de poitrine, et, parmi les Abyssinienset les 
Négres qui se trouvent en Égypte, un grand nombre 
succombe chaqué année á cette maladie.—D’un autre 
eóté, les différents peuples étrangers qui habitent 
1 Égypte et qui sont originaires de climats plus sep- 
tentrionaux, tels que les Tures, les Grecs, les Fran¬ 
jáis, les Anglais, les Allemands, les Italiens, etc., 
semblent jouir de l’immunité des indigénes. Je ne 
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sache pas qu’aucun ait jamais été atteint de la phthi- 
sié pulmbnaire; et méme , parra i ceux qui arrivent 
raalades en Égypte, j’en ai vü guérir plusieurs; 
chez les autres il est survenu une artiélioration trés- 
sensible. — Ces faifs ne semblent-ils pas démoiitref 
que la chaleur est une des conditions puissantes qui 
próviennent le développement des tubereules, soit á 
eause de la transpiration continuelle qu’elle enlre- 
tient, soit á cause d’autfes conditions que nous ne 
connaissons pas. 

Ces considérátions, sur une maladie qui produit 
de si grands ravages én Europe, doivent intéresser 
les médecinS de tous Ies pays, et les porter á ten te r 
des reéherches á ce sujét. 

Pour moi, si j’avais un conseií á donner aux genis 
fiches, qui languissent et meurent á chaqué instant, 
dans leur patrie, de la phthisie pulmonaire, ou á 
ceux qui ont des dlsposilions marquées á contracter 
cette maladie, je leur dirais, au lieu de voyáger dans 
les eontrées de l’Europe qui ne leur ont jamais renda 
la santé, de se diriger vers l’Égypte, qui leur offre 
des chances de guérison bien plus nombreuses que 
partout ailleürs. 

Si les aífections de poitrine propremént dites sont 
trés-fares en Égypte, on y renconlre toulefois assez 
ñ*équemment des bronchites et des maladies asthma - 
tiques. Ces deüX aífections y reconnaissent Ies mémes 
causes que partout ailleürs, c’est-a-dire qu’élles sé 
développent á la suite d’un changement de tempé- 
rature, pendaint l’exposition du corps en sueur á un 
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alr frais, au sortir du bain , etc., etc. Ces catarrhes, 
qu¡ quelquefois se dissipent en peu de jours, per- 
sistent d’autres fois pendant trés-long-temps; ils n'ont 
cependant jamáis oecasionné la phthisie. Cela ne 
Veut il pas dire qu’il faut autre chose que de rirri- 
tation.et de 1’infJammalion pour produire le déve- 
loppement des tubereules? 

31. Affections cérébrales. — On congoit que, sous 
des climats brúlants, chez des hptnmes exposés au* 
ardeurs du soleil, dont ils ne peuvent étre garantís 
par la coiffure qu’ils ont adoptée, les affections ce¬ 
rebrales doivent se prósenter fréquemment. 

Ces aífeelions, que les Égyptiens désignent sous 
le terme géncrique de dem-elmmia {mot á mot, sang 
et eau), et qui sont des congestiona cérébrales, des 
inflammations des méninges ou de la subslance 
méine du cerveau, se rencontrent principalemept 
dans la Haute-Égypte$ elles diminuent de fréqueace 
á mesure qu’on s’approche de la Basse-Égyple, c’estr 
á*dire des régions plus septentrionales, ce qui vient 
á l’appui de ce que nous avons dit des causes qui 
leur donnent naissance. 

La maladie agit ordinairement avec une tres- 
grande rapídilé, et (bit périr les individus en vingt- 
quatre, trcnte-six ou quarante-huit heures; rare- 
ment elle dépasse le quatriéme jour. — Nous avons 
souvent eu t’oecaslon de pratiquer les autopsleá de 
plusieurs Arabes qui ont suceombé á cette maladie, 
et nous avons constaté les diverses lésions qu’on re- 
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trouve ordinairement á la suite de la eéróbrite, (Je 
l’inflammation des méninges, etc. 

32. Affections mentales. — Malgré la température 
élevée du climat d’Égypte et le caractére gónérale- 
ment mélancolique des Égyptiens, — ee qui lient 
peut-étre á leur lempéramenl bilieux et á la prédo- 
minance chez eux du sysléme hépatique, — Ies af¬ 
fections mentales sont trés-rares dans cette contrée. 
Au Caire, qui renferme environ trois cent mille ha- 
bitants, on ne trouve pas plus de trente á quarante 
fous des deux sexes. Je ne comprends pas dans ce 
nombre quelques idiots qu’on renconlre dans les 
rúes ou accroupis dcvant les portes, et qui, connus 
sous le nom de santons, sont parmi Ies musulmans 
des objcts de respect et presque de vénéralion. 

Si la proportion des fous, comparés á la popu- 
lation générale, est beaucoup moins considerable, 
en Égypte que dans les diverses contrées de l’Eu- 
rope, ce fait doit coníirmer l’opinion des hommes 
qui prétendent que Ies maladies de I’inlelligence sont 
plutót l’effet des affections de l’áme, des peines de 
l’esprit et du cceur, que celui des lésions physiques 
de l’encéphale. En Égypte, comme dans tous les 
pays de l’Orient, l’amour de la gloire, l’ambition, 
la jalousie, sont des passions peu communes et qui 
ne s’adaptent point á l’organisation ni aux moeurs 
des peuples de cette contrée. Toutes Ieurs passions 
se concentrent vers la religión : aussi la rnonomanie 
religieuse est-elle la seule qu’on y. observe presque 
exclusivement. 
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33. Affeclions nerveuses. — Ces affections sont 
trés-rares en Égypte, bien qu’une infinité de condi- 
tions sembleraient y disposer, parmi lesquelles il 
faut ciler le tempérament des habitants, le peu 
d’activité de leur vie ct l’espéce d’isolement et d’im- 
mobililé auxquels sont condamnées les femmes d’É- 

gyptC ' 

Ainsi 1’hystcrie, les convulsions, la migraine et 
les névratgies de toute espéce sont trés-peu connues 
en Égypte. 

34. Rhumatismes. — D’autres affections asse.z ra- 
res sont les affeclions rhumalismales . Cependant on 
a quelquefois occasion d’en observer, bien qu’elles 
soient moins nombreuses que le cliinat d’Égypte, 
son humidiló et les transitions de température qu’on 
y éprouve devraient le faire supposer. Mais on con- 
Qoit comment les rhumatismes n’ont jamais beau- 
coup d’intensité, parce qu’á cóté des causes qui Ies 
ont fait naitre s’en trouvent d’autres propres á les 
enrayer dans leur marche, et que, dans le climat 
dont nous parlons, la transpiralion se rétablit avec 
aula ni de facilité qu’elle se supprime aisément. 

35. GouUe. — Mais une maladie ineonnue en 
Égypte, c’est la goulle ; jamais, dans ce pays, on 
ne rencontre cette aífeclion: et celte parlicularité 
est une preuve nouvelle que les causes qui donnent 
naissance á la maladie dont nous parlons ne sont 
point celles qui produisent les rhumatismes. Si les 
Égypliens sont exempts de lagoutte, cela lient sans 
doute á leur sobriété, á la petite quantité de nourri- 
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ture anímale qu’ils prénnent et á I’abstínence des 

boissons aleooliques. 

36. Tétanos. — II est une autre affectíon qu’on 
Croirait rencontrer fréquemment en Égypte, parce 
(Ju‘elle est propre surtout aux climats Chauds; je 
veux parler du tétanos. Cependant cette maladie y 
est trés-rare; et, pendant quinze années de séjour 
dans lepays, au tnilieu d’hópitaux oú j’ai eu occa- 
sion d’observer de nombreux blessés, je n’ai ren- 
contré que deux cas de tétanos traumalique. Je ne 
raí jamais vu se développer spontanément. 

37. Rage. — Une chose qui semble également ex- 
traordinaire, c’est que la rage soil totalement in- 
connue en Égypte, dans un pays brídant, dorit les 
villes renferment une quantíté de eliiens considé- 
rable, qui souffrent souvent de la faim et de la so i f. 
— A aucune époque on n’a observé l'tiydrophobié 
sur Ies homtnes ni les animaux. 

§ III. 

DE LA MÉDECINE DES ÉGYPTIENS. 

Premlcrs &ges de la médecine en Égypte. — École d’AIeiandTie. — 

Médecine a l'époque des Arabes. — Médecine á l'époque aetuelle. — 

Distinctions entre les médecins et les cliirurgjens. — Lcurs fonctions. 

— Opéralions que pratiquent les chirurgiens. — Des matrones. . 


38. Premiers áges de la médecine. — Par la raison 
que la terre d’Égyptc ful le berceau des Sciences, 
beaucoup dé personnes ont pensé qu’eíle dut étre 
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celui de la médecine. La chose, en effet, paraítraií 
assejf probable, si l’on songe qué l’usage si ancien 
des embaumements implique des notions médica- 
les, et que c’est sans doute dans Ies écrits égyptiens 
que Moyse puisa les principes d’hygiéne qu’il con¬ 
signa dans les livres sacrés. Cependant aucune 
preuve positive n’indique qu’á ces époqueS reculéés 
les Sciences médicales aient fleuri en Égypte, et les 
monumenls hiéroglyphiques, ces livres oü est con- 
signée l’liistóire du royaume des Pharaons, ri’of- 
frent, eontrairement á ce qu’ont avancé quélques 
auteurs, aucun symbole qui se rapporte á la mé- 
deeine ou á la chl’rurgie, tandis que ces sculp- 
tures reproduisent des détails complets sur les arts 
et métiers, et sur la vie domestique des anciens 
Égyptiens. Pendant le voyage que j’ai fait dans la 
Haute-Égypte en 1837, j’ai visité trés-aUentivemerít 
tous les monuments jusqu’au-delá de la premiére 
cataracte, et c’est en vain que j’y ai cherchó des in- 
scriptions médicales. 

Hérodote „ et áprés lui Diodore de Sicile parlent 
bien des pratiques de médecine adoptées par les 
Égyptiens aux époques les plus reculées; mais fien 
n’indique qu’alors la Science dont nous parlons 
exislát en Égypte, autrement que comme art informe 
et grossier. Nous ne croyons pas sans intérét de citer 
un passage de Diodore de Sicile oü il parle de la mé¬ 
decine, télle qu’elle se pratiquait dans Ies siécles 
primitifs. 

« Les Égyptiens, dit-il, préviennent les maladies 
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du corps en Je soignant par l’emploi de la diéte, des 
lavements et des vomitifs, don t quelq ues-uns font usage 
journellement, et d’autres seulement tous les trois 
ou quatre jours. Comme jls pensent qu’en general 
les maladies sont engendrées par une partie de la 
nourriture qui reste en excés sur celle qui a été dis- 
tribuée dans l’acte de la digestión, ils croient, avec 
ce régime, détruire le principe de toutes Ies iníir- 
mités, et s’assurer une santé constante. Les méde- 
cins réglent le traitement des malades d’aprés les 
préceptes écrits, rédigés et transmis par les plus cé¬ 
lebres de leurs devanciers. Si, en suivant exactement 
ces préceptes qui sont consignés dans les livres sacres, 
ils ne parviennent pas á guérir le malade, on ne 
peut leur faire aucun reproclie ni Ies poursuivre en 
justice; rnais s’ils ont procédé contre le texte des 
livres, ils sont mis en jugement et peuvent étre con- 
damnés á mort : le législateur supposant toujours 
qu’on ne trouvera jamais que peu de gens en état 
d’améliorer une méthode curative conservée pendant 
une si longue suite d’années., et adoptée par les plus 
hábiles mailres de l’art (1). » 

Quoi qu’il en soit des nolions et des praliques mé- 
dicales qui existérent cbez les Égyptiens, l’art ne prit 
son essor et ne devint dogme et Science parmi eux, 
que quand il eut pris des développements en Gréce. 
Ce ne fut qu’aprés Tlialés, Héraclite, Pythagore, 
Hippocrate, que furent élevés en Égypte les premiers 


(1) Bibliolh. hi$t. rte Diod. de Sicile, Irad. par Miot, tiv. i, pag. 163. 
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temples á Eseulape, et la célebre écolc d’Alexandrie 
ful crigée á une époque oü celles de Cos et d’Athénes 
florissaient déjá depuis dengues années. 

39. École d’Alexandrie. — La eonquéte. de l’É- 
gy pte par Alexandre avait porté dans cette contrée 
de l’Orienl les arts et la civilisalion de la Gréce, 
etdeux disciples d’Aristote, Hérophile et Érasistrate, 
venaient de jeter les fondemenls de l’école d’Alexan- 
drie, école qui commence, á proprement parlcr, le 
développement de la Science dans laterre d’Égypte. 
L’école d’Alexandrie ne fut done que la continualion 
des écoles grecques; á l’étude et aux théories d’Hip- 
pocrate elle ajouta l’étude de l’anatomie. Plus tard 
cependant, diverses sectes médicalesse formérentdans 
son sein. L’école d’Alexandrie fleürit ainsi pendant 
plusieurs siécles, aprés avoir vu naltre les dogma- 
tiques , les empiriques, les galénistes et les éclecti- 
ques, jusqu'á l’époque oü les guerres religieuses qui 
suivirent d’abord l’établissement du cliristianisme et 
1’invasión des Arabes vers le vi' siécle de l’ére chré- 
tienne aehevérent de poner les deruiers coups aux 
Sciences et aux lettres en Égypte. 

40. Médecine á l’époqm des Arabes. — La méde- 
cine fut entraínée dans le torrent, et tout le ternps 
que dura la eonquéte des Arabes, ces terribles sqldats 
nésesignalérentquepar les ravages et la destruction. 
Mais á mesure que leur puissauce'se consolida, ils 
suivirent Texemple de presque tous les conquérants 
qui soumettent leur intelligenee grossiére á celle des 
peuples civilisés qu’ils ont vaincus. Depuis quelques 



382 MALADIES ET MÉDECINE 

années, les Nestoriens venaient de fonder á Dcbon- 
dizabour une école oü Fon enseignait la philosopbie 
et la médecine. Bientót cette écple avait vu se réfugier 
dans son enceinte les plaloniciens d’Alheñes qui 
fuyaient les persécutions des prínces de l’Occident. 
Tels furent Ies éléments d’instruction qui s’offrirent 
aux Arabes quand ils arrivérent dans le pays. Telle 
ful la souroe oú les Sciences medicales naquirent une 
seconde fois, et oñ parurent les divers médecips arabes 
qui illustrérent les régnes des califes. Parmi ces 
médecins qui doivent étre considérés eomme les con- 
tinuateurg d’Aristote et de Galien dopt ils adopté- 
rent les subtilités et les hypothéses, et dont l’histoire 
nous a transmis les noms et les ouvrages, il faut citer 
Jtbazés, Albucasis (Abou-Cassen), Ali-Abbas, Avi- 
cenne (Ebpi-Cinna), Avenzoar, Averrhoés et David 
(Daoud), etc. 

A la chute des califes de Bagdad» les Sciences, qui 
Irouvérent quelque tempe encore un asile chez les 
Mauros d’Espagne, abandomiéreot la terre d’Égypte, 
Les cours publica furent interrumpías, les ¿coks se 
fermérent, les ouvmges des auteurs restar ent daos 
l’oubli, et la science, qui perdis ce nona, tonaba eotre 
les Bunios de grqssiers empiriques qui se livréreat 
aux pratiques les plus ridieules, et de betbicrs qui 
s’arrogérenl le monopole des opérations de fihir 
rurgie. <vno 

44. Médecine de l'épogue actueHe, — Tel fui letal 
de la médecine «hez les Arabes aprés le douziéme 
siéde^ tel ü est encere aujourd’hai en Éggqrteeí $mf 



DES ÉGVPTIENS. 


383 

tous les pays de l’Orient. Dans les contrées de l’is- 
lamisme, dans les lieux oü existait la plus célébrc 
des ¿coles de médecine, la noble Science est aujour- 
d’bui le dómame de quelques individus qui exploi- 
tent a leur gré la crédulité du peuple, dont ils pos- 
sédent toute la eoníiance. Ces successeurs des Albu- 
casis et des Razés se partagent en deux classes,dont 
les uns s’occupenl uniquementde médecine, tandis 
que les a u tres ne s’adonnent qu’á la chirurgie. bes 
premiers, désignés sous le nom d’a/cim , ont acquis 
le plus souvent par tradition les préceptes qu’ils met- 
tent en usage; d’autres, un peu plus instruits, ont puisó 
leur Science dans les ouvrages anciens, etsurtout dans 
le Canon d’Avicenne, aux doctrines duquel ils ont 
ajouté de grossiéres et ridicules practiques. Ainsi ils 
divisent les maladies en chandes et froides, en séches 
et humides, les tempéraments en gras et maigres. 
Leur diagnoslie est basé principalement sur l’état du 
pouls j pour le pronostic, ils s’en rapportenl á la vo- 
lonté de Dieu. Et quant au traitement, selon qu’ils 
jugent de la natura de la maladie, ils administrent 
des échauffmús ou des rafralchissanls , des purgatifs, 
des loniques, etc. 

D’adleurs les ígyptieos, soit par instinet bu par 
expérienee, se guérissent le plus souvent eux-mémes, 
sans l’aidede leurs médieasires, et par des moyens 
tres-rationnels. Des qu’ils ont la fiévre ils se mettent 
á une diéte sóvére et, á l’usage de l’eau. Mais 
avant que la maladie ne se soit développée, et quand 
ils ressentent les premiers sy raptóme» morbidesqiái 
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se déclarent ie plus souvcnt á la suite d’unc íuodi- 
íication dans les fonctions de la peau, ils courent 
au bain, oü ils excitent une transpiration ahondante, 
qui arréte souVent la maladie préteá se développer. 
Celte maniére de rappeler la transpiration et de ra- 
mener á la superficie du corps le degré d’irritation 
nórmale nécessaire á l’équilibre général , est un 
mojen trés-ralionnel et bien plus logique que tous 
céux que nous emplojons ordinaireinent, tels que 
nos prétendus moyens sudorifiques qui n’agissent, 
par la sympathie sur le systóme cutané, qu’aprés 
avoir produit une excitalion plus ou rnoins forte sür 
les organes intérieurs qui sont souvent le siége de 
la maladie. 

La seconde-catégorie, qui comprend les ehirur- 
giens ou djerrah, secompose de toute la classe des 
barbiers réunis en corps, sous la direction d’un ehef 
nommé djerrak-bachi. Ces hommes qui n’ont ni l’in- 
struction préliminaire suffisante, ni les moyens d’ó- 
tudier l’art qu’ils professent, parce qu’ils n’ont ni 
¿coles, ni bibliothéques, et qu’ils ne se livrent pas 
á l’étude de l’anatomie bumaine; ces hommes n’ont 
aucune nolion scienlitique, ils n’ont pour les guider 
que l’expórience qu’ils peuvent avoir acquisé au 
mojen d’une pratique plus ou moins longue, et les 
opérations qu’ils ont vu faire par leurs confréres ou 
quelques roédecins européens avec lesquels ils se 
trouvent rarement en rapport. Quand j’arrivai en 
Égypte, le service de santé des hópitaux élail con lié 
á des barbiers, qui semblaient peu disposés á ceder 
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leur place á des nouvcaux venus, et ce ne fut qu’a- 
vec beaucoup de peine que nous obtinmes du mi¬ 
nistre l’éloignement de ces chirurgiens qu’on voulait 
nous adjoindre, á mes confréres et a moi, córame 
collaborateurs. 

Les attributions des djerrah, sans étre tres-nom- 
breuses, le sont cependant plus que ne pourrait 
le faire supposer le cadre borné de leurs connais- 
sances; ainsi non-seulement ils s’occupent du pan- 
sement des plaies, du traitement des contusions, 
des luxations et des fractures; ils pratiquent en¬ 
core diverses opérations que nous indiquerons ci- 
aprés. 

Les remédes qu’ils prescrivent pour les plaies sont 
des onguents , des pommades, etc., ordinairement 
composés de matiéres excitantes. Dans les íistules, 
ils ont l’habitude de placer une méehe dans le trajet 
ou le conduit anormal; mais ils ne pratiquent jamais 
leur opération. Pour le traitement des contusions, 
des fractures, etc., l’Égypte posséde des rhábilleurs 
qui sont en grande renommée, et qui ne s’adonnent 
généralement qu’á cette spécialité. — Les Égyptiens 
racontent de ces hommes des histoires merveilleu- 
ses, qu’ils citent avec la plus grande conviction qu’on 
puisse imaginer. 

Mais les rhábilleurs d’Égypte, comme ceux qu’on 
rencontre dans tous les pays, ne sont que d’babiles 
charlatans, sans aucune nolion de leur art, et qui 
ont le talent de faire croire qu’ils guérissent, comme 
par enchantement, des fractures qui n’ont jamais 
ii. as 
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existé, ou qui fontprendre au patient une luxation 

pour une fracture. 

42. Saignées et ventouses. — lis font la saignée du 
bras ct celle du pied, quelquefois cellede la langue, 
mais jamais la saignée du cou. L’instrument dont 
les chirurgiens se servent est une lancetteá peu prés 
eomme la nótre. Dans ces opérations des plus sim¬ 
ples, il leur arrive souyent dé blesser l’artére; cela 
n’a rien d’étonnant, si l’on songe á leur ignorance 
complete de l’anatomie. lis pratiquent les scarifica- 
tions á l’aide du rasoir. 

Les djerrah font un fréquent usage de ventouses , 
instruments qui sont chez eux d’une simplicité et 
d’une commodité trés-grandes. Ces ventouses sont des 
espéces de vases en corne, de forme conique, ter- 
rainés á leur extrémité supérieurepar une ouverture 
auprés de laquellese trouve une pelite soupape qu’on 
fait agir á volonté pour ouvrir ou fermer cette ouver¬ 
ture. 

On procéde de la raaniére suivante á l’application 
de la ventouse. Le chirurgien, aprés avoir íixé son 
extrémité évasée sur la partie du corps oü il veut 
agir, place $a bouche sur la portion supérieure de 
l’instrument, fait le vide dans son intérieur par une 
aspiration plus ou moins forte, et, sans changer de 
position, pousse avec la langue la soupape en cuir 
qui s’adapte á l’ouverture. Ces ventouses sont trés- 
puissantes, et sont préférables á celles dont nous 
nous servons. On pourrait appliquer leur procédé á 
des ventouses en verre, et se procurer ainsi un ins- 
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trumenl bien plus simple et aussi commode que notré 
ventouse á pompe. 

43. Exíraclion des dents. — Pour arraeher les 
dents, les Égyptiens se servent de pinces trés-furtes 
ou d’unc espéce de levier dont ils placenl le point 
d’appui hors de la boucbe. Depuis quelque temps, 
la clef de Garengeot eommence á se répandre ehez 
eux. 

44. Ouverlure d’abcés. — lis ouvrent les abeés le 
plus tard possible, et seulement aprés qu’ils les ont 
recouverts de divers onguents exéitants, mattíra- 
tifs, etc. lis se servent pour cette opération de la lan- 
cette on du rasoir. 

43. Paracenlése. — Les djerrah pratiquent assez 
souvent, dans Ies cas d’hydropisie la ponction dé 
1’abdomen, lis se servent á cet eífet d’une laücette , 
etplacent ensuite dans l’otíverture qu’ils ont faite une 
canule en roseau destlnée á favoriser l’écoulement du 
liquide. Oncon^oitqu’illeur est souvent trés-diffieile 
de praliquer cette seconde partie de l’opération ¿ ét 
que souvent méme cela leur est impoSsible, á causé 
du peu d’étendue de I’incision. 

46. Opérations pour les malctdies des y eux. — Les 
chirurgiens pratiquent de la maniere süivante Fopé¬ 
ration de l’entropion, maladie. que nous avons dít 
étre assez fréquente en Égypte. lis prennent un mor- 
ceau de roseau, long d’un demi-pouee á un poaee ,■ 
le fendent á son centre par une de ses extrémitós, 
introduisent dans cetté fente un pli de la peati des 
paupiéres, la pincent fortement par ce moyen,- et 
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laissent cette partie de roseau appliquée sur la pau- 
piére jusqu’áceque le lanibeau auquel elleestaltachée 
tombe en mortilication. On concoit tout ce qu’olfic 
de vicieux un pared procédé; souvent méme, malgté 
les pertes de substance qu’il oeeasionne, il reste sans 
efflcacité, car on ne peut l’appliquer assez prés du 
bord de la paupiére, condition, avons-nous dit, né- 
cessaire á la réussite. 

Pour le Irychiasis, les ehirurgiens indigénes se 
contentent ordinairement d’arracher les poils dont 
la direction est vicieuse, ce qui n’est qu’un mauvais 
palliatif. 

II y a quelques ehirurgiens qui opérent la cala- 
ráete, et, bien qu’ils ne connaissent pas l’anatomie 
de l’oeil et le siége de la maladie, ni enfin le méca- 
nisme de l’opération, ils n’en obtiennent pas moins 
quelques succés; ce dont j’ai óté témoin moi-méme. 
J’ai vu opérer la calaracte par les ehirurgiens du 
pays, et voici la maniére dont ils procédaient : l’o- 
pérateur plongeait une lancette dans la selérolique, á 
deux ou trois lignes de la cornée, et introduisait par 
cette ouverture un stylet mousse avec lequel il cher¬ 
chad á déprimer le cristallin ou á déchirer sa capsule. 
Si celle-ei offrait de la résistance, l’opérateur rem¬ 
plazad alors son stylet par une érigne, au inoyen 
de laquelle il parvenait á son but. Ce procédé, 
quelque imparfait qu’il soit, a souvent réussi entre 
ses mains, et rarement l’opération était suivie d’ac- 
cidents inílammatoires aussi intenses qu’on pourrait 
le supposer. Cela depend peut-étre de ce que l’hu- 
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meur aqueuse et souvent méme une partie de l’hu- 
meur vitrée s’échappent par I’ouverture pratiquée, 
ce qui, alorsque l’intlammation se déclare, prévient 
l’étranglement de l’organe. La méthodedont jeviens 
de parler est aussi en usage parmi les négres du 
Sennár et de l’intérieur de l’Afrique. 

47. Réclüctiondes hernies. — D’aprés cequenous 
avons dit de la fréquence des hernies en Égypte, on 
devrait supposer que les chirurgiens, qui se trou- 
vent souvent á méme de traiter ces maladies, ont dii 
au moins, á défaut de connaissances théoriques, ac- 
quérir par la pratique une habitude assez grande 
pour opérer la réduction des hernies et pratiquer 
l’opération quand elle devient nécessaire. Cependant 
ils procédent a la róduclion d’une maniére trés-dé- 
fectueuse, et c’est ordinairement avec ledoigt ou un 
morccau de bois émoussé qu’ils eherchent á refouler 
l’intestin dans l’ouverture oü il s’est engagé. Quand 
la hernie est ótranglée (chose qui, fort heureusemenl, 
est assez rare en Égypte), ils n’ont point reeours a 
l’instrument tranchant, mais ils procédent absolu- 
ment de la méme maniére, c’est-á-dire qu’ils pres- 
sent á travers la peau sur la hernie de la méme ma¬ 
niére que pour le taxis, dans le but de repousser 
l’intestin dans le bas-venlre. On dit qu’ils ont quel- 
quefois réussi par ce procédé; mais j’avoue que je 
n’ai jamais été témoin tle pareils résultats. 

48. Opération de la taille. — L’opération do la 
tflille est une de celles que les chirurgiens indigénes 
pratiquent avec le plus de succés et de la maniére 
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]a plus rationnelle. lis ont recours inrlistinctement 
á deux méthodes : l’une par le reetum, l’autre par 
le périnée, quiest, á peu de chose prés, leprocédé 
ipdiqué par Celse. — Dans la premiére méthode, ils 
introduisent dans le reetum le médius et l’index de 
la main gauche, avec lesquels ils saisissent et ílxent 
le caleul á trayers les parties molles. Alors, entre 
ces deux doigts, ils glissent la lame d’un rasoir, et, 
quand cel|e-ci est arrivée au niveau de la pierre, 
ils font une incisión, par laquelle ils retirent le cal- 
cul soit avec les doigts, soit au moyen d’un crochet 
mousse. 

Dans la seconde méthode , ils portent également 
deux doigts de la main gauche dans le. reetum, avec 
lesquels ils raménent la pierre au-devant du périnée 
oü ils la font saillir. Puis ils pratiquent sur le calcul 
une incisión oblique ou perpendiculaire au raphée; 
aprés quoi, ils pansent simplement la plaie, ou 
réunissent ses lévres par quelques points de su¬ 
ture. 

49. Ampulafáons. — L’ampulation est une opéra- 
lion que les (fyerrah ont rarement occasion de pra- 
tiquer, á cause de la répugnance trés-grande qu’é- 
prouvent les Égyptiens á se défaire d’un piembre 
dont le sacriüce leur épargnerait des souffrances lon- 
gues et douloureuses, et souvent leur sauverait la 
vie. J’ai vu maintes fois des preuves de cette répu¬ 
gnance, et j’ai pu observer des individus alteints de 
sphacéle repousser toute opération , malgré les dóu- 
leurs qu’ils éprouvaient et qupiqu’on leur fit com- 
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prendre tous les avantages qu’ils trouveraient á se 
laisser opérer. 

II est vrai que la maniere grossiére et barbare 
dont les chirurgiens pratiquent les amputations (car 
il arrive quelquefois que Ies malades se décident á se 
livrer entre leurs mains) est bien faite pour inspirer 
une horreur profonde contre les opérations de ce 
genre. Outre qu’ils ne suivent aucune régle, qu’ils 
n’ontaucun lieu d’élection, et qu’ils procédent avec 
une lenteur el une maladresse inconeevables , ils ne 
connaissent d’autres moyens, pour arréter l’hémor- 
rhagie, que de plonger le moignon dans la poix 
bouiltante. 

Ce que nous disons des moyens que les ¡ndigénes 
opposent aux hémorrhagies indique suffisamment 
que l’usage de la ligature est inconnu parmi eux. 
Aussi ne tentent-ils jamais la guérison des anévris- 
mes, et ignorent-ils complélement le moyen de lier 
un vaisseau. 

50. Restaurations de la face. — Quant aux dif- 
formités de la face, ils n’enlreprennent pas da- 
vantage d’y remédier; ils n ? opérent pas mérne le 
bee-de-Iiévre, et la premiére fois que je pratiquai 
cetto opéralion, j’attirai sur moi toutes sortes d’im- 
précations des assistants et du malade, qui ne ces- 
saient de me répéter que l’affection que je voulais 
guérir axait été envoyée par Dieu, et que c’était 
imprudent á moi de vouloir y porter reméde. Puis, 
quand quatre ou cinq jours aprés j’eus enlevé l’ap- 
pareil et qu’on vit l’individu gtréri , on se mit ar 
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crier au sorcicr, etc. Si je n’eusse pas été sous la 
protection du gouvernement, on m’eut probablement 
fait un raauvais parli. 

51. Outre les di verses opérations que nous avons 
indiquées, il en est deux encore qui sont du ressort 
des attributions des djerrah. Je veux parler de la 
circoncision et de la mulilalion des eunuques. 

La circoncision se pratique au moyen de pinces 
en fer avec lesquelles on saisit le prépuce de la par- 
tie antérieure du gland, et d’un rasoir qui sert á 
séparer d’un seul coup la portion de peau qu’on 
veut relraneher. 

Nous avons parlé déjá déla mulilation des eunu- 
ques, cette horrible opération, qui est plutót l’oeuvre 
d’un bourreau que d’un chirurgien ; nous avons dit 
de quelle fa^on barbare elle se pratique; nous ne re- 
viendrons pas sur ce sujet. 

52. Des malvones. — En Égypte, comme dans 
tous les pays de l’islamisme, les femmes ne sont 
traitées et soignées que par des individus de leur 
sexe. Ce sont des raatrones qui pratiquent la circon¬ 
cision chez les filies, et la suture des parties génitales 
chez les négresses esclaves; ce sont elles aussi qui 
pratiquent les accduehemenls, et enfin qui font l’of- 
fice de médecins auprés des musulmanes. Cette cou- 
tume, que la jalousie et une pudeur mal entendue 
ont établie, a des inconvénients trés-graves, qui 
tiennent á l’ignorance des matrones sur la Science 
médicale. On ne peut se figurer toutes les pratiques 
ridicules que ces femmes mettent en usage, toutes 
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lesinomericsqu’ellescxercentsuivant le butqu’elles 
veulent atieindre. Une de leurs grandes affaires, c’est 
de procuren des secrets pour rendre les femmes fé- 
condcs : si les moyens auxquels elles ont recours 
sont ineficaces, il n’en est point ainsi quand elles 
veulent produire l’avortement, et malheureusement, 
commo la loi nc peut les atteindre, elles renouvellent 
fréquemment leurs manceuvres criminelles. 

Le róle des matrones dans les accouchements se 
borne souvent á peu de chose, parce que la plupart 
des femmes d’Égypte accouclient naturellement et 
avec beaucoup de facilitó. Cependant il arrive quel- 
quefois que le travail est laborieux, ou que l’enfant 
se présenle dans une position vicieuse. Dans ces 
circonstances, qui nécessiteraient la présence d’une 
personne éclairée, les matrones ne peuvent étre d’au- 
cun secours pour la malade, et elles sont réduites á 
recourir á leurs pratiques ridicules, qui sont tou- 
jours ineficaces et qui sont fréquemment nuisibles. 

J’eus occasion un jour d’étre lémoin d’un fait, que 
jecilerai pour montrer quels sont lesexpédients aux¬ 
quels s’adressent les matrones, dans les cas embar- 
rassants. Une femme était en travail depuis plusieurs 
jours, et l’accouchement ne se terminait point, 
malgré des expériences de toute espéce essayées par 
la matrone, quand il lui vint á l’idée de faire danser 
un enfant entre les jambes de la patienle; cetleopé- 
ration, disait-elle, devait incontestablement proeu- 
rer la sortie de celui qui semblait peu disposé á aban- 
donner le sein de sa mere. 
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0RGANISATI0N DU SERVICE DE SANTÉ EN ÉGYPTE. 


Formatlon d’un conseil de santé. — Adoption des réglements franjáis. — 
Hbpiiaux régimentaircs. — Fíxation des grades et emplois. — Trai- 
tement.— Uniforme des officiers de santé. —Administralion du Ser¬ 
vice médical. — Fondation de l’École de Médecine.—Maniere dont 
elle est organisée. — Translation de l’École de Médecine d’Abou- 
Zabel au Caire. 

53. C’est Méhémet-Ali qui a eu la gloire de ra- 
mener á la fois en Égypte la pralique et I’enseigne- 
ment de la médecine. J’ai déjá dit que la création 
d’une armée réguliére fut la cause de cette restaura- 
tion dont la Science et la philanthropie ont eu dou- 
blement á se réjouir. Aprés avoir formé des troupes 
réglées, le viee-roi voulut en soigner la conservation 
et dut, dans cette pensée, demander á l’Europe des 
médecins. 

Désigné en France, au commencement de 4825, 
par rinterinédiaire d’un agent du vice-roi d’É- 
gyple, eomme médecin et chirurgien en chef des 
armées de ce prince, je crus devoir accepter cet 
honneur, et jé me rendís immédiatement á mon poste. 
A mon arrivée, je trouvai le Service de santé n’offrant 
guére qu’un simulacre d’organisation. Informé bien- 
tót des intrigues et des désordres auxquels rl était 
livré, et surtout des contrariétés auxquelles avaient 
élé en butte les deux ehefs qui m’avaienl précédé, 
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je cherehai dés-lors á óvitér le méme sort en faisant 
établir de bons réglements qui fixassent les devoirs 
et les altributions de cliacun. Toutefois, ne voulant 
poiat supporter á moi seul la responsabilité de cette 
mesure, avant de me saisirde la direction, je pro- 
posai au ministre de la guerre l’adoption des régle¬ 
ments frangais et la création d’un conseil de santé. 

54. Conseil de santé. — Le ministre applaudit á 
ma proposition, et, peu de temps aprés, un conseil 
de santé fut créé et composé de cinq membres, mé- 
decins, chirurgiens et pharmaciens. J’en suis au- 
jourd’hui le président. Les attributions de ce conseil 
durent nécessairement élre plus étendues qu’elles 
ne le sont en Franco. Córame il n’existait point 
d’administration pour le Service de santé, le conseil 
dut éclairer le ministre sur tous les détails adminis- 
tratifs, tant pour ce qui est du personnel que du 
matériel. Cette nécessitó, loin d’étre nuisible au 
Service, a evité, au contraire, en consacrant le prin 
cipe de l’unité, des conflits, des embarras, des 
longueurs. 

55. Adoption des réglements frangais. — Dans la 
premiére séance qui se tint aprés sa formation, je 
crus urgent d’insister pour l’adoption des réglements 
frangais de 1825 sur le Service de santé. Du moment, 
en efiet, oü j’eus conclu un contrat avec l’Égypte, 
je me procurai les réglements des Services de santé 
des autres nations, et je pus me cónvaincre que les 
nutres élaient les plus parfaits de ceux qui avaient 
paru jusqu’alors. Ces réglements, du reste, setrou- 
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vaient ea harmonie avec l’organisation de l’armée, 
déjá inslruite et réglée á la frangaise. Cependant, 
quelques modilications étaient exigées par Ies loca- 
lités et une création nouvelle. Ainsi le petit nombre 
des médecins et des chirurgiens commandait impé- 
rieusement la réunion de ces deux seetions d’offi- 
ciers de santé. Cette mesure, réclamée d’ailleurs par 
l’étatactuel de la Science, offrait encore deux avan- 
.tages précieux : la simpliíication du Service et une 
économie considérable pour le gouvernement. Les 
trois seetions d’officiers de santé furent done réduites 
á deux. 

56. Ilópitaux régimenlaires. — Le systéme des 
hópitaux régimentaires devenait indispensable á 
l’armée : des régiments, forts de 1,000 hommes, 
se trouvaient souvent en mouvement ou campés 
dans des lieux oii ils ne pouvaient trouver áucune 
espéce de mojen pour les former. 11 fallait done 
qu’ils eussent á leur suite tout ce qui était né- 
cessaire en 'inatériel medical et administratif et en 
personnel pour établir des hópitaux temporaires 
et des ambulances. Le malériel devait réunir toutes 
les condilions de simplicilé et élre aussi peu em- 
barrassant que possible, les transports dans le dé- 
sert se faisant á dos de chameau. Quant au per¬ 
sonnel, qui n’abondail pas, il devait pourlant étre 
assez fort pour pouvoir faire le Service inlérieur des 
corps et celui des hópitaux mobiles : un médecin- 
major, quatre aides et deux pharmaeiens par régi- 
ment devaient suífire en temps de paix; en temps de 
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guerre, on leur adjoindrait un chirtirgien sous-aide 
par bataillon, ce qui était suííisant pour le Service 
des ambulances et portait une notable économie dans 
le personnel. 

Des cette époque, j’avais con$u le projet de ne 
pas admettre de pbarrnaciens pour les liópitaux ré- 
gimentaires; je sentáis en effet qu’il était plus con¬ 
venable d’avoir deux sous-aides e p Ius par régi- 
ment et de faire faire le Service pharmaceutique 
par eux. Je désirais aussi que les choses fussent 
établies de la méme maniere pour les liópitaux 
permanenls; qu’ils n’eussent qu’un pharmacien 
en chef et un aide, et que les sous-aides fussent 
diargés de faire, sous-leur direction, le Service. 
II y avait á cela avantage réel : on formait les oüi- 
ciers de santé á la pratique de la pharmacie, pra- 
tique qu’il est toujours trés-ulile de connaitre, et 
dont les médecins ne s’occupent généralement pas 
assez; d’un autre cólé, on se procurait par ce moyen 
des sujets aptes aux deux Services. Ges considéra- 
lions acquiérent encore plus de valeur appliquées a 
l’Égypte, oú il sera toujours trés-diíficile ,'quand les 
médecins serónt répandus dans les villes et les villa- 
ges, d’avoir des pliarmaciens sous la inain. 

57. Grades et emplois. — Un point important á 
régler dans le principe, c’clait la fixation du sort 
dos olíicicrs de santé. 

Je savais que depuis long-temps les médecins 
militaires róclamaient, en France, une améliora- 
tion dans la position qui leur a été assignée. Les 
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longues eludes qu’ils ont faites avant d’entrer dans 
la carriére médicale, les années laborieuses qu’ils 
ont dú passer dans les facultés, dans les hopitaux* 
dans les amphithéátres, pour acquérir le grade 
de docleurs; les sacrifices de temps et d’argent aux- 
quels ils ont dú consentir pour acquérir une scienee 
variée, solide, et si ulile a lasociété; tout cela n’est 
ni compensé ni récompensó par l’avenir que leur 
ouvre dans les armées la carriére médicalé. Gombien 
ne voit-on pas en eífet d’hommes de mérite, aprés 
dix ans, quinze ans, vingt ans d’exercice dans celte 
carriére et de campagnes pendant lesquelles ils ont 
eu souvent á braver doubles périls, eeux de la guerre 
et ceux des épidémies, obtenir á peine un grade 
qui les assimile aux capitaines, tandis que leurs 
eompagnons d’armes ont pu arriver, dans le méme 
espace de temps, aux grades de colqnel, de gónéral 
de brigade, de lieutenant-géúéral. Frappé d’unfc ¿elle 
inégalité, je dirais presque d’une pareille injustice, 
je voulus óviter, autant que possible, de la consa- 
crer dans une création nouvelle.' 

Je m’occupai done d’abord de l’avancement , et , 
pour accélérer, pour aiguillonner l’émulation et par 
la améliorer en mémé temps le Service, je créái deux 
nouveaux grades, celui d’inspecteur d’arméé et ce- 
lui de major de seconde classe. Trois inspecteurs 
particuliers formérent, d’aprés mon plan, le consell 
de santé d’une armée ou d’un corps d’armée, et je 
fis par la un grade de ce qui n’est en France qu’unc 
fonction. Les majors de seconde classe furent cliar- 
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gés de Services moins importants que Ies majors de 
premiére classe. Voici comment l’avancement, de- 
venu plus rapide par 1’introdu.ction de ces deux nou- 
veaux degrés, a été fixó pour les officiers de santé: 

Aprés cinq ans d’études, l’éléve sorl de l’école 
avec le grade de sous-aide. 

Trois années formenl le passage de ce grade á ce- 
lui d’aide; de ce dernier á celui de major de deuxiéme 
classe, deux ans et demi; de major de seeonde á ma- 
jor de premiére classe, deux ans et demi; de major 
á principal, six ans. 

La période de transition du grade do principal á 
celui d’inspecteur particulier na pu ni dü étre dé- 
terininée; elle est íixée par les besoins*seuls du Ser¬ 
vice. II en est de méme pour le passage au grade 
de membre du conseil général de santé; mais dans 
les choix qui sont faits, pour remplir Ies cadres de 
ces deux grades, on suit autant que possible l’ordre 
d’ancienneté. 

58. Traiiement. —Je lis tous mes effortspour ren- 
dre entérement con venable, sous le rapport des ap- 
poinlements, la condilion des officiers de santé; mais 
les traitcments alloués ne le furent pas dans la propor 
tion que j’aurais désiré. Yoici celle qui ful adoptée : 

Les membres da conseil général de santé 

ont 3,000 p. par mois, environ 9,000 fr. par a». 


Les inspect. part., 2,000 

— 

6,000 

Les principaux, 1,800 

— 

4,500 

Majors l rs classe, 1,000 

— 

5,000 

— 2° — 800 

— 

2,400 

900 

Áides-majors arabes, 300 

— 

Sons-aides arabes, 250 

— 

7S0 
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A tous ces grades sont alloués, dans des propor- 
tions différentes, des rations de vivres el de four- 
rages. 

59. C os lames des officiers de santé. — Lors de la 
formación de l’école de médecine qui ful organiséc 
mililairement ct Test encore, on donna aux profes- 
seurs le grade de principaux et ils en touchérent le 
trailement. 

L’uniforme du corps des oííiciers de santé dut 
aussi m’oceuper. Dans lous les pays, el surtoul diez 
les Orientaux, á la ricliesse du costume se trouve 
attachée une cerlaine eonsidération ; je ne poussai 
pas mon ambilion jusqu’á demander que 1’uniforme 
des médecins fút, á grade correspondant, plus riche 
que celui des autres oíficiers de 1’armée, mais je ne 
voulais pas consentir qu’il le füt rnoins. J’avais ob¬ 
servé en effet, que, méme chez nous, l'habít des 
oíficiers de santé, auquel on n’accorde que par gráce 
quelque peu de broderies, n’était pas, á beaucoup 
prés, aussi considéré que l’épaulette que portent les 
oíficiers de l’armée. J’obtins done que les médecins 
auraient exactement le méme costume que les oífi¬ 
ciers de l’armée, qui est trcs-riche. Les distinclions 
furent établies de la maniére suivante: 

Le sous-aide porte l’habit de sous- Iieutenant; 
l’aide-major, de Iieutenant; le major de deuxiéme 
classe, de eapitaine; le major de premiére classe, d’ad- 
judant major; le principal, de ehef-de-bataillon; l’ins- 
pecteur particulier, de ehef-ded>alaillon également; 
lemembredu conseil de santé, de lieutenant-colouel. 
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La seule différence qui existe se Irouve dans les in¬ 
signes: nous avons vil que, pour les officiers de l’ar- 
inée, l’éloile dans le croissant fait le méine office que 
1’épaulelte chez nous. Au lieu de eet insigne on a 
adopté, pour les officiers de santé, le caducée raédical 
formé par un serpentqui entoure une massueet placó 
entre deux palmes. Le sous-aide pórtele toutenar- 
gent; les aides ont le serpent en or et le reste en ar- 
gent; les majors de deuxiéme classe ont de plus une 
palme en or; les majors de premiére classe les deux 
palmes en or; pour les principaux le cadiicée entier 
est en or; les inspecteurs particuliers ont le caducée 
garni en diamants; les membres du conseil de santé 
ont de plus une palme en diamants; le grade d’ins- 
pecteur-général (c’est celui que j’occupe) ct le grade 
de médecin particulier de S. A, ont le caducée en 
diamants. Les titulaires en sont beys; suivant qu’ils 
sont eolonels ou généraux, ils ont dans leur insigne 
une ou deux étoiles. 

Ce fut un trés-grand point de discussion, que 
l’adinission des chrétiens á Funiforme et aux insi¬ 
gnes. Les chirurgiens arabes furent les premiers á 
les porter. Dés que j’eus re§u le titre de bey, en 
4831, je réclamai la réalisation du projet que j’avais 
vainement sollicilée de tous mes voeux. Je m’effurcai 
de faire comprendre que puisqu’on avait franchi á 
mon égard la barriere des préjugés, on ne devait 
pas faire une distinction pour moi seul, et laisser 
en dehors des insignes et de Funiforme militaire le 
corps des officiers de santé européens. Je réussis, et 

26 


a. 
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j’avoue que ce fut pour moi une trés-grande satis- 
faction que d’avoir contribué á faire donner au corpa 
ipédical la considération dont il jouit en Égypte, 
et que plusieurs puissances d’Europe ne lui ont pas 
encore accordée. 

La soumission des ofbciers de santé européens á 
la discipline militaire fut encore un point vivement 
discuté. lis n’étaient pas de simples inslrucleurs ou 
de simples professeurs, ils faisaient partie integrante 
de l’armée. 11 fallait done nécessairement les astrein- 
dre á la discipline militaire. Celle des réglements 
frangais leur fut strictement appüquée pour tout ce 
qui regarde l’exécution du service, les devoirs de 
subordination et la discipline des corps. Quant aux 
délils graves dont ils auraient pu se rendre cqu- 
pables, ils conservérent leur droit de nationalité, 
c’est-á-dire qu’ils demeurérent sous la juridiction de 
leurs consuls. 

Mes fonctions ne furent pas seulement limitées au 
service médical; le manque absolu de personnes qui 
fussent au fait de radministration des hópitaux m’a 
obligé de m’en oceuper spécialeroent. Ici, comnte 
pour la partie médicale> les réglements frangajs 
n’ont pu étre textuellement pratiqués, 11 a fallu leur 
faire subir des changements, afín de les mettre en 
rapport avec les autres branebes de l’administration 
militaire, incompatibles avec ces réglements par leur 
grande simplicité. Le ministre de la guerre faisant 
lui-méme directement les achats pour toules les 
fournitures, tant en Unges qu’en ustensiles, ameu- 
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blemcnls, alimenis, médicaments, etc., les agenta 
de l’administration comme les chefs des corps n’ont 
qu’á veiller á ce que chaqué objet, conservé le temps 
exige par les réglements, et soustrait á toute dilapi- 
dation, soit toujours employé au máme usage. 

J’ai done dü me charger du soin d’instruire et 
de former des oíficiers d’administration, des commis, 
des infirmiers, etc. 5 ce qui n’a pas étó la moindre 
des diíficultés que j’ai reneontrées. 

60. Adminisíration du Service médical. — Voici 
comment fut organisée l’administration du Service 
médical : 

On nomma un inspecteur génóral d’administra¬ 
tion, qui eut ses bureaux auprés du ministre de la 
guerre. Ce fut á lui qu’aboutirent tous les détails de 
la partie administrativo, el il eut á s’entendre direc- 
tement avec le conseil de santé sur tout ce qui re- 
garde les besoins du Service. On ótablit sous sa di- 
rection trois classes de comptables. Ceux de premiére 
classe furent nomines chefs dans les principaux hu- 
pitaux sédentaires, dans les armées ou daos des corps 
d’armées. Ceux de deuxiéme classe furent places 
comme chefs dans les hópitaux de seeond ordre, ou 
comme adjoints dans les hópitaux supérieurs. Ceux 
de troisiéme classe furent affectós aux hópitaux régi- 
mentaires, ou adjoints dans les hópitaux sédentaires 
de premier et de seeond ordre. Telle fut la hiérar- 
chie des oíficiers d’administration. 

L’organisation des hópitaux sédentaires fut á peu 

de chose prés la méme que celie des hópitaux de 

26 . 



MALADIES ET MÉDECltVE 


404 

Franco. Mais les hópitaux régimen tai res durenlélrc 
organisés d’une maniere spéciale. L’oíficier d’admi- 
nistration placó á leur tele a sous sa garde et sous 
sa surveillancc tout le inalériel; il est secondé par 
un cominis, quatre infirmiers-majors, et des iníir- 
miers ordinaires. Ceux-ci sont pris en général parmi 
les soldáis. L’expérience a prouvé, en efíet, qu’il y a 
toujours á la suite des régiments des hommes que 
quelques infirmités rendent impropres au Service 
actif; et ce sont ceux-lá que Ton charge des fonclions 
d’infirmiers. On obtient, par ce systéme, simplifica- 
tion et économie. 

Le matériel des hópitaux régimentaires méritait 
quelque considération. 11 devait réunir les eonditions 
suivantes : Avoir le moins de poids et de volume 
possible, et présenter en méme temps les avanlages 
de la commodité et de la solidité. Voici comment on 
a satisfait á ces eonditions : 

Le fer-blanc a été le metal choisi pour les usten- 
siles de salles. Ainsi les écuelles, les pots á tisane, les 
verres et autres vases ont été fabriques avec celle 
matiére, et on leur a donné la forme conique, de 
maniére qu’ils pussent entrer Ies uns dans les au¬ 
tres. Cette forme a done procuré pour ces objets 
l’avantage de F économie d’espace et a assuré leur so¬ 
lidité. L’économie d’espace obtenue est telle qu’une 
seule caisse, de trois pieds de longueur sur un pied 
et demi de hauteur et un pied et demi de largeur, 
contient tous les ustensiles de salle nécessaires á deux 
cents malades. Les ustensiles de cuisine se composent 



DES ÉGYPTIENS. 405 

de quatre marmites cóniques qui entrent les unes 
dans Iesautres, et auxquelles sont joints des trépieds 
brises sur lesquels on peut les poser, de quatre cas- 
seroles de méme forme, et que Ton introduit dans la 
derniére marniite, ainsi que les cuillers, les passoi- 
res, les écumoires, les couleaux, etc.; ils forment 
une secondeeaisse. Quatre seaux pour la distribution 
des bouillons, des vases de nuit, au nombre de 25, 
également de forme conique, entrent avec plusieurs 
autres objets dans une troisiéme caisse. 

Le lingo des hópitaux régimenlaires est toujours 
calculé pour deux cents malades, et il y a pour cha¬ 
qué malade un sac á paille, un coussin, deux che- 
mises, deux cale$ons, deux bonnets en toile, trois 
linceuls, une couverture ; tous ces objets sont pla¬ 
ces dans des caisses étiquetées. 

Chaqué bataillon a quatre brancards pour le trans¬ 
pon des blessés. Chaqué régiment a á sa suite quatre 
grandes lentes d’hópital, aíin d’y placer les malades, 
dans les lieux oú il n’y a point de logement. 

Les moyens de transport du matériel qui nous ont 
paru les plus commodes et les plus praticables pour 
les armées égyptiennes sont les bétes de somme, les 
chameaux et les mulets. Les équipages d’ambulanee 
seraient trés-embarrassants etne pourraient avancer 
que diíficilement á travers les déserts de 1’Afrique et 
les montagnes de la Syrie. 

Au commencement de l’organisation, j’eus la pen- 
sée de donner aux chirurgiens de petites gibernes 
pour y placer leurs trousses. EUes sont faites en 
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marroquin et portent un caducée médical, brodé en 
fil d’ór, et une inscription que Percy avail mise sur 
les tétiéres des brancardiers : Secours des braves. 
J’ai vu avec plaisir plus tard que cette innovation 
avait élé adoptée en France. 

Les médicaments, et tout ce qui Ies concerne, 
formaient naturellement une branehe essentielle du 
Service médical. Nous simplifiámes le plus possible 
la liste de ceux qui durent étre employés dans les 
hópitaux. Un formulaire fut rédigé á cet effet. II a 
été revü depuis par le conseil de santé d’Égyple, et 
publié en France. On s’est proposé, dans sa rédac- 
tion, de n’adopterque les médicaments d’une action 
généralement reeonnue, de suppléer aux exotiques 
par les indigénes, de substituer á ceux d’un prix 
trés-élevé les succédanés d’un prix inférieur, de se 
servir des formules les moins compliquées, et d’ex- 
poser les modes de préparation les plus simples. 
On a voulu aussi qu’il püt servir en méme temps 
aux pharmaciens, córame aux médecins et aux chi- 
rurgiens des hópitaux et des corp6, en indiquant les 
fonctions quechacun d’eux serail dans le cas de rem- 
plir dans les différenles positions oü H pourrait se 
trouver, et en y donnant Ies inslructions et Ies ta- 
bleaux nécessaires pour la comptabilité, ainsi que 
des modéles de demande,d’inventaircs, dere<jus, etc. 

Une pharmaeie céntrale, établie au Caire, est 
chargée de préparer les médicaments pour toutes 
les armées. Des dépots de pharmaeie sont établis, 
pour l’Égypte, á Alexandrie; pour la Syrie, á Saint* 
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Jean-d’Acre, á Alep; pour l’Arabie, áGedda; pour 
le Sennár, á Cartoun; pour la Créte, á Candie. 

Autant que cela peut se faire, les médicaments 
sont fournis lout confectionnés pour les hópitaux ré- 
gimentaires , afin d’épargner les embarras auxquels 
des préparations trop eompliquées seraient exposées 
dans les voyages et surlout au milieu des armées. 
On dose tout ce qui peut l’étre; et les quantités» 
aprés avoir été pesées, sont mises en paquet. On a 
dü aussi avoir soin de ne choisir, pour les pharma- 
cies d’ambulance, entre les maliéres équivalentes ou 
de méme nature, que celles qui ont le rnoins de vo- 
lutne. Ainsi les seis, les extrails sont préférés aux 
substances et Ies subslances solides le sont aux li¬ 
quides. 

Les caisses d’ambulance ont re<;u la forme la plus 
commode pour que, dans le transport et sans dé-« 
charger les bétes de soimne, on puisse s’en servir au 
besoin. L’une est exclusivement destinée aux instru- 
menls, aux ustensiles et aux objets de pansement. 
L’autrc est affectée aux médicaments; elle contient 
des tiroirs dans lesquels chaqué chose est placee 
dans un ordre précis et de la maniére la plus sftre, 
afín que les accidents dti transport ne puissent rien 
endominager. Chaqué bataillon a ses deux caisses 
d’ambulance. 11 y a aussi un approvisionnement de 
quatre caisses de médicaments. Elles sont placées 
sous la garde du pharmacien. 

Tout le personnel et le matériel du Service mé~ 
dical des régiments ont, du reste, été disposés de 
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mgniére á pouvoir se diviser en quatre parlies, aím 
de suivre aisément les bataillons dans le cas oú ¡ls 
seraient séparés ou détachés. Dans chaqué régimen t, 
aú premier bataillon restent altaehés le major, un 
aide el un sous-aide, 1’oíiQcier d’administration et 
son adjoint, et, á chaeun des autres bataillons, un 
aide, un sous-aide, et un infirmier-major faisant 
fonction d’officier d’administration. 

Le Service de la marine a été organisé sur les 
mémes bases que celui des troupes de terre. Il est 
dirige par un conseil de santé de la marine établi 
á Alexandrie. 

Telle a été I’organisation du service militaire en 
Égyple; elle était nécessitée par les lieux. L’expé- 
rience a prouvé qu’elle était bonne. Elle réunit en 
eflet tóutes les conditions de simplicité qu’exige la 
rapidité du service militaire. Le duc de Raguse et 
tous les hommes eompétents qui l’ont vue de prés 
lui ont donné leur assentiment. J’avais d’ailleurs, en 
1832, pris en Franee les avis des cbefs de médecine 
et de chirurgie militaire sur cette création, et je puis 
dire qu’ils l’approuvérent et voulurent bien lui ac- 
corder des éloges. 

Cette organisation, introduisant un ordre sévére 
lá oú il n’y avait auparavant qu’anarchie et gaspil- 
lage, dut froisser des intéréts. Comme elle me fit 
quelqúe honneur et me donna la confiance des au- 
torités et des personnages influents du pays, elle 
irrita des arnours-propres. Mais, en dépit des criti¬ 
ques jalouses, elle produisit les résultats heureux 
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que l’on devait en attendre. Grácc á elle, la morta- 
lité, auparavant effrayante, diminua : cette diminu- 
tion fut due autant á l’amélioration des hópitaux et 
du Service, qu’aux movens hygiéniques et aux nou- 
veiles mélhodes de traitements qui furent employés. 

L’hópital d’Abouzabel a en quelque sorte serví 
de modéle á toas eeux qui ont été créés depuis. 
L’ordre, la proprelé qui y régnaient et l’exactitude 
avec laquelle le service y fut fait, ont mérité, indé- 
pendammont de la beauté du local, les éloges de 
tous Ies voyageurs qui l’ont visité. 

61. Fondalion de l’école de médecine. — Encou- 
ragé par les succés dont raes premiers eíforts furent 
couronnés , je con?us bientót l’idée de fondor en 
Égyple l’enseignement médical, et je fis part de 
mon projet au gouvernement. Je lui fis sentir les 
avantages qui résulteraient de l’instruction d’un 
grand nombre d’Arabes et de leur agrégation á l’ar- 
mée en qualité d’oífieiers de santé militaires. Méhé- 
met-Ali comprit aisément ces avantages; mais dés 
que mon projet fut connu, il rencontra de toules 
parts des adversaires qui s’efforcércnt de détourner 
le vice-roi de mon projet. lis grossirent á ses yeux 
les obstacles déjá bien assez grands qui se présen- 
taientá sa réalisalion. lis prétendirent que les Arabes 
n’avaient ni l’intelligenee, ni l’aptilude des autres 
hommes ; córame si I’histoire ne se ehargeait pas de 
Ies démentir. lis dirent que c’élait folie d’espérer 
parvenir á instruiré des hommes qui ne compren- 
draient pas la langue de Ieurs professeurs. lis atta- 
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quérent ensuite la capacité de eeux-ci, et se firent 
surlout une arme de l’opposition que les invencibles 
préjugés de la religión opposaienl á l’étude indis¬ 
pensable de l’anatomie sur le cadavre. 

Mais le vice-roi, á l’aide de sa sagacité ordinaire» 
eut bientót dérnélé les vraís motifs que couvraient 
ces objections, et l’école fut fondée en 4827, en 
dépit de tous les opposants, qui n’ont jamais cessé 
toutefois de la dénigrer impitoyablement et de cher* 
cher á luí porter atteinte jusque dans ses bases. 

La premiére difficulté était de décider en quedé 
langue aurait lieu l’enseignement. L’impossibilité 
de trouver des éléves cannaissant le franjáis, le 
temps qu’il eút falla pour- les instruiré suffisam- 
ment dans cette langue, et plusieurs aulres mo- 
lifs me déinontrérent la nécessité de leur trans- 
mettre la Science médicale dans leur propre idiome. 
II s’agissait done de fournir á des professeurs toul- 
á-fait élrangers á la connaissance de la languo 
arabe les moyens d’opérer cette transmission ; je 
erus possible de surmonler cette difficulté á l’aid© 
de Iraducteurs possédant également bien la langue 
des éléves et celle des professeurs; traducteurs qui 
devraient étre eux-mémes les premiers éléves et k 
qui l’on enseignerait la Science afin qu’ils pussent la 
communiquer. 

Une autre difficulté non moins grande était fin- 
troduction des études anatomiques pour laquelle il 
fellait vaincre les préjugés de la religión. La religión 
musultnane commande» en effet, le plus grand res- 
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pect pour les morts, et admel qu’ils ressentent toules 
les mutilalions que l’on exerce sur eux. Comme de 
ce point seul dépendait presqué le succés entier de 
l’entreprise, j’employai toutes les ressources pon ir 
oblenir la permission de disséquer. Elle me fut 
constamment refusée par l’autorité; mais je par- 
vins, á forcé de raisonnements, á avoir un consen- 
tement secret de la part des ulémas , sous la condi- 
tion expresse d’en user avec réserve et toutes les 
précautions possibles. Aussi, dans le commence- 
ment, fimes-nous les autopsíes á l’insu du public 
ct en entourant l’amphithéátre de gardes qui eus- 
sent peut-ótre été les premiers á nous assaíllir s’ils 
s’etaienl doutés de ce dont il s’agissait. Peu á peti, 
les éléves surmontérent tout préjugé, toute répu- 
gnance, et se sont convaincus de l’indispensable né- 
cessité de l’étude de l’anatomie. lis ont porté ensuite 
celle conviction chez leurs parents, la leur ont fait 
partager, et aujourd’hui le public est complétement 
accoutumé á l’idée de la dissection des cadavres. 

L’école fut élablie á l’hópital d’Abouzabel. 

Cent jeunes gens versés dans la langue arabe y 
furent réunis et soumis á une discipline sévére. lis 
furent distribuís en sections de dix qui eurent cha- 
cune pour chef le plus instruit. Ces éléves, logés, 
nourris, vétus, payés méme par l’État, formérent 
plutót un collége qu’une école dans le sens que nous 
donnons á ce mot en Europe, 

Le mode de l’enseignement fut ótabli de la ma¬ 
niere suivante : 
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1° La le<?on était d’abord traduite en présence du 
professeur qui donnait toutcs les explications néees- 
saires aux traducteuirs, afín de leur en faciliter l’in- 
telligence et de s’assurer de rcxaclitude de la tra- 
duction en en faisant faire le théme. 

I a La lecjon ainsi traduile élait diclée aux eleves. 

3 o L’explication détaillée.en était faite par le pro¬ 
fesseur ; les cliefs de sections étaient autorisés á faire 
des demandes sur tout ce qu’ils ne comprenaient 
pas, et chargés de répéter aprés les cours Ies le<jons 
á leur section respective. 

4° Chaqué mois les éléves furent examines sur ce 
qui leur avait été enseigné, et les places de chef de 
section mises au concours. 

Cette métliode, qui est en quelque sorte celle de 
l’enseignement mutuel appliqué á la médecine, exige 
beaucoup de peine, lant de la part des professeurs 
que de la part des éléves; mais elle a l’avantage de 
forcer ceux-ci á se livrer au travail et d’entretenir 
l’émulalion parmi eux. 

Les cours professés furent ceux-ci: 

I o Les éléments de physique, de chimie et de 
botanique; 

2“ L’anatomie générale, descriplive et patholo- 
gique; 

3 o La pathologie et la clinique chirurgicale, et les 
opérations; 

4 o La pathologie et la clinique internes; 

5 o La matiére médicale, la thérapeutique; 

6’ L’hygiéne, la médecine légale ; 
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I o La pharmacie. 

Ces matiércs furcnt repartios entre sept proí'es- 
scurs. Atín d’éviter pour une écolc naissantc Ies in- 
convénients de la diversilé des opinions médicales 
qui pouvaient exister parmi ceux-ci, il fut établi que 
les matériaux de renseignement seraient puisés dans 
Ies meilleurs auteurs, et que rinstruction, pour 
étre uniforme dans la ihcoric et dans la pratique , 
serait fondée sur les principes de l’éeole physiolo • 
gique. Les ouvrages de MM. J. Cloquet, Broussais, 
Lallemand, Magendie, Roche, Sansón , et des autres 
auteurs remarquables de l’école fran^aise, furent 
pris pour base de renseignement. 

Chaqué année eurent lieu des examens publics, 
qui chirent faire connailre les progrés des eleves et 
décider de l’avancement des plus capables. 

Lors de la création de l’école de médecine, je fis 
sentir la nécessité d’y comprendre l’enseígnement 
pharmaceutique pour former des pharmaciens mi- 
litaires. Cette branche importante ne tarda pas en 
eífet á lui étre annexée ainsi qu’unc écolc d’cnseigne- 
ment préparatoire, oü cent jcunes Égypliens de dix 
á quatorze ans, sachant lire et écrire l’arabe, de- 
vaient, pour se préparer á l’étude de la médecine, 
acquérir préalablement les éléments de l’arithméti- 
que , de la géométrie, de la cosmographie, de l’his- 
toire. Je lis établir aussi une école de langue fran- 
$a¡se, afín de faciliter les rapports des éléves avec les 
professeurs et de leur permetlre de puiser la Science 
dans ses sources mémes. Enfin je joignis á l’établis- 
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sement d’Abouzabel une école de sages-femmes et 
une Maternité, sur laquelle je m’étendrai davantage 
tout á l’heure. 

Mes eflorts et ceux de mes collaborateurs furent 
eouronnés de succés. Cinq ans aprés la fondation 
de l’école, il y avait déjá un assez grand nombre 
de bous éléves, que Fon put distribuer dans les 
hópitaux et dans les corps. Toutefois, ils ne furent 
placés que dans les grades de sous-aides et d’aides 
et sous la direclion de médecins européens. bes 
vingt sujets les plus distingues furent retenus; huit 
restérent attacliés á l’école córame répétiteurs, et 
douze furent eonduits á París pour perfectionncr 
leur instruction et étre mis á méme de devenir pro- 
fesseurs dans Fétablissement. C’élait lá en effet le 
but que nous dcvions nous proposer; il fallait, 
pour fonder quelque chose de solide, nationaliser la 
médecine en Égypte, et, dans ce hut, former des 
professeurs índigénes, qui transmissent la Science 
sans avoir besoin de Fíntermédiaire embarrassant de 
traducteurs. J’cus aussi en vue, en conduisant ces 
douze éléves á París, de faire authentiquemerit consta- 
ter le degré d’instruction qu’ils avaient aequis dans 
Fétablissement d’Abouzabel et de répondre aux re¬ 
proches non mérités des détracteurs de F école fon¬ 
dée par nous. Ces éléves soulinrent honorablement 
en Jangue frangaise un examen devant l’Académie de 
médecine de Paris (1) 5 ils ont re<?u plus tard le 
grade de docteurs dans ía Faculté de la capitale. 

(l) Yoir le eompte-rendu de 1835. 
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Les lultes que j’eus á soutenir, Ies obstacles que 
j’eus á surmonter pour fonder l’enseignement me¬ 
dical en Égypte, n’ont pas été, certainement, Ies 
senles luttes qu’il m’a fallu engager, Ies seuls obsta¬ 
cles que j’ai díi vaincre. Le lecleur le eomprendra 
facilement, il lui serait faslidieux que je les énumé- 
rasse; je rappellerai seulement que, pour mener mon 
entreprise á fin, il m’a fallu plus que de l’activité, 
de la persévérance et du dévouemcnt! Je ne sais 
si c’est I’envie ou le lanatisme qui mit dans les mains 
d’un éléve le fer assassin dont je fus frappé á trois 
endraits, dans l’ampbithéátre méme de l’école, au 
moment oü je faisais une lecon de chirurgip. Je de¬ 
clare que je ne dus la vie qu’á l’intervention des as- 
sistants qui désarmérent ce misérable. 

Je dois dire ici quelques mots des dispositions et du 
caractére des éléves auxquels nous avqns eu á faire. 

C’est aprés avoir bien étudió les Arabes, et bien 
reconnu qu’ils étaient essenliellement indolents et 
fortement enclins á l’insubordination, que je crus 
pouvoir adopter et établir une discipline sévére; 
d’autant plus que quelques mois d’expérience m’a- 
vaient déjá prouvé qu’avec la douceur seule je ne 
pourrais rien obten ir. 

J’ai souvent été blámé de cette rigueur, mais elle 
ótait si impérieusement réclamóe par l’état moral des 
Égyptiens, que ceux qui s’y étaient le plus opposés 
dans le principe, finirent par en reconnaitre la né- 
cessité, et sont aujourd’hui bien convaincus que les 
moeurs des nations européennes ne peuvent étre 



416 MALADIES ET MÉDECIiNE 

adoptées qu’inscnsiblemcnt chez un peuple dont la 
civilisation commence ¿ peine. Aussi me suis-je re- 
láchó de eette rigueur a mesure que íes eleves ont 
acquis plus de connaissances, et ont mieux sentí la 
dignité de l’homme et de leur condition. 

En général, les Arabes sont doués do beaucoup 
d’intelligence et d’une mémoire trés-heureuse, mais 
ils sont extraordinairement portés aux idees merveil- 
leuses, et singuliérement attachés á leurs préju- 
gés. 11 a été assez difflcile de leur faire abandonner, 
par exemple, les théories et les systémes astrono- 
miques et médicaux des anciens. lis professent une 
trés-grande admiralion pour Aristote. 

Les Arabes sont susceptibles de beaucoup d’ému- 
lation, ils aiment la gloire et s’enlhousiasment 
avec facilité. J’ai proíilé de ces dispositions, et 
j’ai excité chez eux ces senlimenls, en faisant 
élablir, dans l’école, des classes, des grades et des 
insignes. Le succés a parfaitement répondu a. mon 
atiente. Dans les examens, les concours, les éléves 
font des efforts incroyables pour mériter de l’avan- 
cement. Un jour, un éléve qui n’avait pu obtenir 
le grade de sous-aide pour lequel il venait de con- 
courir, s’écria devant l’assemblée, « que la mort 
était préférable á un pared affront, et qu’il voulait 
sorlir de l’école. » Ceux au contraire qui sont cou- 
ronnés manifestent la plus grande joie, et sont 
embrassés, complimentés, félés par leurs parents 
et leurs a mis. 

II est de mon devoir de rendre ici á mes collabo* 
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rateurs le tribut d’éloges dont Ies succés de l’école 
d’Abouzabel les rend dignes. Dans l’organisation 
de eette école, je me suis toujours aidó de leurs Iu- 
miéres. J’avais appelé dans le principe au professorat 
les hommes les plus distingués parmi ceux qui se 
trouvaient en Égypte. Nous avons demandé ensuite 
á l’Europe les spécialités que nous n’avions pas sur 
les lieux. En remplissant la fonctíon qui lui avait été 
assignée dans l’oeuvre commune, chacun a bien mé- 
rité de la Science et de la civilisation. Jecrois n’étre 
que juste en menlionnant les norns de ceux de mes 
confréres auxquels l’école égyptienne doit le plus. 
Je cilerai, parmi ceux qui ont contribué á la for- 
mation de l'éeole, d’abord M. Gaétani, médecin 
espagnol, éléve distingué de Yacca, devenu plus 
tard membre du conseil-général de santé, médecin 
particulier du vice-roi et élevé á la dignité de bey, 
il y a deux ans; M. Duvigneau, de la Faculté de 
Paris, á qui son solide lalent a valu plus tard d’étre 
mis á la téte de l’éeole; MM. Celesia et Figari, qui 
jouissent en ltalie d’une réputation méritée, et 
MM. Bernard et Barthélemy, que leurs lumiéres et 
leurs honorables antécédents rendaient éminemment 
aptes aux fonctions dont ils furent chargés. Dans la 
suite, l’établissementa joui des Services de MM. Pru- 
ner, jeune médecin bavarois de trés-grand mérite, 
Fisher, autre médecin bavarois, Perron, chimiste re- 
'marquable de l’éeole de Paris, Pachtod, Seisson. On 
voit que j’airecherché les hommesde mérite, et queje 
les ai appelés, á quelque nation qu’ils appartinssent. 

27 
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§ V. 

TRANSLATIQN DE l’hOPITAL ET DE L’ÉCOLE DE 
MÉDECINE D’ABOUZABEL AU CAIRE. 

Translalion. —Établissement de Casr-el-Ai'n. — Cabinet d’histoire nalu 
relíe. — Hdpital civil. —Le Moristan.— Maternité. — Abyssmiennes. 
— F.cole d’accouchemcnt. — Rellexions sur I’orgajiisation du Service 
médical en Égyple. 

62. Translalion. — Le lieu oü l’école avait du ¿tre 
établie était naturellement l’hópitai d’Abouzabel, oú 
se trouvaient réunisle plus de moyens d’instruction^ 
car, indqpendamment de ce qu’il était le seul <¡ui fut 
organisé á cetle époque, il avait toujours un grand 
nombre de malades, qu’il recevait du camp d’instrue- 
tion de Iva riba, composé de 20 á 25,000 liommes; les 
médecins les plus distingués, parmi lesquels furent 
choisis les professeurs, y étaient attachés; enfin, sa 
situalion isolée offrait le double avantage de nous 
faciliter l’étude de l’anatomie, et de soustraire les 
eleves aux distractions de la ville, ainsi qu’á I’in- 
fluence des personnes á qui la superstición faisait 
considérer comme un sacrilége la dfesectiqn des 
-corps humains. 

Mais depuis que le camp d’instructkm militaire a 
été éloigné de Kanka (1), le besoin de transférer 
l’école et l’hópital d’Abouzabel sur un autre point, 
plus convenable pour les malades et pour l’enseigne- 

(1) Kanka, comme nous l’avons déjá vu, est un grand viHageá 
trois lieues et demie du Caire, et Abouzabel á une demi-'iieue plus loin. 
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ment, devenait chaqué jour plus impérieux. Cinq 
ans durcnts’écouler avant rexécution d’un projet que 
jehátaisdetousmes vooux et de toutes mes forces. 

Abandonner un local qui avait coüté des sommes 
considérables, trouver au Caire un bátiment assez 
vaste pour recevoir 1,000 á 1,500 malades, les dé- 
pendances nécessaires pour y loger 300 éléves, des 
salles propres á l’enseigaement, c’étaient lá des dif- 
ficultés que le vice-roi a aplanies par l’heureuse idee 
de desliner á l’hópital et á l’école de médecine le 
grand collége de Casr-el-Áin , situé entre le vieux 
Caire et Boulac, en face de l’ile de Raoudah, á peu 
de distance de la capitale. 

Il s’éléve sur l’emplacement méme de la fermedile 
d’lbraliim-Bey, oü les Franjáis, á l’époque de la con- 
quéte, avaicnt établi leur hópital militaire. 

C’est un édifice qui figure sur la ligne des super- 
bes palais qui bordent la rive oriéntale du Nil, depuis 
le vieux Caire jusqu’á Boulac. 

11 est entouré de belles promenades, sa forme est 
carrée, il a deux étages au-dessus du rez-de-chaus- 
sée; toutes les ailes forment un double rang de salles 
séparóes par un corridor; chaqué aile est divisée en 
quatre salles, contenant chacune cinquaute lits. Le 
rez-de-chaussée se compose de caveaux voütés qui 
servent de magasins. Au centre de l’édifice est une 
vaste cour plantée d’arbres. Attcnant á l’aile du sud, 
s’élévent quatre grands corps de logis séparés les uns 
des autres. 

Le premier est destiné aux amphithéátres, aux la- 

27. 
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boratoires de chimie, aux cabinets de physique et 
d’histoire naturelle. 

Le deuxiéme, aux dortoirs et aux réfectoires. 

Le troisiéme, á la pharmaeie céntrale. 

Le quatriérae, aux euisines, aux bains, aux la¬ 
vo ir s. 

Cet édifice forme une eour d’un vaste carré. On 
voit, d’aprés eetle deseription, qu’il eüt été difficile 
de trouver un local plus complet, mieux entendu, 
dans une situation plus heureuse. 

Les avantages qui résultent de cette translation 
sont immenses : l’hópital se trouvant prés de la gar- 
nison, les malades ont peu d’espace á parcourir. lis 
y sont transportés aussi briévernent que possible par 
la voie de terre, ou par celle du Nil. 

Les malades qui élaient partagés entre l”hópital 
d’Abouzabel et celui de l’Esbékié ( au Caire) se 
trouvent maintenant réunis dans la méme enceinte, 
etfournissentá 1’ instructionpraliqueun nombre sufii- 
santdesujets présentantlesdivers genresde maladies. 
Les jeunes ulemas qui, de diverses contrées de l’O- 
rient, viennenl étudier la religión et les lois dans la 
grande et célébre mosquée d’el-Azar se rendront 
en grand nombre aux eours de médecine et porte- 
ront dans leur pays le fruit de leurs études. La 
science se répandra ainsi dans diverses contrées 
oú elle est encore inconnue, et des résultats incal¬ 
culables s’ensuivront pour l’humanité et la civili- 
sation. 

Je ne m’arréte pas k la question considérée sous 
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son point de vue éeonomique. II importe eependant 
de faire remarquer la diminution de dópenses qui 
est résultée de cette translation par la suppression 
du personnel médical et administratif de l’ancien 
hópital dü Caire, celui-c¡, comme je viens de le dire, 
se trouvant fonda dans l’établissement de Casr- 
el-Ain. 

Placée á eóté de l’école, la pharmacie céntrale, oü 
se font en grand toutes les préparations chimiques 
et pharmaceutiques, présente un mode d’instruc- 
tion pralique plus large et bien préférable aux opé- 
rations en miniature des cours théoriques. L’ensei- 
gnement, ainsi dirigé, est devenu plus fructueux, 
etl’intelligence des éléves est plus á portée de com- 
prendre les dómonstrations qui leur sont faites. 

L’école de médecine n’a eu á regretter, en quit- 
tant Abouzabel, que le jardín bolanique qui y avait 
été établi avec tant de soins et lant de peines. Mais 
Son Altesse Ibrahim-Paclia, qui a fait de si grands 
sacrifices en faveur de tout ce qui se rattache á l’a- 
griculture, a bien voulu consacrer á la formation 
d’un nouveau jardín botanique une portion de terre 
de Tile deyltaoudah, si connue des voyageurs par ses 
jardins qui peuvent rivaliser avec les plus béaux de 
l’Europe. 

63. Cabinet d’histoire naturelle. — Ici je me 
trouve amené á dire quelques mots de notre cabinet 
d’histoire naturelle. Des la fondation de l’école d’A- 
bouzabel, je sentís la nécessité d’inítier Ies éléves á 
une science qui, chez tous les peuples civilisés, fait 



422 MALADIES ET MÉDECINE 

partie de I’instruction donnée á la jeuncsse, se rat- 
taehe á nos plus belles déeouvertes, á notre pros- 
périté agricole et industrielle, et qui est un coraplé- 
meat néeessaire de Pédueation raédicale. 

Déjá de jeunes Arabes, confies á la direction de 
M. Regis, naturalíste plein de zéle et d'habileté, 
éléve du célébre Bonelli, de Turin , ont fait de ra- 
pides progrés; et sous peu l’Égypte possédera une 
•seience dont elle ne soup?onnait pas méme l’exis- 
tence. 

Nous devons á Fobligeance des médecins qui se 
trouvent sur íes divers points de l’Egypte, de la Sy- 
rie, de la Candie, de FHedjas, de FYemen, queíques 
productions qui, jointes á ceíles que M. Regís a re- 
cueillies, forment les rudiments de notre cabinet. 

Sentant aussi tous les avantages qui résuíteraient 
pour nous des échanges avec l’Europe, des envois 
ont été faits en France, en Angleterre, en Russié, 
en Allemagne, en Italie, etc. II nous est revenu déjá 
des objets précieux, d’autres nous serónt enjoyes, 
et par ce moyen FÉgypte aequerra ínsensiblement 
un riche musée á peu de frais. 

64. Hópital civil. — A défeut d’hópitaf civil, Je 
vice-roi avait autorfeé á recevoir les hommes malades 
dans les hópitaux militaires, et á Abouzabef il avait 
formé un hospiee particulier pour íes fémmes. Mais 
son éloignement de la ville s’opposait á ce que les 
vues bienfaisantes de Son áltesse- fussent remplíes. 

Le local affeeté á Fhépital militairedü Caire, de- 
venu libre par le transpon cíe ses malades á Fbópita! 
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de Casr-el-Ain, a été transformé en hospice civil, 
destiné á reeevóir Ies malades indigents des deux 
sexes. C’est un fort joli édiíice, sur la place de l’Es- 
békié, composé de deux corps de logis reconstruíts 
presqu’á neufefc tout-á-fait distinets I’un de l’autre. 

Jusqu’á présent on na pas pu s’occuper de la 
création d’hópitaux civils dans les provinces; car il 
fautd’abord former des officiers de santé nationaux, 
et que les circonstances permettent au goüvernement 
de s’occuper des améliorations intérieures. Mais déjá 
il y a, dans toutes Ies éeoles de provinces oü sont 
attaehés des ehirurgiens qui donnent des secours á 
ceux qui les réclament , il y a des inlirmeries. 

65. Le Morislan. — 11 y avait, au centre du Caire, 
un asile consacré aux indigents et aux aliénés des 
deux sexes. Je veux parler du Morislan, fondation 
pieuse du sultán Kaloun , qui comptait six siécles 
d’existence. C’était un cloaque immonde oú l’on con- 
<j«»t á peine que les malheureux qu’il recevait pus- 
sent méme prolonger une pénible existence; les alie¬ 
nes y étaient enchainés dans d’étroites huttes en 
pierres. Cet état, tout déplorable qu’il était alors, 
n’avait fait qu’empirer de nos jours par la détério- 
ration et la moins valué des immeubles qui en four- 
nissaient les revenus. 

Jusqu’ici le goüvernement de Son Altesse n’avait 
pas cru devoir s’ingérer dans l’administration de ce 
legs de piété; mais, touché d’une situalion qui ne 
faisait qu’ajouter aux miséresd’un trop grand nom¬ 
bre d’infortunés, Son Altesse a ordonné qu’ils 
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soient transférés dans le nouvel hópital civil, oü ils 
re<?oivent des soins plus assidus, une nourriture plus 
saíne, un logement plus convenable. 

66. Malernilé. — L’importance d’une Maternité se 
faisait vivement sentir. On sait, par mes comptes- 
rendus, que des négresses et des Abyssiniennes ap- 
prennent l’art des accouchements dans une école 
placée prés de celle de médecine á Abouzabel, pour 
avoir plus á portée les moyens d’enseignement, qu’il 
eut été difficile de trouver ailleurs. Un assez grand 
nombre d’éléves ont dójáapprisá lire et á écrire trés- 
correctementrarabe, sans négliger l’étude d’un traite 
d’accouchement qui a été traduit en cette langue. 
Des démonstrations anatomiques etsur lemanncquin 
leur ont été faites par une maitresse accoucheuse 
ouropéenne, et par un professeur chargé de ce Ser¬ 
vice. 

Le petit hópital de femmes annexé á leur école 
leur a fourni l’occasion de pratiquer quelques accou¬ 
chements, la saignée, la vaccination et des panse- 
ments. On leur a donné quelques notions de ma- 
tiére médieale, et on les a exercées aux opérations 
les plus simples de la pharmacie. Une éléve distin- 
guée de la Maternité de París, mademoiselle Gault, 
a été attaehée á l’établissement comme. accoucheuse 
en chef. Elle a trouvé ses éléves tellement avancées 
dans la Science, et douées de si bonnes dispositions, 
qu’elle a pensé pouvoir leur apprendre le franjáis 
sanspréjudicierá leur spécialité. Mademoiselle Gault, 
qui joint une excellente éducation á la connaissance 
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parfaite de son art, a bien voulu se charger de ce 
nouvel enseignement, et les éléves ont déjá fait des 
progrés remarquables. Leur aptitude étonne surtout 
lorsqu’on oppose ce qui se passe sous nos yeux aux 
déblaléralions dequelques pessimistes qui ont voulu 
refuser toute intelligence á la race négre. 

67. Abyssiniennes. — II est vrai que ces éléves 
dont nous parlons sont pour la plupart abyssinien¬ 
nes, et que celles-ci forment une classe á part de la 
race négre, quoique inarquées de signes extérieurs 
presque identiques, tels que les cheveux laineux, le 
teint presque noir, etc.; mais il n’est pas moins in¬ 
contestable que parmi les négresses qui se trouvent 
dans l’école, il en est d’une aptitude qui ne le céde 
en rien á celle des autres races, qui semblent vouloir 
les exclure de la grande faraille des étres intelligents. 
Je distinguerai surtout les négresses de Sennár et de 
Méroni. 

68. École d’accouchemenl. —11 n’exislait done plus 
d’obstacles á l’établisseinent, au Caire, d’une école 
d’aceouchement. Elle a été placée prés du nouvel 
hópital civil, dans une partió du local destiné aux 
femmes. Les fdles et les femmes de la capitale et des 
provinces y sont admises, instruites, nourries et ha- 
billées aux frais du gouvernement: elles re^oivent 
des honoraires á l’instar des éléves en médecine; on 
accueille de préférence les orphelines, les fdles de 
militaires morís ou en activité de Service. La capi¬ 
tale fournit vingl éléves et chaqué province quatre, 
ce qui en porte le nombre á plus de cent. Ainsi se 
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formera bientót un corps d’accoucheuses instruiles 
qui remplacera les matrones les plus ignorantes et 
les plus superslitieuses du monde. Un simple trail 
donnera la mesure des moyens, assurément trés- 
extraord inai res, qu’elles emploient dans l’exercice 
d’un art dont elles semblent s’étre emparées au dé- 
triment de la nature et de l’humanité : une pauvrc 
femme était depuis trois jours en travail; les épi- 
thémes, les pessaires , Ies corapositions Ies plus bi- 
zarres et les plus dangereuses avaient été employé®, 
les amulettes avaient joué leur role obligé, lors- 
qu’une commére propose le moyen efficace de faire 
danser un enfant entre les jambes de la palíente, 
pour agiter celui qu’elle portait dans son sein, et 
provoquer ainsi la sortie. 

II est vrai qu’en Égypte, comme dans tous Ies pays 
peu avaacés en civilisatíon, les accouchements mal- 
heureux sont rares, surtout parmi Ies femmes du 
peuple, parmi les fellahs; mais la constante inaction 
des femmes des cités, la vie molle des dames des 
harems les exposent, comme dans nos contrées, 
á des accouchements laborieux; et lorsque la nature 
ue peut se suffire, Ies matrones ne sont jaraais Uti¬ 
les ; souvent méme elles font beaucoup de mal; leur 
ignorance exerce ses effets fácheux et sur la mére et 
sur l’enfant aux premiers jours de sa vie. Les ma¬ 
trones ont des secrets pour faire cesser la stérilité ; 
elles en ont malheureusement de plus certains pour 
provoquer l’avortement, crime qu’elles commettent 
sans remords. Lorsqu’une femme ne se soucie pas 
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de devenir mére, détruire I’enfant qu’elle porte pa- 
rait aux matrones une action toute naturelle, dont 
elles ne doivent compte ni á Dieu , ni á la soeiété. 
Aussí travaillent-elles sans pitié á cette oeuvre de 
destruetion. 

L’abolition de ces exécrables femmes suivra la 
formation d’un corps d’accoueheuses instruites qui, 
en dehors de leur spécialité, rempliront un autre 
objet d’utilité publique, en trailant les maladies se- 
erétes, dont les femmes peuvent étre atteintes, ma¬ 
ladies qu’une fausse pudeur interdit de confier aux 
soins des médecins; et l’empire du préjugé est en¬ 
core si puissant sur ce point, qu’un homme aimerait 
mieux voir mourir sa femmc ou sa filie, que de dé- 
roger á des principes consacrés méme dans les 
traités de médecine des Arabes. Le fanatisme, en 
excluanl les femmes de la soeiété, les a privées du 
secours de la médecine, comme de leur part de pa- 
radis. 

Tous ces motifs m’ont engagé á étendra autant 
que possible l’instruetion qui est donnée aux éléves 
accoucheuses; elle comprend les cours suivants : 

les éléments de la langue arabe, de maniere á 
pouvoir lire eorreetement le cours d’instruction qui 
leur sera dormé; 2 o la théorie et la pratique des ac- 
couchements; 3 o les soins hygiéniques a donner aux 
femmes enceintes, á celles qui sont en couche et 
aux enfants nouveau nes; 4“ la maniere de traiter les 
maladies légéres; 5° les principes de chirurgie élé- 
mentarre» suffisants pour traiter les tumeurs inflara- 
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matoires, Ies pansements des plaies simples , des 
cautéres, des vésicatoires, des sétons; 6 o la maniere 
de pratiquer la saignée, la vaccination, l’application 
des ventouses et des sangsues ; 7° la connaissance et 
la préparation des médicaments les plus usuels. 
L’enseignement deviendra chaqué jour plus facile. 
Nous avons deja des éléves assez instruites pouren- 
seigner dés á présent, sous la direction d’une mai- 
tresse étrangére, l’artdes accouchements. 

69. Réflexions sur Vorganisation du Service médical 
en Égypte. — Voilá l’esquisse complete de l’état du 
Service de santé et de l’enseignement médical en 
Égypte. Je puis dire sans orgueil, et en m’en rappor- 
tant á l’opinion des hommes compétents, que notre 
école de médecine du Caire, par le fait de son orga- 
nisation, du régime collégial auquel sont soumis ses 
éléves, du systéme de l’enseignement, de la réunion 
dans un méme lieu de tous les moyens d’instruction 
théorique et pratique, est un établissement unique 
en son genre, et qui a mérité les éloges de tous ceux 
qui l’ont visité. 

Je ne crois pas avoir besoin de m’étendre sur les 
résultats civilisateurs que doit avoir sa fondation en 
Égypte. 11 est aisé de les concevoir; j’en ai indi¬ 
qué plusieurs. J’ajouterai qu’il s’en est déjá pro- 
duit un trés-grand nombre parmi lesquels il en est 
qui ne sauraienl étre détruits, quoique les seepti- 
ques veuillent afficher des craintes sur l’avenir. De 
cette sorte, sont Ies traductions en arabe des meil* 
leurs ouvragesde médecine de l’Europe, traductions 
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faites au Caire, publiées á un grand nombre d’exem- 
plaires, et qui désormais soutenues par les tradue- 
tions de toxis les ouvrages nouveaiix de quelque va- 
leur , consolideronl á jamais la Science parmi les 
Égyptiens. L’école de médecine a été déjá et sera 
toujours un foyer de lumiéres rayonnant sur toute 
la population. Ainsi, nous avons déjá vu s’opérer 
diez nos eleves les plus heureux changements : le 
fanatisme s’est effacé presque entiéreinent de leurs 
esprits; ils ne considérent plus les merveilles de la 
physique, de la chimie et de l’astronomie comme 
des opérations diaboliques; certains météores, tels 
que les éclairs, le tonnerre, comme des effets de la 
eolére divine; ils s’expliquent, sans recourir á la foi 
aux miracles, les aulres phénoménes de la nature. 
Ces progrés intellectuels portés dans les familles y 
fructifient peu á peu, et de lá se répandent parmi 
leurs compatriotes. 

J’avoue que j’ai été ílattédes hautsencouragements, 
des éloges préeieux qui ont été donnés publiquement 
á mes efforts et á mon oeuvre par les personnages 
illustres qui ont visité l’Égypte. Je crois devoir leur 
en témoigner ici toute ma reconnaissance; mais qui 
pourrait croire que toutes les peines que nous avons 
prises pour faireréussir une institution que l’on eüt 
dít couxrir de bicnveillance, lors méme qu’elle eüt 
été imparfaite, car dans ce cas elle aurait été encore 
d’une intímense utilité, ont été accueillies, par cer- 
taines gens, avec des attaques qu’une haine intelli- 
gente ne se serait pas permises. Des calomnies viru- 
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lentes furent dirigées, il y a quelque temps, par une 
feuille oriéntale, contre l’ócole de médecine. Elles 
rairent les professeurs dans la nécessilé de publier 
la lettre suivanteque je transcris (1), parce que, abor- 
dant les attaques dont l’éeole a été ou peut étre en¬ 
core l’objet, elle les réfute et roe paraít de nature 
á éclairer les lecteurs. 

Caire , 5 décembre 1858. 

A momieur le rédacleur du Journal de Smyrne. 

k Nous avons lu dans votre joumal du 17 no- 
vembre nn article oú, á propos du projet d’établis- 
sement d’une école de médecine á Constantioople, 
vous attaquez de la maniére la plus violente eelle du 
Caire, et n’épargnez pasl’injureaucorps entierdeses 
professeurs. 

» Le systéme que vous avez adopté de critiquer 
tout ce qui se fait dans ce pays nous explique votre 
langage. Si pourtant quelque cliose devait trouver 
gráce devant vous, c’est assurément un établisse- 
ment tout d’humanité et de Science. L’esprit de partí 
s’est loujours arrété devant les créations qui ont eu 
pour objet le soulagement des hommes, et la bru- 
talité des guerres respecte le drapeau noir qui pro¬ 
tege l’asile des malades. 

» Nous n’entrerons pas dans de longsdétails pour 
prouver que l’organisation prendere de l’école était 

(i) Elle a été publiée dans l’édition d’Ortent du Scmaphore de 
Marseille, qui jouit á bon droit dans tout le Levant cTune trés- 
grande ínfluence. 
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aussi régatiére, aussi cornpléte que les circonstances 
le permettaíent. Depuis, l’institution a re?u les amé- 
liorations et les développements que le temps et 
l’expérience devaient naturellement amener, et, telle 
qu’elle est a présent, nous ne la croyons pas de 
beaucoup inférieure á celles d’Europe pour I’étendue 
de l’enseignement et la solidité des études. Quant á 
nous, sans avoir la vaniteuse prétention de nous éga- 
ler aux professeurs de nos Facultes, oü tous nous 
avons re<?u notre inslruction scientiíique et les titres 
qui la constatent, nous avons conscience de pouvoir 
enseigner avec quelque succés ce que nos maítres , 
les livres et une assez longue pratíque nous ont 
appris. 

» Pour ce qui est des ressources matórielles, I’é- 
tablissenient du Caire n’a rien á envier á ceux du 
dehors ; et méme il n’en existe guére ailleurs , que 
nous sachions , oü se trouvent réunis, comme ici, 
tous les moyens d’instruction théorique etpratique; 
notre éeole posséde une bibliotliéque, des cabinets 
de physique , de chímie et d’histoire naturelle, des 
collections coiuplétes de matiére médicale et d’ins- 
truments de chirurgle, des piéces d’anatomie arti- 
iicielle, de vastes araphitbéátres et des laboraloires 
oíi se font en grand toutes les opérations chimiques 
et pharmaceutiques, enfin la pharmaeie céntrale et 
un grand hópital qui présente tous les genres de 
maladies chroniques et aigués. Nous pourrions ajou- 
ter un autre avantage, eelui d’avoir les éléves ea- 
sernés et soumis au régime collégial. 
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» Reste á parler du mode de transraisslon, sur 
lequel vous paraissez n’avoir pas assez réfléchi. 

» Nous ne pensons pas avee vous qu’il soit rigou- 
reusement nécessaire que la personne appelée á ser¬ 
vir d’interraédiaire entre le maitre et les éléves pos- 
séde la Science qui doit étre enseignée. II suflit, á 
nolre avis, qu’elle connaisse également bien les deux 
langues et qu’ellc soit capable de comprendre les 
le?ons qui lui sont expliquées. La versión une fois 
faite, il est facile au professeur de la conlróler en 
exigeant l’opération inverse , le théme. Ce double 
exercice aehéve de donner au traducteur la parfaite 
intelligence de son texte, et il est hors de doute que 
la leQon ainsi préparée soit transmise avec une exacte 
fidélité. 

» 11 suffirait de ce simple exposé pour réduire au 
néant vos accusations mensongéres et vous convaincre 
d’absurdité quand vous dites que l’école d’Abouzabel 
ne peut créer que des infirmiers. Et vous avez esperé 
qu’une calomnie aussi grossiére trouverait crédit; 
que vous réussiriez á faire accroire que des méde- 
cins qu’on a jugés dignes de ce nom répudiassent tout 
d’un coup des précédents honorables, oublieux de 
leur dignité et de leur honneur, se ravaleraient au 
point de consacrer leur vie et ce qu’ils ont d’instruc- 
tion á ne former que des garde-malades, de misé- 
rabíes panseurs de plaies! 

» Quant au fait que vous avancez qu’Ibrahim- 
Pacha aurait eru ne pouvoir faire d'aulre. usage des 
meiíleurs sujeís de l’école d’Abouzabel que de les 
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employer dans ses hópiktux en qualité d’infirmiers, 
il est de méme forcé que l’assertion qu’il était des¬ 
tiné á appuyer, et nous ne croyons pas qu’il valüt 
la peine d’étre sérieusement démenti. Toutefois, 
nous voulons bien vous apprendre que des cinq cents 
oíficiers de santé que nous avons donnés á l’armée 
ou aux autres Services, il n’en est pas un seul qui 
ait étó renvoyé dans la classe des infirmiers; que 
parmi eux on compte déjá un médecin principal, 
grand nombre de majors et d’aides ; que , dans plu- 
sieurs régiments et dans quelques hópitaux , ce sont 
des Arabes qui dirigent en chef le Service, et que 
quelques-uns remplissent á l’école Ies fonctions de 
professeurs-adjoints concurreinment avec leurs ca¬ 
marades recus docteurs á la Faculté de París; qu’il 
est faux que les plus hábiles soienl loul au plus ca- 
pables de faire quelques pansements et d’exéculer 
quelques bien mimes opéralions de trés-pelite chi- 
rurgie , puisque beaucoup d’entre eux ont fait des 
opérations importantes, telles que la réduction des 
luxations, des fractures, la taille, lacataracte, etc., 
et qu’ils ont traité avec succés Ies maladies les plus 
diíficiles. Toutefois , nous sommes loin de prétendre 
qu’il n’est sorti de nos mains que des sujets de mé- 
rite. Et quelle est l’école au monde, méme la plus 
renommée, oü l’on n’observe des inégalités dans la 
valeur des hommes qu’elle a produits ? Les mémes 
causes qui s’opposent partout ailleurs á un succés 
général existaient ici, augmentées des difficultés in- 
séparables de la fonda lio n. 

ir. 28 
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» L’école d’Abouzabel, ajoutez-vous ,, n’a jamais 
élé qu’une ridicule paradé exploitée par un charlar 
íanisme d’um certaine hábildé. Ici 1’insulte ne nous 
atteinl pas seuls,.elle s’étend á tous Ies hommes qui, 
ayant mandat ou qualité pour observer nos travaux 
et en constatar les résultatsse seraient laissé pren- 
dre, dix années entiéres, aux piéges du charlata- 
nisme. Ainsi,. á vous en croire, les ministéres de 
qui l’ccole a suceessivement relevé, le conseil-général 
desanté, son inspecteur naturel, ce nombre consi¬ 
derable d’hommes spéeiaux , de savants dé tous les 
pays qui ont assisté á nos travaux de chaqué jour, 
qui ont vupasser sous Ieurs yeux tous nos éléves un 
á un dans les examens généraux, auraient été dupes 
ou cómplices d’une jonglerie. Mais que direz-vous 
des douze éléves arabes qui, conduits á París cinq 
ans aprés la oréation de l’école }l soutinrent, dans le 
sein méme de I’Aeadémie royale de Médecine, un 
oxamen ou des questions diííiciles d’anatomie, de 
physiologie, de médecine ct de ohirurgie furent 
trailóes, ct prouvérent par Ieurs réponses qu’ils 
avaient regu une instruction á peu prés égale á oelle 
qui se donne dans la plupart des Facultés? Vous n’o- 
senez pas sans doute accuser d’erreur ou de men- 
songe des examinateurs tels que Dupuytren, Dubois, 
MM. Orfda, Marc, Pariset, Gloquet,, Rocho , San¬ 
són , Breschet, Bégin, dont les suffrages sonl enre- 
gistrés dans le pvocés-verbal de la séance que nous 
vous adressons. 

» Non, Monsieur, nous ne-craignons pas que 
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votre attaque enléve á l’école du Caire la réputation 
que lui ont acquise dix années de sueeés, ni á ses 
professeurs l’estime des hommes impartiaux. Nous 
avonsla eoníianee, au contraire, que vous n’aurez 
rencontró , comme vous le’prévoyez, que le bláme 
et l’incrédulité; on s’étonnera qu’un journaliste , 
dont le devoir estd’aider au progrés du pays oü ila 
place sa tribune, n’ait que des paroles de mépris 
pour des compatriotas qui travaiilent conscieneieu- 
sement á une oeuvre de bien , et de critique acerbe 
pour une institution dont la création seule fut déjá 
une victoire sur les préjugés, qui n’a pas seulemcnt 
pour objet de ressusciter dans la patrie des Rbazés, 
par les sujels qu’elle forme et les ouvrages qu’elle 
tradpit, une Science deslinée á sauvegarder la santé 
publique et á détruire ces fléaux si funestes aux po- 
pulations d’Orient; mais qui, appelant á elle, par 
sa nature méme, les différentes connaissances hu- 
maines, devient comme un centre d’oü s’éehappent 
des germes féconds de civilisation. 

» Yous devez voir, Monsieur, dans cette réfuta- 
tion de votre article, non le commencement d’une 
polémique dans laquelle nous ne voulons pas nous 
engager, mais Faccomplissement d’un devoir qui 
nous est imposé par l’intérét que nous portons á un 
établissement aux succés duquel nous consacrons 
nos travaux,par le sentiment.de nolrc propre di- 
gnité et par le besoin de prémunir 1’opinión publi¬ 
que, contre les fausses ¡mpressions que vous auriez 
pu faire naltre dans lesesprits mal informes. 11 était 

28. 
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d’ailleurs a craindre que vos assertions n’eussent 
pour effet de paralyser les intentions philanthropiques 
du sultán Mahmoud, dont vous avez, en cette eir- 
constance, trahl les intéréts en méme temps que 
ceux de la Science et de l’humanité; et nous croirons 
avoir rendu un véritable Service á l’un et aux autres 
si, en proüvant que l’on a pu établir avec avantage 
une école de médecine en Égypte, nous confirmons 
le sultán dans le projet d’en créer une á Constanti- 
nople. 

» Nous pensons, Monsieur, qu’il vous restera assez 
d’impartialité pour donner place á cette lettre dans 
le prochain numéro de votre journal. 

» Nous avons l’honneur, Monsieur, de vous saluer. 

» Signé Duvigneau, Pruner, Perron, Fischer, 
PACThoD, Seisson, Figari, Delsignore, 
Destouches, Clot-Bey. » 

Pour complétertout ce que j’ai dit sur l’organisation 
médicale, je doisajouterqu’enquittantl’Égypte, dans 
le courant du mois de mai 1839, pour venir en Eu- 
rope rétablir ma santé qui me donnait des craintes 
sérieuses, j’ai cru devoir adresser aux ministres de 
l’intérieur et de l’instructian publique un rapport 
détaillé sur la situation du Service, dans lequel je 
signalais les améliorations dont il était susceptible. 
Je regardai cela córame une obligation imposée par 
ina charge, et surlout par la crainte qü’aprés mon 
départ, des intrigues, des ambitions, ne vinssent 
désorganiser ce que j’avais créé avec lant de peine. 
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D’ailleurs, ces piéces me dégageaient de toute res- 
ponsabilité pour ce qui pouvait advenir pendant mon 
absence. Elles prouveraient au besoin que je n’avais 
ríen omis dans mes prévisions. 

§ VI. 

MÉDECINE ET ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. — HARAS 
DE CHOUBRAH. 


État de la médecine vétérinaire avant Mébémet-Ali. — Fondalion de 
l’écola, vétérinaire. — Organisation da haras de Choubrah. — Trans- 
lalion de I’école vétérinaire á Choubrah. 

70. État de la médecine vétérinaire avant Méhémel- 
Ali .— L’origine de la médecine vétérinaire doit avoir été 
eontemporaine de la naissance de la médecine propre- 
ment dite, et remonte par conséquent á l’antiquité la 
plus reculée. De tout temps, en effet, le pasteur, l’agri- 
culteur, le guerrier qui ont vu souffrir ou dépérir, mi- 
néspar une maladieextérieure ou cachée, leurbrebis, 
leur boeuf, leur cheval, ont recherché la cause de 
leur mal et le moyen de le combatiré. L’intérét leur 
conseillait, dans la guérison de l’animal domestique, 
la conservation de leur proprieté. Le sentiment inné 
de pilié sympathique, qui porte l’homme á secourir 
tous les ¿tres qui souffrent sous ses yeux, et aussi 
l’attachement que l’habitude nous inspire pour les 
objets inanimés et animes qui ont été long-temps les 
témoins de nos bons et de nos mauvais jours, et les 
auxiliaires útiles ou agréables de nos travaux ou de 
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nos plaisirs, ont dü exciler á toutes les époques 
les propriétaires d’animaux domestiques á.deviner 
le secret de leurs maladies, et á étudier les moyens 
propres á les conserven en, bonne santé. 

Toutefois les progrés de la médecine des animaux 
n’onl pas pu marcher á pas égal avec ceux de la mé¬ 
decine humaine. D’abord, la premiére de ces Sciences 
ne devait pas.exeiter un intérét aussi puissant que 
la seconde. Ensuile, les observations sur lesquelles 
elle devait étre fondée, étant moins sures, moins fré- 
quentes et plus difíiciles á préciser, exigeáient néoes- 
sairement plus de temps pour. étre réunies en un 
corps de doctrine. Aussi ne voyons-nous pas que 
les Grecs aient porté la Science vélérinaire au point 
oú ils ont élevé la médecine. Ce n’est que depuis 
que l’illustre Claude Bourgelat fonda en 1762 l ? é- 
eole de'Lyon, et en 1765 celle d’Alfort, que la mé¬ 
decine vélérinaire fut professée syslcmatiquement, 
étudiée avec méthode, et fut par. conséquent consti 
tuée science. 

Les monuments de i’antique Égypte ne font pas 
plus de révélations sur la médecine vélérinaire que 
sur la médecine humaine. Les anciens auteurs arabes 
ont bien laissé dans leurs ouvrages quelques parties 
qui se rapportent á la science vélérinaire; mais ce 
qu’ils ont écrit á ce su jet est dicté par un empirismo 
arriéré. On peut dire avec raison que toule la mé¬ 
decine vétérinaire- des Orientaux consiste en prati- 
ques routiniéres. 11 est vrái que l’expérience a con- 
sacré chez eux quelque chose de bon, de raisonnable, 
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d’utile, et cela se comjoit. A mateurs exaltés des ehe- 
vaux de bonne et belle race, les Orientaux ont dú 
veiller avec un soin particulier á tout ce qui con¬ 
cerne ces animaux, el recueillir sur eux une foule 
d’observations fructueuses. L’Arábe, lui surtout, si 
renommé pour l’amour qu’il porte á son -elieva!, 
pour le poétique altachement qui l’unit á son agile 
jument, pour l’espéce d’intimité romanesque, si je 
puis ainsi m’exprimer, qui préside á ses rapports 
avec elle ; 1’Arabe, qui partage tout avec sa géné- 
reuse monture, sa tente lorsqu’il campe, sa sobre 
nourriture et sa boisson si précieuse dans le désert; 
l’Arabe, plus familier que tout autre avec les mceurs 
et les besoins du cheval, a dít , plus que tout autre 
aussi, acquérir des connaissances variées sur ses 
maladies. 

Mais ces connaissances corrompues par la routine, 
comprimées par l’ignorance genérale, n’ont pu étre 
Goordonnées d’aprés des bases scientifiques. Aussi, 
rien n’est moins fondé que la prétention qu’aííiclient 
les musulmans á étre les meilleurs vétérinaires, de 
méme qu’ils se croient les connaisseurs les plus 
hábiles en chevaux. 

71. Fondation de l’École véíérinaire. — Avant le 
gouvernement de Méhémet-.Ali, le peu de méde- 
cine vétérinaire qui se trouvait exercé en Égypte 
l’était par des maréchaux. La marócbalerie entrainait 
en effet quelque connaissance des maladies de la race 
chevaline, des affections du pied surtout, auxquelles 
elle est le plus exposée. Ce ne fut qu’en 4827 que le 
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vice-roi appela des vétérinaires d’Europe. A eelte 
époque, des épizooties s’étaient manifestées en Égypte 
et exer<?aient surtout leurs ravages parmi Ies boeufs 
employés á Rosette au mondage du riz. Les Euro- 
péens qui approchaient le vice-roi lui dirent á cette 
occasion qu’il y avait en Europe des médecins pour 
Ies animaux de méme que pour les hommes, et lui 
eonseillérent de meltre á profit sur ce point, comme 
il l’avait déjá fait pour beaucoup d’autres choses, les 
lumiéres de la civilisation. Le vice-roi, pour lequel 
un bon conseil n’a jamais élé inutile, ne nógligea 
pas celui-lá, et fit venir d’Europe deux éléves dis- 
tingués de l’école d’Alfort, MM. Hamont et Pretot. 
Ces messieurs rendirent, á Rosette, les Services 
que l’on attendait d’eux, et, peu de temps aprés 
leur arrivée, conjurent l’idée de former une école 
spéciale. A cette époque, Fécole d’Abouzabel avait 
déjá obtenu quelqUe succés. M. Hamont, qui s’était 
trouvé en relation avec le conseil de santé, á cause des 
divers besoins en instruments, médicaments, etc., 
qu’il éprouvait á Rosette, lui fit part de son projet. 
11 fut trés-bien accueilli par ce conseil, et, pour ma 
part, je déclare que je l’appuyai de tout mon pou- 
voir. Ce fut le conseil de santé qui plaida auprés du 
ministre et du vice-roi la cause de M. Hamont. 
Chargé par le ministre d’examiner les réglements 
de 1’école projetée et de lui procurer les éléves, il 
s’acquitta de ces soins, fournit á M. Hamont des 
éléves d’Abouzabel, et proposa de leur faire la méme 
eondilion qu’aux étudiants en médecine, c’est-á dire 
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de leur donner les grades semblables de «ous-aide, 
aide, etc. 

L’école vétérinaire, élablie d’abord á Rosette, 
était dans cette ville trop éloignée de la capitale pour 
pouvoir produire des fruits. Elle manquait de tout, 
et malgré le talent, l’activité, le zéle que M. Hamont 
déployait, les résultats ne récompensaient pas ses 
efforts. 11 comprit l’avantage qu’il y aurait pour luí 
á étre placé prés de l’école de médecine d’Abou- 
zabel. La, en cffet, se trouvaient matériel et person- 
nel, un cabinet de physique, un laboratoire de chimie 
et des professeurs de diverses Sciences qui pourraient 
étre útiles aux uns et aux autres éléves. D’ailleurs, 
dans l’éeole de médecine, les principaux ouvrages 
avaient déjá été traduits, et la terminologie scienti- 
fique avait été consacrée. Pour notre part, nous 
vimes avec plaisir le rapprochement auquel songeait 
M. Hamont, car l’enseignement de la Science vété¬ 
rinaire pouvait étre avantageux á l’étude de la mé¬ 
decine. La translation fut accordée, et M. Hamont 
arriva á Abouzabel avec un petit nombre d’éléves 
qui furent logés dans les dépendances de l’hópital, en 
attendant que les constructions spéciales qui leur 
étaient destinées fussent achevées. 

L’école vétérinaire prit des lors un trés-grand dé- 
veloppement. On pla?a une centaine de jeunes gens 
dans le beau local qui fut élevé pour elle. Ces éléves 
furent traités sur le méme pied que les étudiants en 
médecine, c’est-á-dire qu’ils furent logés, nourris, 
vétus et payés par l’État. On appela d’Europe des 
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prófesseurs 5 destcxamens annuels constatérent pu- 
bliquement les progrés des éléves. Enfia, un en- 
seignement régulier füt établi, etTóenle fournitdes 
sujets aux régiments de cavalerie. 

72, Organisation du horas deChoubrah. -Quoi- 
que la médecine vétérinaire fút enseignée:á Abou- 
zabel, le fiaras qui était établi á Cfioubrah n’é- 
tait pas encore dirigé d’aprés les principes et par 
des homm.es de l’art. De nombreuses maladies qui 
s’y manifesférent en 1833 y firent appeLer M. Ha- 
mont, qui fut.chargé de recheréher sur les lieux les 
en zoo t ies' fr éq uen tes q u i ra vageaien 11 ’ établissemant, 
et d’indiquer le moyen d’en prévenir le retour. 

Le travail qu’eut á cntreprendre M. Hamont ne 
fut pas peu considerable : tout était á jrefaire. 
L ? ignorance des Arabes dans ce qui se rapporte á 
la conservation et á la multiplicalion de la race ehe- 
valine était profonde. lis tenaient immobiles., les 
quatre membres garrottés et dans dos écuries basses 
et sans divisions, leurs juments et leurs étalons., 
tous vieux, malingres, ou alteints de rices hócé- 
ditaires; sous le ventre de leurs méres gisaient les 
pouláins chétifs et catarrfieux. Les individus malades 
étaient eonfondus avec ceux qui étaient sains. Pen- 
dant.cinq mois de l’année,:suivant une malheureuse 
coutume du pays, Les étalons, les juments, les 
pouláins infirmes ou valides étaient attachés á des 
piquets jour et nuit, sans pouvoir guére se mouvoir, 
dans des.ehamps oírle tréfle vert formait leur nour- 
riture exclusive, Au retour des paturages , on ne 
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leur ménageait aucune transition du vert au sec, et 
celui-ci consistait, pendant tout le reste de l’annéq, 
en orge et paille distribués á tous sans distinction. 
On ne tenáit point de registre généalogique; la 
monte se faisait sans régle. On presentad une jument 
au premier étalon venu, sans s’inquiéter si Ies formes 
de l’un convenaient aux formes de l’autre^on igno- 
rait entiérement les bons effets d’un appareillement 
raisonné. Du reste, un grand nombre de femelles 
avortaient, parce que Ies entraves qui garrotlaient 
leurs pieds génaient le développement de leurventre. 
Les jeunes chevaux n’étaient pas suffisamment nour- 
ris. A l’áge d’un an, ceux qui avaient écbappé aux 
enzooties éiaient évacués sur des dépóts situés au 
Caire. Lá, méme régime, méme tenue. 

Comme nous l’avons dit, tout était done á refaire, 
et voici eomment le liaras de Clioubrah a été recon- 
stitué d’aprés les vues que M. Hamont exposa á S.'A. 
dans un rapport détaillé: 

Le nouvel établissemcnt forme un parallélogramme 
de 280 métres de longucur sur 180 de largeur. II 
est divisé, dans le sens de sa longueur, du nord au 
sud, en deux compartimenls separes par des couns 
spacieuses. Les murs, construits en pierre de taille,, 
ont 18 pieds de .hauteur et sont percés de larges et 
hautes fenétres. Les écuries sont disposées de ma¬ 
niere á ce que les chevaux, places á droile et á gau¬ 
che, se trouvent face á face. Getle disposition nou- 
velle permet au visiteur de saisir d’un coup d’cell 
les formes du cheval. Une allée mitoyenne divise l’ó- 
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curie en deux portions semblables. Les juments 
pleines ou nourrices sont libres dans des stalles, aux- 
quelles se irouvent fixés des rateliers-corbeilles, oú l’on 
dépose la nourrilure verle. Des pares d’une grande 
étendue, fermés par des haies vives, entourent les 
écuries; ils sont séparés du haras par de grandes 
grilles en fer. Des terrains destines á la culture des 
plantes fourragéres, indigénes ou exotiques, ont été 
annexés á celte création. 

Le vice-roi a enrichi l’agriculture égyptienne de 
plantes trés-avantageuses á un établissement comrae 
celui de Choubrah : la luzerne, le sainfoin, dix 
variétés d’avoine, autant de tréfle et d’autres végé- 
taux importants ont été introduits. Les seroences 
étrangéres propres á la formation des prairies artifi- 
cielles ont été également importées. Je citerai parmi 
celles-ci une luzerne cultivée depuis long-temps á la 
Mecque et d’un produit presque incroyable. Lors- 
qu’elle est bien arrosóe, elle peut, en été, étre 
fauchée trois fois par raois. 

Tous les chevaux á peu prés sont aujourd’hui dé- 
gagés des entraves qu’ils portaient autrefois. Les 
poulains, auparavant enferraés, sont libres dans les 
pares ; leur nourriture est plus variée et plus ahon¬ 
dante. Sur un registre sont inscrits l’époque des 
montes, la désignation des étalons et les lemps des 
mises-bas. La saillie a été calculée de fagon á ce que 
les deux tiers des naissances aient lieu au printemps. 
Les juments et leurs nourrissons sont placés le ma- 
tin dans de gras páturages, et rentrent le soir dans 
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les écuries. Dés que les poulains sont en état d’étre 
sevrés, c’est-á-dire ordinairement á l’áge de trois 
mois, on leur donne, outre les aliments veris, 
qu’ils ont á diserétion , qualre ou cinq livres d’orge 
moulu. 

On eongoit que ces réformes aient díi étre sui- 
vies de bons resultáis pour l’espéce cbevaline d’É- 
gypte: les raaladies ont beaucoup diminué; les pou¬ 
lains sont plus abondants ct plus beaux. L’un des 
principaux vi ces des productions de l’ancien ha- 
ras était le défaut de laille; gráee au systéme ha- 
bilement pratiquó par M. Hamont, ce défaut dispa¬ 
rad peu á peu ; aujourd’hui les poulains de deux 
ans sont plus hauts que les chevaux de quatre ans 
obtenus dans l’ancien établissement. 

Le liaras actuel peut contenir mille chevaux ; il 
renfermait en 4838 trente-deux étalons arabes, qua¬ 
tre cent cinquante juments d’Égypte, quatre-vingts 
poulains de deux ans, cent cinquante d’un an, ct 
cent plus jeunes. Le Service est fait par trois cents 
hommes , employés comme palefreniers ou destines 
aux travaux de culture. lis sont soumis au régime 
militaire, nourris, vétus et payés par le gouverne- 
ment. 

Le vice-roi a l’intention d’établirdes liaras secon- 
daires dans la Haute et Basse-Égypte , atín d’opérer 
en grand la multiplication et l’amélioration de l’es 
péce chevaline. 

73. Translation de Vécele vélérinaire á Choubrah. 
— Aprés que l’éeole de médecine eut quitté Abou- 



MALADIES ET MÉDEUINE 


446 

zabel, aucun motif n’y retenait plus l’école vétéri- 
naire, car ceux qui l’y avaient conduile cessaient 
d’exister. Plusieurs des causes qui déeidérent Ié 
gouvemement á déplacer l’école de médecine devaient 
le déterminer á faire abandonner par l’enseignement 
vétérinaire l’établissement d’Abouzabel: Abouzabel 
se Irouvait en eflfet á sis ou sept lieues des corps 
d’armée; les animaux avaiént á traverser une por- 
tion du désert pour s’y rendre-, la longueur et les 
incommodités du trajet aggravaient l’étatdes malades 
.et souvent aecéléraient leur mort. Cet obstacle, en- 
levant á l’observation des éléves les maladies aigués, 
fáisait une tres-grande lacune dans l’enseignement 
pratique. 11 étail done importánt de le faire dispa¬ 
ratare. On en avait le moyen en réunissant l’école 
au haras de Choubrah. Celte reunión devait pro- 
düirc en outre de trés heureux résultats, car elle 
ofírait l’avantage intímense dé permettre a ux éléves 
de perfectionner leur savoir par une pratique jour- 
naliére el large. Le conseil de l’inslruction publique 
apprécia ccs avantáges*, la translation fut opérée. 

L’ccolc de Choubrah contient aujourd’hui cent 
vingl éléves. L’enseignement y est donné par cinq 
professeurs, tous Franjáis, qui ont pour auxiliaires 
deux ulemas reviseurs et deux traducteurs. Les étu- 
des durent cinq années; les prineipaux ouvrages de 
médecine vétérinaire ont été traduits du franjáis en 
arabo, ct sont entre Ies mains des étudiants. Les 
cours professés sont eeux'de physique et de chimie 
appliquécsj de botanique, d’anatomie descriptive et 
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générale, de physiólogie , d’opérations, de pharma- 
cie, dematiére médicale, de pathologie interne et 
externe et; d’óducation des ánimaux domestiques. 

Les éléves sont chargés, sous la conduite des pro- 
fesseurs, du trailement des animaux malades,de l’é- 
tablissement des régiments de cavalérie, des dépóts 
de remonte, etc., qui sont réunis dans ungrand 
liópital, situé dans le voisinage du haras. 

Je ne terminerai pas cet article sans dire que, 
malgré l’appui que j’ai donné á l’institution vétéri¬ 
naire, et quoíque l’école de módecine lui ait rendu 
de grands Services, il s’est élévé quelquefois des con- 
flits entre M. Hamont et moi. Je rends volontiers 
hornmage au.talent, au zéle , á lenergie qu’a dé- 
ployés M. Hamont; je me garde de vouloir empiéter 
sur une branche scientiflque qui n’est pas ma spé- 
cialité; mais je persiste á demeurer convaincu de 
l’ulilité du plan que j’avais proposé relativement á 
l’école vétérinaire. Je désirais qu’on la fondit dans 
l’école de médecinc, ou du moins que l’on en fitune 
section de celle-ci et que Ton rendit communs á 
toules les deux les cours de physique, de chimie, 
de botanique, de maliére médicale et de pliarmacie. 
11 y avait á cela, entre autres avantages, celui de l’é- 
conomie. D’un autre cóté, comm? les mémes maga- 
sins, la xnéme pliarmacie céntrale, les mémes dépóts 
de médicaments fournissaient également au service 
médical et au service vétérinaire ce dont ils avaient 
besoin , il me semblait naturel de faire entrer un 
médecin vétérinaire dans le conseil de santé. M. Ha- 
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mont a toujours repoussé celte fusion : qui me pa- 
rait, soit dit en passant, ílatteuse pour le corps vé- 
térinaire. Elle existe d’ailleurs en Europe dans diffé- 
rents états; elle est désirée en France, et j’ai en 
faveur de ma maniére de voir l’avis de beaucoup 
d’hommes de mérite. 

M. Hamont ni personne ne verront, je l’espére, 
dans ce qui précéde, ríen de personnel ni de préten- 
tieux. Je n’ai voulu qu’exprimer une opinión qui 
nVavait séduit, qui me paraissait en rapport avec les 
besoins de l’administration d’un petit état qui ne 
peut se tailler raisonnablement sur de grands pa- 
trons, et pour lequel aucune économie justifiée par 
la logique n’est jamais sans importance. 
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CHAPITRE XII. 


DES VOIES DE COMMUNICATION ET DES 
MOYENS DE TRANSPORT. 


§ I- 


NAVIGATION DU ¡VIL. 


Earques du Nil. — Maachs. — Djermes. — Daabichs. — Kanges. — 15a- 
teauK á yapeur. — Nayigation du Nil. — Gréement des barques. — 
Mariniers du Nil. 


1. Barques du Nil. — L’Égypte qui, sur la plus 
grande partie de sa longueur, n’a qu’une largeur de 
quelques lieues á peiné , pays pial du reste , a reou 
de la nature, dans l’immense ligne navigable du 
Nil, une voie de eommunication qui lui rend moins 
nécessaire qu’á toute autre contrée Ies raoyens arti- 
liciels par lesquels on rapproche les dislances. 

Le Nil et les principaux canaux navigables, tels 
que le Mahmoudieh, etc., servent de moyen de 

29 
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transport pour les produits agrieoles et les voy a- 
geurs. Le régnede Méhémet-Ali a donné une grande 
impulsión á la navigation du Nil. Du tcnips de l’ex- 
pédiiion frangaise il n’y avait guére que seize cents 
barques parcourant le fleuve et Ies plus grands ca- 
naux. Onen compteaujourd’hui trois mille trois cents, 
donl huit cents appartiennent á l’État. Ces différents 
batcaux se divisent en plusieurs classes, suivant leur 
grandeur et l’usage auquel ils sont employés. 

2. Maachs. — Les plus grands {maachs) ne ser- 
•vcnt qu’au transport des marchandises encombran- 
tes, le coton, les céréales, etc. Ces barques sont aussi 
grosses que nos navires de commeree ordinaires; il 
en est me me qui jaugent environ cinq cents ton- 
ncaux. Elles ont, sur deux ou trois máts, de grandes 
voiles latines; elles ne peuvent naviguer, á cause de 
leur fort lirant d’eau, qu’á Tépoque oú les eaux du 
Nil sont hautes. Elles font ordinairement deux 
voyages par an. 

3. Djermes. — Les djermes, moins grandes que 
les maachs, sont également consacrées au transport 
des marcbandises ,, mais on n’en fait usage que sur 
les deu.x branches du Nil. Elles vont anssi sur la 
mer d’Alexandrie, á Damiette, á Rosette; quelq.uefois 
jusqu’en Syrie et á Chypre. 

4. Dmbiehs. — Les barques destinées au trans¬ 
pon des personnes sont les daabiehs, les kaiassebs, 
Ies kanges et Ies kaíks. Les daabiehs sont de grandes 
barques de quarante á cinquante pieds de long sur 
douze ou quinze de large. Elles ont deux voiles 
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latines, et vont également á la rame. Leurs équipages 
se composent d’autant d’hommes qu’elles ont de ra- 
mes. Les grandes daabiehs ont de dix-huit á vingt ra- 
meurs; elles servent principalement de moyens de 
transport pour les marchandises pendant les basses 
eaux du Nil; elles ont deux ou trois chambres á l’ar- 
riére pour les voyageurs, mais n’ont en général pour 
passagers que ceux qui parcourent le Nil pour aífaires 
commerciales, ou qui préférent la süreté et la com 
rnódilé á la promptitude du voyage. 

5. Kanges. — Les kanges sont les gondoles de 
l’Égypte; elles sont de forme élégante, eífilées, de 
construction légére et propice á la rapidité de la 
marche. Leur longueur est en général de trente á 
quarante pieds, elles en ont huit ou dix de large; 
elles ont ordinairement un et queíquefois deux máts 
auxquels on attache des voiles triangulaires; elles 
portent á 1’arriére une cabine divisée en une ou deux 
chambres qui peuvent recevoir deux personnes : ces 
chambres sont peinles et décorées avec goüt. Les 
kanges des grands seigneurs, celles des dames se dis¬ 
tinguen! par l’élégance de leurs ornements; plasieurs 
sont dorees au dehors. Ces barques légéres vont 
avec une rapidité incroyable; elles font dans vingt- 
quatre heures le trajet d’Alexandrie au Caire, es- 
pace que les sinuosités du Nil ne rendent pas moin- 
dre de soixante lieues. 

Les kaiassehs sont des barques piales qui, pesan¬ 
tes dans leur marche, servent principalement á la 
navigation pendant les basses eaux. 


29. 
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Les fellahs traversent le Nil sur de petites péni- 
ches tres étroites appelées ka'iks. Ces fréles embar - 
eations, dans lesquelles ils se jettent imprudem- 
ment souvent en trop grand nombre, chavirent 
quelquefois. 

6. Bateaux á vapeur. — II n’y a que quelques 
années que l’invention de Fulton a apparu sur le Nil; 
un baleau á vapeur en fer, exclusivement réservé au 
vice-roi, a parcouru le fleuve et produisit une profonde 
sensalion sur les habitants de l’Égypte, étonnés de 
voir cet élégant navire qui se mouvait de lui-méme 
en lan^ant au ciel des nuages de fumée. Ils prirent 
d’abord cette nef merveilleuse pour un gigantesque 
animal. La navigation á la vapeur est trop dispen- 
dieuse á l’Égypte privée de combustibles, pour s’y 
élablir de long-teriips. D’aillcurs, l’activité des rap- 
ports n’a pas encore rendu, dans I’intérieur de l’É- 
gvpte, l’économie de temps assez précieuse pour que 
le besoin des steamers s’y fasse vivement sentir; il 
faudra sans doute long-temps avant qu’un mode 
de transport qui conviendrait tant aux voyageurs 
devíenne nécessaire, indispensable en Égypte, et 
par conséquent y soit employé. 

7. Navigation da Nil. — En général, le Nil ne 
peut se remonter qu’á la voile. Les vents du nord-est 
variant au nord-ouest qui régnent pendant six mois 
environ, depuis la fin du printemps jusqu’á l’au- 
tomne^, favorisent eette navigation; quelquefois, 
quand le vent est peu impétueux, les hommes de 
l’équipagerse chargent de baler la barque; mais les 
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Européens sont les seuls que l’impatience d’arriver 
porte á ernployer ce moyen. Pour descendre le 
fleuve, on aide l’action du courant par la ¡ ame ou 
par la voile. Le Nil étant trés-tortueux, on peut sou- 
vent proíiter de vents diííérents pour aller dans des 
direclions contraires. On voit tous Iesjours des bai’- 
(jues reinonter et descendre le fleuve avec une égale 
rapidité, quoique ce soit le méme vent qui enfle 
leurs voiles. 11 y a sur le Nil des courants brusques 
et violents qui, á cause de l’apathie des matelots, sont 
quelquefois á craindre; il périt toutes lesannées un 
assez grand nombre de barques. 

Rien n’est pittoresque comme la navigation du Nil 
pendant les hautes eaux. Alors, de nombreuses bar¬ 
ques sillonnent le fleuve dans toutes les direetions; 
surmontées de leurs grandes voiles qui se croisent et 
s’inclinent sur la surface paisible, elles ressemblent 
á ces oiseaux marins qui, ouvrant aux vents leurs 
blanches ailes, se confient, vivantes nacelles, aux 
caprices de l’air et au mouvement des flots. 

8. Gréemenl des barques. — La maniere dont les 
bateaux du Nil sont gréés est tres-impar faite; les 
máls et les voiles ont des proporlions exagérées, 
sans doute á cause de la nécessilé dans laquelle ils 
sont de recevoir le vent au-dessus des monticules 
qui bordent la vallée du Nil dans presque toute sa 
longueur. Les voiles, au lieu de s’abattre sur le port 
au moyen de poulies, sont attachées aux vergues, 
et lorsqu’un coup de vent inattendu vient les gonfler 
avec une violence dangereuse, il faut que les mate- 
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lots montent sur les máts pour aller les fermer, ce 
qui demande beaueoup de temps; souvent la lenteur 
de cette manoeuvre occasionne des accidents. On 
emploie rarement la voile en naviguant sur les kanges, 
parce qu’elles sont si légéres qu’avec une brise un 
peu forte elles menaceraient de chavirer. 

9. Mariniers du Nil. — Les mariniers du Nil, ha¬ 
bitúes dés Lenfanee aux fatigues de la navigation de 
ce fleuve, acquiérent un degré de forcé qu’il semble 
presque impossible de concevoir. Aínsi, ils rainent 
pendant lout le trajet du Caire á Alexandrie, c’est-á- 
dire prés de trente heures, sans se reposer. Leur 
habileté, la profonde connaissanee qu’ils ont des 
venís et des cieux, sont vantés par tous les hommes 
du métier. Mais ils sont, eomrae tous les Arabes, 
d’une imprévoyance extréme. Lorsqu’on leur de¬ 
mande dans combíen de temps ils pensent arriver au 
terme'du voyage, « Dieu le sail, » se eontentent-ils 
de répondre. Le lit du Nil est si variable, qu’il arrive 
assez fréquemment que les pilotes les plus expéri- 
menlés échouent sur des bañes de sable récemment 
formes; dans ces circonstances, les marins de l’é- 
quipage se mettent á l’eau, et poussent ou trainent 
le bateau pour le remettre á flot. 
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§ 


II. 


DES VOIES DE COMMUNICATION ET DES MOYENS 
DE TRANSPORT PAR TERRE. 


Routes. — Voitures. — Chariots. — Dromadaircs- — Chevaux. — 
Muleta. — Anes. — Baudets de louage. — Baudets des harems. — 
Sais. — Précautions de voyage pour le désert. 


40. Routes. — Pour doter l’Égypte d’un bon sys- 
téme de routes, de grands travaux auraient dii étre 
entrepris; il aurait fallu en effet les asseoir sur de 
solides ehaussées; sans cela elles n’eussent pu resis¬ 
tor aux inondations, qui les auraient périodique- 
ment submergées. Or, la question des routes a été 
beaucoup négligée par les gouvernements qui se 
.sont succédé en Égypte. Je crois que, malgré les 
circoostanees topographiques toutes spéciales dans 
lesquelles ce pays se trouve, ils auraient dú s’en 
occuper davantage. Peut-étre quelques-uns d’entre 
eux ont-ils considéré l’absence de cliemins définis 
comme un obslacle aux invasions étrangéres, qu’il 
était bon de mainlenir. Du reste, quel qu’ait été 
leur plan, ou plutót leur défaut de plan, il leur eút 
été facile, s’ils l’eussent voulu, de faire proíiter á 
ia formation économique des routes le creusement 
des canaux. Avec les berges, on aurait pu faire des 
rQqtes a peu de frais, que l’on aurait consolidées en 
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y planlant des arbres. Ces roules auraient, pendanl 
les basses eaux, suppléé aux canaux, devenus dans 
cette partie de l’année ¡mpraticables á la navigation. 
Pendant les lmutes eaux, on aurait pu, par leur 
moyen, établir la navigation par les chevaux. On a 
deja suivi ce systéme pour le canal d’Alexandrie au 
Mil. Je pense que l’expérience que Fon en a faite 
donnera l’idée de l’appliquer sur d’autres points. 

Par mi les routes de l’Égyple dont le vice-roi, je 
dois le dire, a, plus que ses devaneiers, soigné 
l’enlretien et augmenté le nombre, il n’y a point de 
classiíications, córame pour les nótres, calquées sur 
les divisions administratives du territoire. II en est 
pourtant qui sont appelées imperiales ( sultanieh). 
Quelques-unes sont trés-belles ; je citerai entre au- 
tres celle du Caire á Choubrah, plantéed’une trés- 
belle allée d’arbres qui en fait une Iongue et magni- 
lique avenue á la maison de plaisance de Méhémet- 
Ali. 

41. Voitures. — L’Égypte n’ayant qu’un trés-petit 
nombre de routes, et les transports par eau y étant 
si multipliéset si fáciles, on eomjoit que l’usage des 
voitures et des eharrettes y soit trés-peu répandu. 
Avant Méhómet-Ali, ces moyens de transpon étaient 
méme á peu prés inconrius. On citait comme une 
ehose trés-remarquable un carrosse qu’lbrahim-Bey 
avait regu de France, el, pendant l’expédition fran* 
§aise, la voiture de Napoléon , attelée de six chevaux 
et parcourant les rúes étroites du Caire et de Boulac, 
était Tune des curiosités du pays et surprenait fort 
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les Égyptiens. Depuis lors le vice-roi a coraraencé le 
premier á employer des équipages pour son Service 
et celui de son harem. Aprés lui, Ibrahim-Pacha, 
Abbas-Pacha, et toute sa famille ont adopté cet usage 
eommode. II ne se serait pas popularisé néanmoins; 
car, réservé á la famille régnante, personne n’eút 
osé se I’approprier, si le viee-roi n’avait donné lui- 
méme des carrosses en cadeau á plusieurs de ses 
ministres. Pour se mettre au niveau de ceux-ci, 
d’autres grands fonclionnaires s’en sont procuré, 
et aujourd’hui on compte au Caire environ trente 
personncs qui ont équipage, voiture ou cabriolet. 
A Alexandrie le nombre en est plus grand, á cause 
des consuls-généraux et des négociants européens 
que cette ville renferme. 

12. Chariols. — Les grands travaux opérés dans 
les ehantiers et pour les constructions ont introduit 
en Égypte beaucoup de chariots. On s’en est servi 
surlout pour enlever les montagnes de terre qui en- 
louraient le Caire. Dans tous les ehantiers, on n’em- 
ploie plus aujourd’hui que ce moyen de transport; 
les Arabes se sont farniliarisés avec lui; plusieurs 
particuliers se sont fait fabriquer des chariots pour 
transporter leurs marchandises et leurs denrées. lis 
s’en servent méme dans leurs voyages. 11 n’est pas 
douteux que la vulgarisation de cet usage, qui leur 
procure des facilites appréciables, n’engage le gou- 
vernement á s’occuper des routes et á les soigner 
pour la eommodité du charroi. 

J’arrive aux moyens de transport particuliers á 
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l’Égypte. Us se composent de trois espéees d’ani- 
maux, les dromadaires, les chevaux et les ánes. 

43. Dromadaires. — On distingue en Égypte 
deux variétés de dromadaires : les uns, trés-grands, 
trés-gros et trés-forts, á la marche pesante, sont 
déstinés exclusivement au transport des marchan- 
dises; les nutres, moins grands etaux formes moins 
épaisses, sveltes et élancés, sont extrémement 
agiles et servent spécialement de montures. lis sont 
á l’égard des premiers comme des chevaux de selle 
auprés de chevaux de trait. Les premiers portent 
des poids énormes et jusqu’á cinq ou six cents kilo- 
grammes. Comme ils sont trés-hauts, ils sont dressés 
á s’accroupir pour recevoir les charges énormes que 
l’on met sur leur dos. Ce sont eux que Ton a appelés 
avec juste raison les vaisseaux du désert et qui le 
traversent avec les caravanes oü on les compte sou- 
vent par centaines. Lessoeonds, comme nous l’a- 
vons dit, ne portent que les hommes. Us sont dres¬ 
sés á se grouper sur leurs genoux lorsqu’on veut les 
monler. Le cavalier se place alors sur une espéce 
de bát creusé vers le milieu , et garni á chacun des 
artjons d’un morceau de bois arrondi, planté verti- 
calement, qu’il saisit fortement avec les mains pour 
se teñir. Les dromadaires ne sont pas conduits par 
le mors. Les narines ótant chez eux une partie trés- 
sensible, dans les villes on leur passe dans cette 
partie un anneau auquel on attache un bridón. Dans 
le désert, on se contente de les reteñir par un licou 
ét on les frappe avec un courbach du coté oú on 
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veut les faire avancer. Leur plus grand méríte est 
d’avoir un trot allongé et doux. On saít q'u’ils ne 
galopent jamais. Leur allure, trés-fatigante pour 
ceux qui n’y sont pas aecoutumés, produit sur le 
cavalier l’eífet du roulis. Rien n’est poétique comrae 
de voir l’un de ces animaux élevés et rapides s’é- 
lancer dans la plaine, monté par 1’Arabe du désert 
qu’entoure sa couverture flottante ou son large bur- 
nous blanc. Les dromadaires , auxquels ce nom est 
spécialement propre, peuvent faire jusqu’á trente 
lieues par jour. On sait que le désert est comme 
leur élément naturel, et qu’ils supportent pendant 
plusieurs jours les privations de boisson et d’ali- 
ments que souvent il impose. 

\\. Chevaux. — Le cheval et surtout la jument 
sont les montures des cavaliers égyptiens. Les Arabes 
ne se servent, en général, que de juments; les os- 
manlis aiment surtout les beaux chevaux. J’ai donné 
sur Jes animaux, dans le chapitre de la zoologie, 
des détails auxquels je renvoie le lecteur. 

45. Mulels. — L’Égypte, possédant des races 
trés-distinguées de chevaux et d’&nes, on eoncoit 
qu’elle ait de beaux mulets. Les mules sont préfé- 
rées; elles sont la monture spéciale des ulémas et 
des hommes de loi, de méme qu’elles l’ont été long- 
temps chez nous des membres éminents du clergé. 
II y en a de trés-élégantes et de haut prix. Elles ne 
trottent jamáis. Leur allure est un amble trés-doux 
auquel on les dresse en leur altachant, pendant 
quelque temps, les quatre pieds avec une corde. 
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Elles ont une selle particuliére recouverte d’un tapis 
qui sert en outre á la priére. On en rencontre sou- 
vent qui traversent á pas lents les rúes du Caire, 
portant de graves ulémas dont la téte est couronnée 
d’un vaste turban, et qui sont enveloppés dans leurs 
majestueux bénishes. 

46. Anes. — L’áne est la monture ordinaire de la 
classe moyenne. Les femmes ne connaissent que 
celle-Iá. L’áne, qui a toujours joui en Orient de plus 
de considération qu’en Europe, rend en Égypte de 
trés-grands Services. 11 y est trés-répandu et d’ex- 
cellente race. Chaqué particulier á peu prés a le 
sien. 11 en est de trés-grand prix. Autrefois, il était 
la seule monture permise aux chrétiens. Aussi 
avaient-ils tout fait pour l’anoblir et lui donner les 
allures et l’élégance des mules. 

17. Baudels de louage. — On compte au Caire 
plusieurs miiliers et á Alexandrie plusieurs cen.taines 
de baudels de louage, qui, véritables fiacres de 
1’Égypte, stationnent dans tous les carrefours. Ces 
4nes portent des selles en forme de bat, arrondies, 
relevées et garnies mollement. lis sont conduits par 
de petits bourriquiers qui, dans la course, les stimu- 
lent et avertissent les piétons de se garer. Le baudet 
est un moyen de transporl á trés-bon marché. Les 
Européens qui arrivent en Égypte l’adoptent pour 
monture favorite. Qu’ils aient leur costume national 
ou qu’ils soient déguisés soiis celui du pays, il n’y 
a jamais qu’eux qui fassent galoper leurs ánes et 
leurs bourriquiers á perdre haleine. L’emportement 
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avec lequel courent plusieurs d’entre eux produit 
un singulier contraste avec la gravité imperturbable 
de la population musulmane qui Jes appelle des 
fous. J’ajouterai qu’il y a inhumanité á faire courir 
ainsi de pauvres petits ániers qui quelquefois ont á 
peino huit ou dix ans. Rien n’est curieux, du reste, 
coimne les colloques et les disputes qui s’engagent 
entre ceux-ci et les Européens qu’ils conduisent. 
Les ániers sont alertes, malins, et forment, sans 
contredit, la partie la plus spirituelle de la popula¬ 
tion égyplienne. lis parlent un peu toutes les lan- 
gues : le franjáis, Tangíais, Titalien, le hollandais 
et méme le proven<?al. A la physionomie de leurs 
chalands, ils devinent avec perspicacité dans la- 
quelle de ces langues il faut leur adresser la parole, 
lis ne provoquent jamais un Franjáis qu’en le nom- 
mant monsieur dis-donc. Un Anglais est toujours 
pour eux master John. Lors de l’expédition fran<?a¡se, 
nos soldats s’amusaient beaucoup avec les baudets 
qu’ils appelaient leurs demi-savants; moyennant un 
petit nombre de paras, ils en avaient un pour 
toute une journée. Mais, au moment du paiement, 
revenait toujours un plaisant quiproquo qui tour- 
mentait un peu les pauvres bourriquiers : ceux-ci 
demandaient alors le prix convenu (en arabe mes- 
chouar ): les soldats franjáis enlendaient mouchoir; 
et croyant ou feignant de eroire que les ániers vou- 
laient leur mouchoir, les frustraient quelquefois de 
leur salaire á l’aide de ce malentendu. Lors de l’ex- 
pédition de Syrie, on comptait dans Tarmée huit 
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mille baudets qui, au témoignage de Napoléon, ren- 
dirent les plus grands Services. 

48. Anes des harems. — Les ánes des harems 
que montent les femmes ne sont pas harnachés 
comme ceux des hommes. Leur bát est un plan in¬ 
cliné d’arriére en avant, garni de gros coussins. Les 
femmes ne s’y tiennént pas á cálifourchon , mais 
assises et néanmoins la lace tournée dans le sens de 
l’animal. Dans cette position trés-élevée au-dessus 
du sol, elles sont soutenues par le bourriquier qui 
marche á cóté d’elles, le bras passó autour de leur 
ceinture. Cette pose est trop voluptueuse pour que 
les musulmans, si jaloux ou si prudents, comme 
on voudra, á l’égard de leurs femmes, en donnent 
le privilége á des jeunes gens. Aussi les baudets des 
femmes sont-ils toujours conduits par des hommes 
ágés. 

Les femmes montent sur l’áne á l’aide d’un bañe 
assez haut. Les hommes, eux aussi, ne sautent pas 
sur leur monture et se servent, pour se placer sur 
elle, d’escabeaux ou de tabourets, ou quelquefois de 
l’épaule de leur sais (palefrenier). 

49. Sais. — Les cavaliers ne vont jamais seuls; 
ils sont toujours précédés par un ou deux sais, es- 
péce cféclaireurs qui leur fraient la marche. Ces 
sais forment dans la société une classe dislincte. lis 
sont enduréis á la marche et á la comise. Les sais 
portent le turban, lis ont pour tout vétement une 
•chemise bleue, serrée au milieu du córps par une 
ceinture, et qui, laissant les jambes núes, leur donne 
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une tournure assez élégante. lis liennent vertica- 
lement, a la main, un báton minee en forme de 
lance, et précédent leur maítre de huil á dix pas. Ce 
sont eux qui aident celui-ci á descendre, qui promé- 
nent la monture et en ont soin. Autrefois les grands 
personnages se faisaient précéder par quatre ou cinq 
de ces hommes. Aujourd’hui cet usage s’est modifié. 
Se conformant á l’exemple donné par le vice-roi et les 
princes, jamais on ne fait marcher devant soi plus 
de deux sais. Outre ces domestiques, les grands 
seigneurs se font accompagner par un homme qui 
porte une bardaque d’eau, et suivre par un ou deux 
mamelouks qui tiennent la pipe ou autre chose. 
Dans les voyages á la campagne,' le cortége est tou- 
jours plus nombreux. 

20. Précaulions de voy age pour le désert: — 
L’Égyple élant bordee de déserts, en s’écartant de 
ses limites, ce que l’on est souvent obligó de faire 
lorsqu’on la parcourt dans sa longueur, car on al- 
longerait de beaucoup sa route en suivant les sinuo- 
silés du Nil, il faut prendre des précautions de 
voyage toutes spéciales On doit amener avec soi des 
dromadaires pour les domestiques et des droma- 
daires pour porter les provisions de voyage, aliments 
et boissons. ll faut joindre á son attirail des tenles 
pour s’abriter, pendant les baltes, contre les ardeurs 
du soleil. Du temps des grandes chaleurs, on mar¬ 
che ordinairement dans le désert pendant la nuit. 
On se met en route vers les quatre ou cinq heures 
aprés midi, et Ton s’arréte pour camper á neuf ou 
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dix heures du matin. Les étapes du désert sont á 
pea prés déterminées par les puils ou les mares 
que l’on trouve á d’assez longues distances et dont 
l’eau est rarement potable. De temps en temps, l’on 
renconlre, sur la lisiére des terres cultivées, des 
tribus de Bédouins nómades qui font paitre Ieurs 
tróupeaux ou qui voyagent. On est sur de recevoir 
au milieu d’elles 1 ’hospital!té la plus franclie et la 
plus désintéressée. 
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CIÍAPITRE XIII. 


TRAVAUX PUBLICS. 

§ I- 

CANAUX DE l’ÉGYPTE. 

Importance politique des canaux de l’Égypte. — Canaux de Joseph, — 
de Moeys, — de Chybyn-el-Koum. — Canaux de la Basse-Égypte 
exécutés par Méhémet-Alr. — Canaux de Tantah, — de Bouseyeh, — 

de la province de Baireh_Digues élevées par Méhémet-Ali. — Bas- 

sins de la Haute-Égypte. — Digues des rives du Nil. — Énumération 
des principaux travaux de canalisation exéculés par Méhémet-Ali.— 
Grands ouvrages de ma?onnerie. — Résultats de ccs travaux. 


1 . Importance politique des canaux en Égyple. — 
Nous avons va, en parlant de l’agnculture, quelle 
est 1’importance des canaux et leur influence sur la 
richesse de l’Égyple. Le Nil est comrae un trésor, 
qu’une direction intelligente, industrieuse, habile 
peut faire valoir dans de grandes proportions, et 
qu’une administration paresseuse , iraprévoyante , 
ignorante laisse au contraire se dissiper follement. 
Cela est aisé á concevoir. L’Égypte moins le Nil ce 
serait le désert. Elle n’est fertile qu’en proportion 
des eaux que le fleuve promene sur elle, et du partí 
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qH’elle en tire. Le probléme de sa prospérité est bien 
faeile á poser : le Nil roule une quantité d’eau dé- 
terminée qui va se jeler dans la mer, plus l’Égypte 
pourra reteñir á son passage de eette eau précieuse 
et plus elle fécondera de terres, plus par conséquent 
elle aura de produits. 

Or, le systérae de canalisation, c’est la gestión, 
c’est 1’économie des eaux dü Nil; canalisée d’aprés 
les principes les plus larges, l’Égypte productrice 
voit s’accroitre sa superficie, ses ressources, sa ci- 
vilisation, sa puissance; avec des canaux peu nora- 
breux, mal disposés, mal entretenus, elle dépérit, 
devient pauvre et barbare. Les canaux sont done 
aussi la vie pour. l’Égypte; mais l’uoité que rédame 
dans sa conception et dans sa pratique un systéme 
de travaux public aussi grandiose et dont toutes les 
partios sont unies entre elles d’une solidarité aussi 
étroite que celle que rédame l’Égypte, ce systéme 
n’est pas au niveau de simples particuliers, d’aggré- 
gations d ? individus, dé villes séparées ; il demande 
l’action d ? un ponvoir qui représente toute l’É- 
gypte, dans léquel tous ses intéréts comme toutes 
ses forces se personnifient. « 11 n’est aucun pays, a 
dit Napoléon, oüTadministrationaitpius d’influence 
qu’en Égypte sur l’agriculture, par conséquent sur 
la population. Les plaines de la Beauee et de la Brie 
sont féoondécs par l’arrosement régulier des piules; 
l’eiret de l’administration y est nul sous ce rapport; 
mais en Égypte, oú les irrigations ne peuvent étre 
que factices, l’administration est tout : bonne, elle 
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adopte les meilleurs réglements de pólice sur la di- 
rection des eaux, l’entretien et la construction des 
canaux d’irrigatíon; mauvaise, partíale ou íaible, 
elle favorise des localités ou des propriótés particu- 
liéres, au détrimentde l’intérét public, ne peut ré- 
primer Ifes díssensions civiles des provinces, quand 
il s’agit d’ouvrir de grands canaux, ouenfin les laisse 
tous se dégrader: il en résulte que l’inondalion cst 
restreínte, et' partant l’étendue des ierres cultiva¬ 
bles. » 

L’autorité des paroles du grand homme fait com¬ 
prendí^, miéux que tous les arguments que je pour- 
rais avancer, la nécessité pour l’Égypte d’avoir, afin 
de veiller á la direction de ses travaux publics, un 
pouvoir centralisé. 

Napoleón avait vu les deplorables effets qu’avait 
arnenés le gouvernement anarchique des Mamelouks. 
Alors point d’uníté céntrale dans le gouvernement, 
point de systéme congu aveG ensemble et calqué sur 
les intéréts généraux du pays; chaqué chef de pro- 
vince, á peu présindépendant dáns le cercle de son 
administration, ne suivait que son caprice ou que ses 
inslincls de destruction et de paresse. Chaqué can¬ 
tón , chaqué viflage avait ses canaux.séparés qui ser- 
vaient uniquement á l’usage partieulier de ses habi- 
tants et qui ne se reliaient áaucun systéme général. 
Les propriétaires et les cullivateurs des terrains qui 
avoisinaient les rives accaparaienl ou gaspillaient les 
eaux qu’ils élaient les premiers á recevoir, et frus- 
traient les terrains plus éloignés de leurs droíts á par- 

so. 
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liciper aux bienfails de l’inondalion. De lá naissaient 
des rivalités de village á village qui avaient quelque- 
fois de sanglantes issues. Au milieu de ce désordre 
les travaux publics légués par les anciens Égyptiens, 
par l’administration des Romains, par les premiers 
conquérants arabes, tombaient en ruine; ainsi cha¬ 
qué jour se perdaient les éléments vitaux de l’Égyple. 
Lá aussi il y avait anarchie, lá plus que parlout ail- 
leur se faisait sentir le besoin de l’ordre, de l’unité, 
de la centralisation; lá toutes ces nécessités deman- 
daient satisfaction sous peine de mort.. 

Le pouvoir fort créé par Méliémet-Ali a done été 
une providence pour l’Égyple; sous son intelligente 
direction les intéréts raatériels du pays sont revenus 
á un état de prospérité qu’ils ne connaissaient plus 
depuis long-temps. Mais, avanl de parler en détail de 
lous les perfectionnements ou augmentations que luí 
doit la canalisation de l’Égypte, je vais dire quel- 
ques mots des principales lignes du systóme. 

2. Canal de Joseph. — On appelle ainsi un long 
canal qui descend dans le Saúl parallélementau ISil, 
depuis Mellaoui jusqu’á l’entrée du Fayoum, sur 
lequel il se répand en plusieurs branches. Plusieurs 
géographes ont pensé que ce canal n’estautre chose 
qu’uneancienne branche du Nil, qui, á une époque 
trés-reeulée , a dü, aprés étre sorti du Fayoum , se 
diriger á l’ouest, vers la Méditerranée, par le lit 
du fleuve sans eau. La largcur moyenne du canal de 
Joseph ( barrh-Iouseff) est d’environ 400 métres; son 
lit est plus bas que la plaine qu’il traverse. 
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3. Canal de Moeys. — Le canal de Moeys, cette 
grande dérivation du Nil, prend son origine á une 
lieue au-dessus du Caire. II se dirige , á la droite de 
la rive de Damielle, vers le nord-est. Dans la pro- 
vince de Charkieh , á la hauteur des ruines de l’an- 
cienne Buhaste, aujourd’hui Tell-Basta, il se sépare 
en deux branches, qui vontporter leurs eaux au lac 
Menzaleh. Ce beau canal est aussi navigable que le 
Nil. Sa longueurestde prés de 40 lieues ; sa largeur 
est de prés de 450 métres. II est trés-sinueux. Ses 
rives sont plates et au niveau de la píame. 11 est pro¬ 
bable que son lit est celui des anciennes branches 
pélusiaque et tanitique. 

4. Canal de Chybyn-el-Koum. — Ce canal traverse 
le Delta du sud-est au sud-ouest. 11 prend ses eaux 
dans la branehe de Damielte, au village de Qary- 
neyn, et débouclie dans celle de Roselte, au village 
de Farastaq. 

II forme, au village de Chybyn-cl Koum , une se- 
conde branehe qui prend le nom de canal de Mélig 
et se réunit, au-dessous de Sebel-Nitus , au canal de 
Tabanieh , qui verse ses eaux dans le lac Bourlos. 
Tout porte á penser que le canal de Chybyn el-Ivoum, 
depuis son origine dans la branehe de Damielte jus- 
qu’á son embouchure dans le lac Bourlos, n’est 
autre chose que l’ancienne branehe Sebennytique. 
Ce canal est navigable. 11 a communément de 450 
á 200 métres de largeur. 11 alimente beaucoup de 
canaux qui arrosent les territoires des villes et des 
villages du Delta. 
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5. Canal de Mahmoudieh. — L’importance des 
Communications d’Alexandrie avec le (Caire, les dif- 
licullés de la navigation des deux branches du Nil, 
fermé par deux barres (boghaz) difficiles á franchir, 
ont porté Méhémet-Ali á faire creuser le canal de 
Mahmoudieh , qui relie Alexandrie au Nil. 

Les conquórants arabes avaient creusé un canal 
semblable; mais il était bien moins important que 
le Mahmoudieh, que du reste l’incurie des Mame- 
louks laissa s’ensabler. 

Le Mahmoudieh a 25 lieues d’étendue. Sa prise 
d’eau est á un quart de lieue de la ville de Foüah. 
11 est navigable. II a étó creusé dans le court espace 
de dix mois. Trois cent treize mide ouvriers furent 
employés á cette oeuvre colossale, digne d’étre com- 
parée aux gigantesques travaux de l’antique Égypte. 

6. Canaux de la Basse-Égyptc exécutés par Méhé¬ 
met-Ali. — Méhémet-Ali a fait creuser á Trnitah un 
canal qui a son embouchure dans celui de Chybyn , 
au sud et á peu de distance de Djafaryeh. ¡ ll se joint 
au canal de Kafr-el-Cheyk, á l’ouest deDefrryeh. Sa 
longueur est de 50 kilométres sur une largeurde prés 
de 16 métres. Dans sa longueur, il a quatre écluses k 
vannes pour régler la dépense des eaux. 

7. Canal de Bouseyeli .— La prise d’eau de ce 
canal est dans la branche de Damiette, au nord de 
Dacadous. Il se dirige au nord-ouest jusqú’á Sen- 
bel láouyn , et de la il coule á Test jusqu’á la ren- 
contre du canal de Moeys, auquel il se joint au 
sud de Kafr-el-Dáoud. Sa longueur est *de plus de 
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50 kilométres sur prés de 16 métres de largeur. Dans 
sa tanguear, il a quatre ponts avec écluses á vannes. 

8. Canal de la province de Bcüreh. — Son em- 
bouchure est au nord de Beny-Salam, sur la branehe 
de Rosette; il longe les bords du Nil en ligne di- 
recte jusqu’á Rahmányeh. Sa longueur est d’environ 
100 kilométres sur 19 métres de largeur. Ce canal 
porte cinq ponts avec écluses á vannes. 

9. Digues élevées par Méhémel-Ali. — Sur la plu- 
part des canaux que le'vice-roi a exécutés des ponts- 
barrages ont été établis, qui, en maintenant Ies 
eaux á une certaine élévation, permettent d’inon- 
der, tantót au moyen de simples saignées, tantót 
avec des roues á auges qui, en transportan! ces 
eaux á 2 métres de plus en hauteur , les font parve- 
nir aux terrains les plus élevés. 

Ces ponts-barrages donnent encore la facilité d’ar- 
roser les terrains ensemencés, deux et trois fois aprés 
l’inondation, ce qui rend les récoltes a la fois plus 
belles et plus ahondantes. 

10. Bassins de la Haate-Égypte. — De grands bas- 
sins ont été creusés dans la Ilaute-Égypte au moyen 
de digues transversales qui, partant du Nil, vont 
aboutir aux montagnes au milieu desquelles il est en- 
caissé. Ces bassins, entre lesquels un canal paralléle 
au cours du Nil établit une communication, se rem- 
plissent naturellement au momentde l’inondation gé- 
nérale; puis, quand l’inondation a cessé, Ies bassins 
supérieurs se déversent sur les bassins inférieurs jus¬ 
qu’á ce qu’ils aient été tous mis á sec successivement. 
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Ces bassins, qui aident puissamment á régulariser 
l’inondation du Nil, ne sont pas du reste Ies seules 
améliorations introduites par Méhémet-Al¡; c’est par 
son ordre qu’a été ferrnée la branehe de Pharaonie , 
qui fournissait une masse d’eau trop eonsidérable á 
la branehe de Rosette au détriment de celle de Da- 
miette. Les difficultés étaient immenses ; il s’agissait 
de détourner une partie des eaux du Nil. Le résul- 
tat a heureusement répondu á la grandeur du travail. 

11. Dignes des rives du Nil. — Une autre ceuvre 
gigantesque exécutée par ordre de Méhémet-Ali, 
c’est la construction, le long du Nil, et su'r ses deux 
rives, depuis Gebel-Selselleh jusqu’á la mer, et tout 
autour du Delta, d’une digne de 6 métres de largeur 
moyenne, de 2 de hauteur, sur une longueur tolale 
de 2,320,000 métres. Cette digue serl á la fois a 
reteñir dans leur lit les eaux du Nil, qui, en se ré- 
pandant par-dessus les rives, causeraient de graves 
dommages pendant les grandes crues, et aussi a 
maintenir plus long-temps sur les terres les eaux 
féeondanles du fleuve. 

Cetle digue, d’aprés les bases que nous venons 
de donner, offre un cube total de 27,840,000 métres, 
ce qui représente une sorame égale de journées 
d’hommes. Ce travail énorme a pourtant été exécuté 
pendant une seule campagne, sans eauser ni Irouble 
ni perturbation , chaqué village ayant contribué á 
l’oeuvre dans l’étendue de son territoire. 

12. Énumération des principaux tramux de ca- 
nalisation exéculés par Méhémet-Ali. — Voiei du reste 
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l’énumération des principaux travaux de canalisation 
exécutés en Égypte pendant ces derniéres années. 
Nous pensons qu’elle sera lúe avec d’autant plus 
d’intérét qu’elle s’appuie sur des documents officiels. 


TRAVAUX PRINCIPAUX DE CANALISATION FAITS EN ÉGYPTF. 
SOUS MÉHÉMET-ALI. 


Provinces (i). 

Noms des différents travaux. 

Long. 

Cubes. 

Ksné . 

i Le canal de Ramady. 

12,250 

605,000 

< » de Equelli. 

14,000 

1,290,000 


/ » de Chál ou Chelláh. . 

14,000 

860,000 


; » de Náyeh. 

14,000 

860,000 

Kevéh.^ 

» de Sanhour el Che- 

^ l’iss. 

5,230 

774,000 


1 » de Ballagié, élargi et 


' allongé. 

28,000 20,000,000 


t La digue Aboudial. 

8,750 

564,375 


1 Canal de Marachy. 

21,000 

1,806,000 

Farchout. ’ 

¡La digue de Farchout. 

17,500 

903,000 


lüne autre du méme nom. . . . 

17,500 

905,000 

Girgéh. ; 

i Canal de Sabacca. 

7,700 

1.960,800 

í Digue de Menchié. 

13,750 

1,955,000 

/ 

Digue de Wadieh. 

3,250 

516,000 

SOUHAYÉ.] 

» de Chobossat. ..... 

5,230 

463,776 

» de Méchet. 

17,000 

2,150,000 

i 

Canal de Islamie. ....... 

12,250 

307,916 

Syout . 

i Digue de Donhea. 

8,750 

175,000 

I Canal de CSou. 

10,500 

43o,57 o 

Manfalout.. 

Deux digues , Benikelb et 
Maharrag. 

17,500 

531,638 

Mei.laouy ... 

Digue de Coudieh. 

14,000 

1,376,000 

Minyeh. 

— de Tanichaoué. 

23,450 

592,196 

Béni-Mazar.. 

— de Kéiss á Beni-Ady. . 

9,590 

618,555- 

El-Feciin— 

i Canal de Fechn. 

15,750 

450,000- 

í Digue de Baranqah. 

10,850 

475,905 


(1) Pour la división actuelle des provinces, consultez l’ouvragc 
publié en 1859par M. Jomard, ayant pour titre : Histoire sommaire 
de VÉgypte sous Méhémet-Ali , par M. Mengin; suivie des Études 
historiques el géographiques sur l’Arable ,, par M, Jomard, 1 v. 
in-8°. París, F. Didot. 
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provinces. 
Bénisouef ... 

Kelioub. ..... 


Noms des différents travaux. 

Digue de Recca. 

Canal de Baranqah. . . . 
Canal de Zaffnanie. . . . 

Chercaoué. 

Bessous. 


Charkiéh, 


MansoürAh. . 


Masraff de Belbels, 
Canal de l'Ouady. 
Canal de Doudeh. 

Bouhié. 

Mansourié. 

Chercaoué. 


JIenoüf 


Garbíeii 


Ba'íreh. 


Nanayeh. 

Sersaoué 

Bayourie 


Í Messid-el-Radrah. .. 

Bequidi. 

Giafferie et prolongement. . . 

j Rattalbé. 

i Mahmoudié. 


Long. Cubes. 

12,230 364,373 

14,300 705,458 

36,283 5,820,300 
23,000 4,373,000 
15,000 1,600,000 
33,000 1,400,000 
45,000 2,200,000 
50,000 4,300,000 
30,000 4,500,000 
35,000 2,600,000 
40,000 2,000,000 
35,000 3,150,000 
35,000 4,950,000 
62,000 7,440,000 
62,000 3,720,000 
62,000 2,970,000 
35,000 2,750,000 
195,000 15,120,000 
80,000 11,520,000 


Ces travaux de canalisation forment á eux seuls 


le chiffre énorme de 104,356,667 métres cubes. 


Voici, en outre, la moyenne des travaux de ereu- 
sement opérés annuellement depuis six ans dans les 
diverses provinces de l’Égypte. 


Provinces. 


Hadte- 

Égypte. 


Moyenne- 

Égypte. 


Basse- 

Égypte. 


I Esné. . . . 
Kenéh. . . 
Farchout... 
Girgeh. . . 
Souháye. . 
Syout. . . 
Manfalout. 
Mellaouy. . 
i Minyéh. .. 

I Beni-Mazar. 
/ El-Fechn. . 

| Benisouef. 

I Le Fayoum. 
/Gizeh. . . 
Kelyoub. . 
Charkiéh. . 
Mansouráh. 
Menouf. . 
f Garbieh. . 

\ Baíreh. . . 


Mét. cub. 


1,238,400 \ 
1,372,288 i 
1,091,568 j 
1,045,9961 
1,003,804/ 
1,746,5231 
1,967,942] 
1,842,314/ 


13,486,439 


1,978,324 v 
1,630,709 

1,685,241} 6,138,732 

1,491,805 

1,350,997/ 


2,400,240 \ 

2,200,788 
3,943,678 f 

3,201,436 }20,754,118 
2,324,«781 
3,824,673 ] 

2,634,624 / 
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Cela fait un total de 40,379,339 métres cubes de 
terrassemenls par an; et lá ne sont pas conipris les 
réparations aux digues, les curements des canaux 
et divers autres travaux de moindre importance 
qu’il serail trop long de détailler; mais en supposant 
méme que le chiffre de 40 millions de métres cubes 
répondít á 1’ensemble total des travaux*, comme la 
journée d’un homme peut élre évaluée á un métre 
cube et que les travaux de canalisation ne se sont 
exécutés que pendant quatre mois, dans la saison 
oú la population agricole est le moins oceupée, nous 
arrivons á eonclure qu’une masse de 355,000 indi- 
vidus est annuellement employée aux canaux. 

13. Grands ouvrages de magonnerie. — 11 nous 
reste á faire connaitre les grands ouvrages de ma- 
(¿onnerie ordonnés par Méhémet-Ali pour compléter 
le systéme de canalisation entrepris sous ses ordres. 


OUVRAGES PRINCIPAUX EN PONTS, CHAUSSÉES, DÉVER- 
SOIRES, BARRAGES, etC. , etC. 


Farchout. ... Pont barra ge sur le canal de Maragidi, . 
íimnirH l pont déversoir á la digue de Samhoud. 
.i » Masalla. . 


Souhave. 


Syout. 


Manfalout. 

Mellaouv, 


( Le pont de Souhas. 

I Pont déversoir á la digue de Qiobosatte. . 

I Pont déversoir á la digue de Beni Smé.. . 

» de Qélaye.. . . 

» de Syout. 

» Syout méme á 1’ent.rée de la 

ville. 

Pont barrage á Basra. 

Auprés de Banoub, pont aqueduc Aly- 

Bey. 

Un pont déverssir á TAtamné. 

» CaUa-Abou-AXrite. 


27,000 

9,0o0 

i2,000 

24,600 

. 21,000 

30,000 

19,000 

12,000 

12,000 

12,000 

9,000 

14,608 

,9,0QD 
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MlXYET. 

El-Fechn... 

Gizeh. 

Bénisooef . 

fAYOUM. 


(Pont déversoirá la digue de Tanichaoué.. 
i » Tahaoué. . . 

í » Bimbal. . . . 

< » Arganous.. . 

t »> Chinestad. . . 

» Becca. . . . 

A la digue de Chouché, ponts berges, . . 

j Réservoir á Taraieh. 

' » á Sennourys. 


24,00o 

18,000 

12,000 

6,000 

12,000 

15,000 

82,500 

59,200 

55,252 


Kelyoub. 

Menouf.. 

Garbieh.. 

Charkiéb 

Baíreu.... 


■ Haute et Moyenne-Égvpte.475,140 

í Le pont barrage 'de Chercaouieh. 15,000 

< Huit ponts sur le canal Zaffrani. 71,000 

(Le pont barrage á Abou-Ménégéh. . . . 9,000 

I Le pont barrage au canal Nahanyéh. . . . 9,000 

» Sersawe. 9,000 

» Bavouri. 21,000 

» Mit-Afif. 21,000 

I » Soutta. 21,000 

» Rahimbelm.. . . 21,000 

» Demiré. 21,000 

» Sirri. 15,000 

» Biali. 15,000 

» ZMicherti. 15,000 

Í » Bouhiéh. 9,00(i 

« Mansourieh.. . . 9,000 

Grand pont barrage á trois faces, Zagazieh. 45,000 
Pont barrage á trois faces, Sofra. 15,000 

t » Burergatte.. . 15,000 

I Ponts et digues du Mahmoudieh. 152,000 


Basse-Égypte. 489,00h 


44. Résullaís de ces travaux (1). — Le total des 
grands canaux s’éléve done á. . . . 964,140 

Auquel on peut ajouter pour Ies ou- 
vrages de moindre imporlanee. . . 1,850,000 

Les ouvrages de ma^onnerie présen- 
lent done un total de mélres cubes. . 2,814,140 


(1) Les chiffres qui précédent ont été publiés dans le Sémaphore 
A'Orient dont j’ai déjá parlé, et á la rédaction distinguée duquel je 
me piáis de nouveau á rendre toute la justice qu'elle mérite. 
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Gráce á cet ensemble de travaux aussi largement 
conQu que rapidement exécuté, la Basse-Égypte est 
réguliérement fécondée par une inondation á peu prés 
compléte, quelle que soit la erue des eaux du Nil. 

La Haute-Égyple n’a pu encore, malgré tous les 
efforls du vice-roi, étre appelée á jouir du méme 
bienfait; pendant les crues moyennes du Nil, une 
assez grande partie des ierres ne peut étre atteinte 
par l’inondation, ce qui avait inspiré au pacha le 
projet d’un canal latéral au Nil, coulant le long du 
désert, et qui, ayantsa prise áGebel-Selseleb, aurait 
pu maintenir ses eaux au inoyen d’un barrage con- 
slamment au-dessus des terrains avoisinant. 

La Haute et la Moyenne Égypte auraicnt ainsi 
profilé d’une inondation compléte et dirigée á vo¬ 
lunté; car ce canal aurait á la fois serví á l’irrigation 
pendant les basses eaux et aussi á l’inondation gra- 
duelle des diíFérents bassins, á mesure que le Nil 
les aurait laissés á sec en se retirant. 

Dans la Basse-Égypte elle-méme, les canaux, quoi- 
qu’en trés-grand nombre, ne suííisent pas toujours 
á rendre l’inondation compléte á cause del’impossi- 
bilité oii Ton est de les curer chaqué année, et de 
raugmentation continuelle des cultures; quelquefois 
aussi les eaux du Nil sont trop basses pour qu’elles 
puissent se répandre dans tous Ies canaux. C’est 
pour obvier á ces inconvénients qu’a été con?u le 
projet des barrages du Nil au sommet du Delta, tra- 
vail intímense dont je vais parler dans un paragraphe 
spécial. 
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§ II. 

BARRAGES DU NIL. 

Leur importanoe. — Plan des barrages d'aprés M. Linant. — Résultats 
des barrages. — Opinión el plan de M. Cordier sur Ies barrages. — 
Conditions auxquclles ils doivent satisfaire. — Du mode de construction 
et des dépenses des barrages du Nil. — Barrages sur le NU dans la 
Haute Égyptef; 


15. Leur impórtame. — Quand on eonsidére que 
pendant l’étiage du Nil et aux époques des mauvai- 
ses inondations-, la plus grande partie des terres ne 
peuvent élre- atteintes par les eaux et sont condam- 
néesi á la stérilité, il vient á la pensée de ehacun 
que riiomme peut et doit enlever á la Méditerranée 
les tribuís constants et inútiles que lui apporte le 
fleuve au détriment du pays. 

Lesingénieurs de l’expédition franca i se paraissent 
etre les premiers qui aient eoniju l’idée grandiose 
de construiré des barrages propres á arréter les eaux 
du Nil el á arroser áivolonté pendant toute I’année les 
terres de sa grande vallée. Napoleón avait dit, dans 
des notes rapidement éerites, d’aprés Ies impres- 
sions que lui avait laissées son passage en Égypte : 

« Un trawail que l’on entreprendra un jour sera 
d’établir des digues qui barrent les branches de Da- 
mietle et de Roselte au Ventre-de-la-Vache, ce qui, 
inoyennant des bátards d’eau, permettra de laisser 
passer successivement toutes les eaux du Nil dans 
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l’est et l’ouest, dés lors de doubler l’inondation. » 
Les ingónieurs employés par le vice-roi n’ont pas 
dü lui laisser ignorer et le projet congu pendant I’ex- 
pédition frangaise, et les étadeís entreprises pour en 
préparer l’exéeulion. Meheniet-Ali a ete frappe de 
l’importanee d’un travail semblable, par lequel les 
possesseurs de l’Égyptese rendraient maitres absolus 
du Nil, c’est-á-dire auraient en leurs mains un 
mojen tout puissant d’obtenir du sol tout ce qu il 
peut donner. Aussi, comme tenlatives partidles, 
inais néanmoins trés-utilés, avait-il fait faire plu- 
sieurs petits barrages dans les prineipaux canaux. 
Ainsi sur celui de Moeys á Zagazieh, á quatre lieues 
de son embouchure, on a construit un magnifique 
pont'ou, au moyen des écluses, on porte 1 eau dans 
une grande partie de la province de Charkieh qui en 
était privée auparavant; les premiers succés obtenus 
par ces coups d’essais encouragérent le vice-roi. 
Aprés avoir dorapté les canaux, il congut 1 idée de 
maítriser aussi le INil. Plusieurs. mgenieurs furent 
chargés de rédiger des projets dans ce sens. Celui de 
M. Linantfut adopté.Je vais dire en quoi il consistait. 

16. Plan des barrages d’aprés M. Linant (1). — 
Sí. Linant ehoisit le point de la biffurcation des deux 
branches du fleuve comme le plus convenable poui 
reteñir les eaux et les faire déverser sur le Delta et 
sur les terres qui l’entourent. 

Il prifc, pour établir les barrages, deux espaces 
de terrains compris entre des courbes des branches 
(i) Voir ei-contrc le plan colorié que j’en donne. 
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du Nil. La il se proposait d’exécuter les travaux i 
sec. Aprés leur achévement, on aurait fait pénétrer 
les eaux du Nil dans ces lits artificiéis. Les travaux 
projetés se composaient de : deux ponts barrages 
avec écluses et vannes, deux déversairs avec portes 
pour rejeter le superflü des eaux dans Ies anciens lits, 
deux canaux de navigation avec sas, et trois canaux 
d’irrigation : l’un destiné au Delta, le second á la 
province de Ba'ireh, le troisiéme á celle de Charkieh. 

Le pont barrage de la branche de Roselte devait 
avoir vingt quatre arches de dix métres de largeur, 
plus, une arche au milieu de trente-quatre métres de 
large, restant constamment ouverte pour donner un 
écoulement á la masse des eaux. Le radier a neuf 
métres six cent trente-quatre millimétres au-dessous 
du terrain naturel. 

Les déversoirs de cette méme branche auraient 
eu vingt-neuf arches de dix métres de largeur. — Le 
radier a un métre dix-huit millimétres au-dessous du 
terrain. Le canal de navigation, créusé pour per- 
mettre aux barques de passer du Nil dans la bran¬ 
che artificielle,^n évitant de franchir la grande arche 
du barrage dont le passage présenteraitdesdifficultés 
a cause de la violence avec laquelle Ies eaux conte¬ 
nues du fleuve s’échapperaient par cette issue, avait 
seize métres de largeur. Le sas pouvait contenir 
quatre grandes barques. 

La branche de Damiette avait un pont barrage de 
seize arches de dix métres de largeur, plus une 
arche au milieu restant constamment ouverte pour 
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l’écoulement des eaux. Le radier a neuf métres 
soixante-dix centimétres. Son dcversoir aurait ctéde 
vingt-cinq arches de dix métres de Iargeur; le ra¬ 
dier a un métre quarante centimétres au-dessous du 
tcrrain. Quant aux canaux de navigation, ils auraient 
été les mémes que pour la branche de Rosette. 

Dans les plus hautes eaux, tous ces barrages dc- 
vaient rester ouverts, á l’exception des écluses qui 
ferment les canaux d’irrigation ; dans les plus basses 
eaux, Ies ouvertures des ponts barrages et des dé- 
versoirs devaient rester fermées, a l’exception des 
deux grandes arches et des écluses des canaux d’ir¬ 
rigation. 

* 

Le canal d’irrigation devait passer, au moyen de 
ponts aqueducs, sur les canaux de Nananieh, Mit- 
Afif, Chibyn, Mesid-el-Radrah, et leur verser, 
pendant les basses eaux, l’eau nécessaire á l’arrosage 
des terrains qu’ils parcourent aujourd’hui; le canal 
d’irrigation du Baíreh devait alimenter en méme 
temps le M'ahmoudieh par le Barh-Jousef; le canal du 
Charkieh devait fournir des eaux au canal de navi¬ 
gation á élablir avec Suez. 

17. Résidlats des barrages. — O.i voit que ce tra- 
vail hydraulique esl le plus gigantesque qui soit 
connu. Son exécution sera la plus éclalante et la 
plus proíitable victoire que la puissance húmame 
ait jamais remportée sur la nalure. Ses résultats 
seront immenses; non-seulement ils porteront l’ar- 
rosement sur le Delta, mais encore sur les provinces 
orientales et occidentales du Nil; ils fourniront 
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les moyens d’arroser en lout tenips la valeur de plus 
de quinze cent mille heetares de terre; ils dispen- 
seront de l’usage de plus de vingt-cinq mille sakiehs 
qui demandent chacune le travail constant de deux 
boeufs et d’un homme, ce qui fait une écopomie de 
•vingt-cinq mille hommes et de cinquante mille boeufs. 
L’élévation des eaux du Nil et leur écoulement facul- 
latif par des déversoirs permettraient d’établir des 
chutes, par conséquent d’employer la puissance 
hydraulique pour la création d’usines, etdedonner 
une impulsión plus grande á 1’industrie égyptienne. 
Tous les heureux ejfets de l’exécution des barrages 
avaient si vivement frappé le vice-roi, qu’impatient 
de Jes voir achever, il avait deja fait mettre la main 
á J’oeuvre et réunir des machines sur les lieux ■, mais 
la guerre et Ies préoceupations politiques, en ab¬ 
sorban! toute son attention, ont d.u faire suspem 
dre ces beaux travaux, et remettre á un temps 
plus tranquillo de les cqntinuer et de Ies mener 
á fifl. 

18. Opinión elplem ele M. Cordier relaiivemenl aux 
barrages. — La question des barrages étant la plus 
importare que puissentsoulever les intéréts matériels 
de l’Égypte, puisque sa splution en assurait inébran- 
Jablement la prpspérité, on eongoit que j’aie dü de- 
mapder sur elle Jeurs avis á tous Ies hommes coro* 
pétepts qu’ij m’a été per mis d’approcher, Tai été 
assez heureux pour obtenir, sur cepaint, l’opinion 
d’un des ingénipurs les plus distingués de la France, 

M, Cordier, députódulora, qui a excepté d' immenses 
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travaux hydrauliques sur le Rhin, l'Escaut, etc. 
Quoique le projet de ce savant ingénieur soit difie- 
rent de celui de M. Linant qui a pourtant reuní 
de tres-honorables approbations, je m’empresse de 
le faire connaitre a mes leeteurs; sans m’établir 
juge d’ailleurs sur des matiéres qui me sont étran - 
géres, je regarde comme une tré&bonne fortune 
pour moi de pouvoir donner 1’opinion d’un bótame 
aussi compétent que M, Cordier. B’autantmieux que 
la solution qu’il propose, promet d’immensesavan- 
tages avec des économies si eonsidérahles de temps, 
d’argent et d’hommes, que, s’il ne doit pas rencon- 
trer d’olyeetions, ce projet sera la fortune de l’É- 
gypte, et pourra en trés-peu de temps commencer, 
pour ce pays déjá si favorisé de la nature, une ©re 
loute nonyelle de grandeur et d© richesse. 

Je crois ne pouvoir mieux faire que, de laisser jei 
parler M. Cordier, qui a eu la bontó de me donner les 
potes suivantes: 

19. Condilions auxquelles satisfaiw les 

^arrayes. — Avant la découverte des sas et des 
écluses de diverses formes pour maílriser les oaux 
et en régler a volonté les qiveaux et les éeoulements, 
les canaux de dérivations du Nil ne pouvaient pro- 
purer qu’une faibíe partie des avantages que les 
progrés de la Science hydraulique permetlent maiq- 
tenant d’obtenir. 

En raison de l’encaissement du Nil et des canaux, 
on était forcé d’eroployér, et on emploie encere 
plusieurs milliers de bceufs, dang chaqué provine©, 

51 . 
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pour élever les eaux des bras da ílcuve sur les terres 
adjacentes. 

Les coupures des dérivalions faites au IN¡1 appau- 
vrissent le fleuve; la navigalion n’a lieu pendant six 
mois que pour des barques d’un faible tonnage, 
et le halage par chevaux n’csl possible que sur de 
grandes longueurs. 

Les bras du Nil, prés de leur embouchure dans la 
mer, n’ayant qu’un faible volume, les eaux salées 
de la Méditerranée remontent le fleuve dans Ies 
gros temps, inondent les lacs et rendent le littoral 
malsain, infertile et presque inhabitable. 

Les barrages projelés sur le Nil doivent' done 
satisfaire a trois conditions principales du pro- 
bléme. 

4» Empécher l’invasion des eaux de la Méditer¬ 
ranée dans les lacs du littoral. 

2“ Perfectionner la navigation des branches du 
Nil, la rendre permanente, réguliére et facile pour 
les plus gros navires. 

3“ Conduire les eaux du fleuve sur tout le sol égyp- 
tien, plus bas que le niveau des grandes inonda- 
tions, et doubler ainsi les terrains cultivés. 

Nous exposerons en quelques mots le projet qui 
remplirait ces divers buts en l’appliquant d’abord á 
la branche de Rosette. 

' Nous nous proposons d’établir prés de 1’embou¬ 
chure de ce bras á la mer un barrage éclusé avec 
double sas pour le passage des navires de diverses 
grandeurs et avec des bassins et écluses de chasse 
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laterales et portes lournantes , pour approfondir le 
chenal. Ce barrage empécherait l’invasion des eaux 
de mor, donnerait un tirant d’eau suííisant au Nil 
pour le passage des grands navires, et permettrait 
l’arrosage des campagnes voisines. 

Chaqué barrage créant une chute , on emploierait 
la puissance des eaux du Nil á faire mouvoir des 
machines hydrauliques destinées á dessécher les lacs 
et á les rendre á l’agriculture. 

A l’aval de l’embouchure du canal de Rahmánieh 
á Alexandrie, on construirail un second barrage, 
ayant la méme destination el les mémes avantages. 

Entre Rahmánieh et le Caire, on construirait deux 
autres barrages pour racheter la pente du íleuve; le 
premier serait établi á Benoufur et le second á Ter- 
raneh. 

La pente du fleuve du Caire á l’étiage, étant de 
5 métres 60 centimétres, serait rachetée par les qua- 
tre barrages éclusós, en leur donnantá chacun une 
chute moyenne de 1 métre 40 centimétres. 

Si, á cóté de chaqué barrage, on construisait un 
déversoir fixe ayant deux fois la largeur du fleuve, 
et son couronnement á 1 métre 50 centimétres au- 
dessus de la ligne d’étiage, les grandes crues, ayant 
au Caire 16 métres 40 centimétres au-dessus de la 
ligne d’éliage, recouvriraient de 5 métres le déversoir 
du barrage íixe; le niveau des inondations n’éprou- 
verait aucune sur-élévation appréciable par l’effet 
du barrage. 

Par ces divers travaux plusieurs conditions du pro- 
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bléhie seraient déjá remplies, la mer ne remonterait 
plüs dans le Nil, le chenal du port serait appro- 
fondi, le littoral de la mer serait cultivable, le fléuve 
aurait partout 1 métre 40 centimétres de plus de 
tirant d’eau, qui, ajouté á celui de l’étiage, dónne- 
rait un mouillagé Suffisant pour recevoir, en toule 
saison , des nadires de 600 tonrteaux; il ne resterait 
plus á satisfaré qu’á la derniére condition , la plus 
importante, l’arrosage naturel et direet des campa- 
gnes. Potir y parvenir, oh éléverait le eouronnement 
des éeluses au-dessus des plus grandes criles, afin 
d’assurer en loüt temps le passage des navires; 
et on établirait Sur les bafrages fixes dont il a été 
fait mention iin barrage mobile pour soutenir les 
eaux du Nil á un niveaü déterminé, qu’on éléverait 
á volonté, méme jusqu’á la ligne des grandes crues. 

Nous avons la cerlitüde du suceés de ces travaux, 
paree que nous avons fait construiré des ouvrages 
analogues, nort sur un fleuve comme le Nil, mais 
sur des riviéres oü les difíicultés étaient les mémes, 
et le büt qu’on se proposait a été complétement rem- 
pli avec des dépenses modérées. 

ApPés la canalisation de la branche de Damiette, 
on entreprendrait sur les autres branches du Nil des 
barrages semblables, qui procureraient Íes mémes 
avantages; savoir : le refoulemertt des eaux de la 
mer, le creusemenl des ports, le desséchemenl des 
lacs du littoral ¿ leur feVtililé et léur Salubrité, le 
perfectionnement de la navigation, enfin et surtout 
l’arrosage direet et contitiii de toules les campagnes 



TRAVAUX t'UBLICS. 487 

de l’Égypte, maintenartt en partie envahie par les 
Sables da désert. 

20. Da mode de construction et des dépenses des 
barrages du Nil. — Les auteurs d’ouvrages rernar- 
quables, et qüi font autorité, ont publié, sur les 
grands barrages nouveaux entrepris sur le Nil, des 
docunients qui donneraient á penser, comme eux, 
qüe ces travaux doivent étre d’une dépense excessive 
et d’uri süccés fort ineertain. Aprés une élude des 
projets du Nil, nolis ne partageons pas leur pres- 
Sentiment. 

Nolis avons sous léS yeux le profil du Nil dans lá 
vallée de Syout, — ait-dessus du Caire, oü les eaui 
du fleüve sont réuniés dans un séuí lit; pendant 
l’étiage, le fleuve a 380 métres de largeur, 760 níé- 
treS de seclion, et donne 760 métres cubes par sé- 
conde en supposant une vitesse de 1 métre, ou 
1,000 métres avec une vitesse de 1 métre 35 centi- 
hlétres par seeonde, qui páfaít exagérée, d’aprés le 
calcul des pentes et dé la surface. 

A 1,000 métres cubes pár seeonde , le volume des 
eaux dépenséés par 24 heures ést de 86,400,000 mé¬ 
tres cubes (1). Ce volume n’est pas moilié de celui 
dé la Seine dans les temps des inondations, et les 
barrages á construiré sur le Nil ne s’éléveraient pas 
á trois fois la dépense d’un barrage sur la bassé 
Seine. 

(1) Cette évaluation serait de moitié plus faible que ceíle qué lious 
avons donnée tome i, page Al. 
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Mais le Nil devant étre repartí de nouveau entre 
ses sept branches anciennes pour vivífler toutes 
les provinces et repousser les lignes da désert, cha¬ 
qué barrage sur un bras est un ouvrage aussi facile, 
aussi peu coüleux qu’un barrage de l’Escaut, de la 
Tamise, et du Rhin en Hollande. Toutefois, des 
disposilions nouvelles, juslifiées par l’expérienee, 
doivent étre adoplées pour diminuer les frais de 
construction et augmenter la solidité des ouvrages. 

La Basse-Égypte et toute la vallée du Nil, dans la 
Haute-Égypte, étant formées d’alluvions, d’un limón 
mélé de sable, des travaux hydrauliques fondés sur 
pilotis coüteraient des sommes excessives et n’au- 
raient pas une suífisante solidité. II faut, surtout en 
Égyple, éviter les ouvrages d’art qui exigent l’emploi 
d’ouvriers trés-exercés, trés-rares méme en Europe, 
et des matériaux éloignés et de choix d’une dépense 
excessive. 

On épargnera une grande partie des dépenses 
d’argent el de temps en fondant les barrages sur 
betón , au moyen de dragage dans le limón et sans 
épuisement. On donncra aux fondalions beaucoup 
d’empattement pour prevenir les affouillements. 
L’Égyple fournit abondámment lous Ies matériaux 
nécessaires á ces construclions, que les ouvriers du 
pays, bien dirigés, exéeuteraient avec économie. 
La masse du béton serait continuée et montée jusqu’á 
la ligne d’étiage et couronnée par une ma<?onnerie 
générale en pierres de taille, s’élevant á 1 métre 
40 eentimétres au-dessus de l’étiage. 
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Dans cette ma?onnerie serait encastré le barrage 
mobile, fermant avec des vannes ou poutrelles, et 
destiné á soutenir les eaux jusqu’au niveau fixé et 
méme jusqu’á la hauteur des crues du Nil. 

On doit faire remarquer I o que le Nil ne charrie 
point de glaces, et qu’ainsi les poteaux montants 
des barrages mobiles ne seraient point exposés á des 
avariesdans les crues; — 2 o que la longueur des bar¬ 
rages étant double du lit du Nil, on peut fonder le 
barrage presque á sec en commenQant les ouvra- 
ges hors du lit actuel; — 3 o que les inondations 
artificielles seraient réglées et renouvelées á vo- 
lonté. 

Chaqué barrage ainsi construit ne coüterait pas 
au-delá d’un inillion á un million etdemi, selon les 
localités ; mais le clioix des emplacemenls est d’une 
grande importance , ne p’eut manquer d’exercer une 
grande influence sur les résullats et sur les dépenses, 
et exige une expérience consommée des travaux hy- 
drauliques. 

Avec les barrages successifs proposés , le systéme 
d’arrosage ancien ne serait point changó, on n’au- 
rait pas á creuser des dérivations nouvelles , on pro- 
üterait de tous les canaux existants, on ferait le 
eurcment des anciens canaux qui distribueraient les 
eaux du fleuve sur toutes les campagnes , on n’occa- 
sionnerait aucune perturbation , eníin et surtout on 
mettrait á proüt la totalilé des eaux du fleuve. 

Les grands barrages projetés au Ventre-de-la-Vache, 
en aval du Caire, s’ils étaient achevés, ne rempli- 
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raient pas la méme destination sous aucuri des rap- 
ports cjüe nous Venons d’examiner. 

Une dérivation éclusée, ayant xingt-neuf arches 
éclusées de 10 métres etd’une longuetir de 5,000 mé- 
tres, n’est pas plus titile qü’une coupure de 200 mé- 
tres de longuetir et de 20 métres de largeur dans le 
forid, avee des écluses aux extrémités; les passages 
Iaíssés ouverts é la naxigation dépenseraient un grand 
volume d’eau et produiraieilt iirté cataracte que Ies 
bateaux montants ue pourraient franéhir qu’avee une 
extréme diíficulté. 

Leá barragés établis dans le haut du fleuve n’au- 
raient aueune influence sur les améliorations á ob- 
lenir dans les plaines inrériéures, d’une surFace dix 
fois plus grande qué la fcone á arroser par les nou- 
veaux canaux projetés. 

L’emploi du bdis pdür fondation entéatnerait dans 
dé grandes dépenses, sans procürer la méme garantie 
de soliditéj parce qu’il faut desceiidre les pietiX á 
une grande profondeur dans le limón du Nil póur 
les rendre solides, tandis qu’une masse générale de 
béton de 3 métres d’épaisseur, reposant sur la Vase, 
Süpporterait les plus lourdes constructiohs. 

24; Des barragés sur le Nil dans la Haule-Égyple. 

■— Les barragés du Nil dans la Haüte-Égypte sont 
plus fáciles encoré á exécuter que sur les bras du Nil 
dans la Basse-Égypte. Les matériaux étant sur place 
et de la meilleure qualité, ces barragés, con- 
struits d’aprés le méme systéme, auraient aussi 
pdttr résultats de doubler 1’étehdue des tertains cul- 
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tivés en fécondant par des irrigations les sables dü 
désert. 

Les émplacements les plus convenables pollr éta- 
blir ces barrflges s'ont déterttiinés par les poínts oú 
le fleuve est plus resserré et devienl trés-sinueux. 
Les cartes détaillées ne sauraient suílire pour faire 
lemeilleur choix entre les localités les plus favora¬ 
bles ; il faüt encore étudier le cours des dérivations 
et des localités et toutes Ies circonstances á coot*- 
donner poür en assurer la réussite avec le inoins de 
dépense. 


§ Itl. 


L’lSTHME DE SUEZ ; — PROJET DE JONCTION DE LA 
MER ROUGE A LA MÉDITERRANÉE ; CHEJ1IN DE FER 
DU CAIRE A SUEZ; RÉSULTATS DE LA JONCTION DES 
DEUX MÉRS, 


Résultals de la jonction des deux mers. — Canaux entrepris pendant 
I’antlquité pour Iier le Nil a la mer Rouge. —Canal de? Arabes. — 
Importance et posibilité de la construction d’uii canal de la mér Rouge 
á la Méditerranée. — Chemin de fer. 


22. Tout le monde sait que la mer ítouge n’est Sé- 
parée de la Méditerranée que par un isthme sablon- 
netií qui n’a pas plus de vingt lieües de largeur. 

Sabs doute, á l’époque ante-hislorique oü la mer 
méditerranée, s’avan?ant jusqu’au coeür de l’Égypte, 
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formait un golfe paralléle á la mcr Rouge , ces deux 

mers durent corainuniquer ensemble. 

Cette opinión est confirmée par l’aspect des lieux 
qui sont bas, renferment des lacs salés, et sont for- 
més d’alluvions maritimes. Elle a été partagée par 
plusieurs écrivains. 

L’isthme de Suez est un obstacle qui, empéchant 
la navigation directe entre les nations commercantes 
de l’Europe et les vastes contrées que baigne l’Océan 
indien, la condamne á faire un immcnse détour. 

La communicalion entre les deux mers abrégerait 
la navigation deMarseille, Genes, Livourne, Trieste, 
etc., dans les lndes, de plus de trois mille lieues; 
celle de Londres et d’Amsterdam á Java et en Chine, 
de plus de deux mille lieues; celle de New-York, 
dans les mémes ports, de mille lieues; on éviterait le 
double passage sous la ligne, les maladies et les dan- 
gers de eos parages. 

L’importance de cette communication, quoiqu’elle 
n’ait jamais été aussi grande qu’á nolre époque, a 
été sentie de tout lemps. Le grand Sésostris parait 
avoir été le premier qui ait concu le projel de faire 
communiquer les deux mers par un canal, ll donna 
á cette entreprise un commeneement d’exécution; il 
lia le Nil á la mer Rouge par un canal qui, d’aprés 
Diodore de Sicile, s’étendait depuis Memphis jusqu’á 
Clymas. Plus tard, un de ses successeurs, Néchos, 
s’occupa aussi de cette jonction qui ne fut point ter- 
minée. D’aprés Hérodote, les preiniers travaux, qui 
eoülérent la vie á cent vingt mille hommes, furent 
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arrétÓ6 sur la réponse de l’oraclc qui, consulté par 
Néchos, lui dit « que la construclion du canal projeté 
ouvrait aux étrangers l’invasion de I’Égypte. » Le 
projet de l’entreprise de Néchos fut, sous la direc- 
tion des Perses, continué par Darius, fds d’Hystaspes, 
et enfin terminé par Ptolémée Philadelphe, qui lui 
donna son nom. Strabon rapporte qu’il le fit garnir 
de barriéres trés-ingénieuses qu’on ouvrait pour lais- 
ser passer les vaisseaux et qu’on refermait ensuite 
trés-promptement; ce canal, au dire de Pline et de 
Strabon, était large de cent coudées, avait une profon- 
deur de trente pieds et cinquante lieues de longueur.il 
permettail une libre navigation aux vaisseaux á voiles 
qui pouvaient se croiser sans accident, pouvaient y 
marcher de frontetparcourir le trajet pendant deux 
ou trois jours. Ce canal, qui porta le nom de canalis 
Plolomceus, partait de la branche pélusienne du Nil, 
au-dessous de Buhaste, non loin du Delta, et allait 
se rendre á Assinie, ville bátie sur la pointe la plus 
septentrionale du golfe arabique. Ainsi que nous 
l’avons vu, il traversait á moitié chemin le lac Amer, 
de méme que le Rhóne traverse le lac de Genéve. Les 
vaisseaux de la mer Rouge, arrivés á la branche pé¬ 
lusienne du Nil, pouvaient descendre dans tous les 
ports égyptiens de la Méditerranée ou rémonter le 
fleuve jusqu’á Memphis et de la jusqu’á Thébes. Le 
canal de Ptolémée, fournissant aussi une irrigation 
ahondante dans la ligne la plus étendue de l’isthme 
de Suez , fertilisa ce lerritoire qui se couvrit bientót 
d’opulentes cités. En parlant de la branche pélu- 
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sienne on trouvait á gauche la ville d’ líeroopolis, 
plus loin Bubas tis, Phagroriopolis , ainsi que Se- 
rapeum, non loin d ’Arsinoe. 

Sous 1’empire des Romains Trajan renouvela ce 
canal, et y ajouta máme une hranche qui arrivait á 
quelques stades au-dessous de Memphis. Cette pro- 
Jongalion du canal portad le nona de Trajan , et ae 
trouve explicitement indiquéedans le passage suivant 
de IHolérnée: « Entre HéliopoJis et Bahylonc, coule 
]e fleuve Trajan (amnis Trajanus ).» Quinte-Curce le 
nomme Oxius, et Ies Arabes Merahemi. Macrisi, dans 
son ffistoire d’Égypte , atlribue ce canal á Adrien 
César. Eníin, ¡1 n’y a pasjusqn’aux Arabes qui n’aient 
suivi un pared exemple, 

E’historien Elmacin rapporte qué sous le califat 
d 'Ornar, les vides de la Mecquc et de Médine souí- 
frant de la disette, ce calife ordonna au gouverneur 
d’Égypte, Amrou, de tirer un canal du ¡Sil á Col- 
zoum (ancien Clysma), afin de faire passer désormais 
par cette voie les contributions de blé et d’orge des- 
tinées & l’Arabic, — Amrou exécuta cette grande en- 
treprise, et donna á ce canal le nom de Fleuve du 
prince des fidéles. Yolney rapporte que cent trente- 
quatre ans aprés, Iq calife Abou-Djaffar-el-Mansour 
le fit obstruer afin de couper les yivres á un descen- 
dant d’Afi, révqlté á Médine. Depuis ce tempsdé U 
n’a pas óté r’ouvert. Ce canal, dont U existe encore 
une portion qui prend le nom de Kalig, prend son 
point dedépartdu Nil a l’extrémitó dn ^ieux Caire, 
tont prés du Chátqau-d’eau, traverse le grand Caire 
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et va se perdre á quatre lieuesplus loin, au nord-est 
du Lac-des-Pélerins, Birket-el-Hadji. C’est ce méme 
canal qu’on ouvre tous les ans avec solennité lors de 
la crue des eaux du N¡1. Savary prétend, avec son 
exagération habituelle, que ce canal ayant ététaillé 
dans le rocher l’espace de vingt quatre lieues, on 
pourrait aisément en éter le limón et le sable, dans 
le cas oü l’on Youdrait rouvrir l’importante commu- 
nication du Nil avec la mer Rouge (1). 

Les ingénieurs franjáis, pendant rexpédition d’É- 
gypte, ont constaté la direction et les dimensions de 
l’ancien canal, le nivellement du terrain entre Suez, 
le Caire et Péluse, et ont presenté les bases du pro¬ 
jet du canal de Suez au Caire, qui serait alimenté 
par les eaux du Nil pendant les crues. 

Mais le Nil, du Caire á Alexandrie, á Damictte et 
á Rosette, n’est navigable, pour les grandes bar- 
ques, que pendant six mois; et le grand canal, lui- 


(i) J’emprunte cet aperqu historique sur la jonction ejes deux mers 
á un savant mémoire de M. le docteur Labat, intitulé : Route de 
l'Inde par l’Égypte et la mer Rouge. Les travaux persévérants de 
M. Labat sur cette question et sur plusieurs points de la question 
oriéntale forment un ensemble complet et plein d’intérét, que je 
ne saurais trop recommander aux lecteurs. Je signalerai surtout 
l’^ssai sur le commerce des anciens dans l’Inde, dans lequel 
M. Labat a suivi étape par étapc ces grandes pérégrinations mercan - 
tiles qui pendant l’antiquité unissaient l’Europe aux plus lointaines 
contrées de l’Asie. L’érudition que l’on trouve dans les écrits de 
mon honorable ami n’est pas un luxe stérile de science; car elle 
éclaire des lumiéres les plus vives du passé une des questions les 
plus intéressantes du présent et de l’avenir. 



496 TRAVAUX l'ÜBLICS. 

méme, n’aurait un mouillage sulfisant que pendant 

le méme lemps. 

Le canal de jonclion des deux mers par le Nil ne 
serait done qu’un canal pourainsi diré ógyptien, que 
los bátiments marchands étrangers ne pourraient 
Iravcrser. Sans doulc, ainsi exéeulé, il serait encore 
Irés-ulile, maisil ne donnerail pas ces resultáis gran¬ 
diosos qu’attend le monde de la jonclion des deux 
mers. 

Nous envisageons l’enlreprise dans un bul plus 
gcnéral; elle doit, selon nous, satisfaire á la condi- 
lion d’admettre les grands bátiments des Indes, les 
vaisseaux de ligne de premier rang et Ies bátiments 
ávapeur des plus grandes dimensions. Pour atleindre 
ces divers resultáis, il faut donner au grand canal 
vingt métres de largeur de plafond, dix mélres de 
profondeur tolale, et seize métres de passage aux 
écluses et sas. 

Ces données du probléme exigent impérieusement 
que le canal de jonction des deux mers soit dirige de 
Suez á Peluse, et que des disposilions soient prises 
pour surmonler tous les divers obstacles qui ont fait 
envisager cette entreprise comme impralicable, en 
raison de l’étendue des marais, de la mobilité des 
sables et du peu de profondeur de la Méditérranée á 
Péluse; appuyé de l’expérience et de l’opinion de 
M. Cordier, qui a approfondi la question, nous con- 
sidérons la solution de ces difficultés comme trés- 
eertaine. 

Dans le cas de succés, l’ouverture du canal des 
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deux mcrs, pour les plus grands navircs, (le trente- 
cinq lieues de Iongueur, exécuté eneinq ans, opére- 
rait une róvolution comraereiale dan$ Ies relations 
de l’Europeet de l’lnde; en 1’aecomplissant, le vice- 
roi mórilerail de la reconnaissanee des peuples une 
gloire immorlelle. 

23. Du chemin de fer projeíé de Suez au Caire. —- 
Le maréehal duc de Raguse a exposé, dans son 
voyage, avec une haute raison, Ies inconvénients et 
les causes d’insuecés et de destruction du chemin 
de fer projelé entre Suez el le Caire. La mobilité 
des sables, la rarelé des voyageurs, la difficulté de 
trouver des mécaniciens hábiles, jusliíient ses pré- 
visions. 

Le voyageur des Indes arrivé au Caire aurait en¬ 
coré soixanle-cinq lieues á parcourir a travers l’É- 
gypte, oü la circulation du Caire á Alexandrie n’est 
établie que par des bateaux á voíle ou tires par des 
hommes. 

Le maréchal montee avec sagacité la supériorilé 
incontestable d’un canal sur un chemin de fer dans 
ces local i tés, 

Mais ses observations supposent l’ouverture dn 
canal ancien de Suez au Caire; et il envisage comine 
¡mpossible, ainsi que tous les autres écrivains, le 
canal de jonction des deux mers de Suez á Péluse. 

Mais sil est démonlré, comme nous en avons la 
convietion, que la communicalion navigable entre 
la mer Rouge et la Méditerranée doit étre établie de 
Suez á Péluse, et que presque tous les vaisseaux 
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expédiés d’Europe dans les Indes prendront eette 
direction, il sera évident alors que les villes de Suez 
et de Péluse, alimentées d’eau douce par des déri- 
vations du Nil, deviendraient en peu d’années de 
grands centres de commerce et des eités importantes, 
trés-peuplées, et que les anciennes villes détruites 
sur les bords du canal seraient en peu d’apnées ré- 
tablies. Le chemin de fer entre la raer Rouge et la 
Méditerranée, distance que les voyageurs franehi- 
raient en cinq heures, seraitdans ce cas l’un des plus 
fréquentés et des plus productifs. 

Ce chemin de fer serait établi sur une des digues 
du canal el ne coüterait que les frais de pose des 
rails, les digues étant presque droites et horizon¬ 
tales. 

Les suppositions que nous avons faites d’un canal 
ouvert á tous les navires, trés-fréquenté, peuplé de 
villes á ses extrémttés et sur ses rives de dérivation 
du Nil longeant le canal et fécondant sur mille 
lieues de superficie les sables du désert, donnent la 
solution des difficultós réelles, des obstacles sans 
nombre au succés d’un chemin de fer qui serait 
établi dans ees localités maintenant désolées. 

L’Égypte, régénérée par le vice-roi, nous semble 
appelée aux plus hautes destinées; en peu d'années, 
elle sera sillonnée par des chemins de fer, I o de Suez 
au Caire et á Péluse sur les digues du grand canal; 
2“ du Caire á Alexandrie sur les bords du Nil; 
3 o d’Alexandrie á Rosette, Damiette et Peluse par 
le littoral de la mer. Lorsque les lacs desséchés au- 
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ront été rendus á I’agriculture, ces contrées, alors 
salubres, redeviendront encore les plus fértiles et 
les plus peuplées du monde, comme les plaines de 
la Hollande et la Flandre conquises sur la mer, que 
des canaux et des chemins de fer traversent en tous 
sens. 

24. Conclusión. — L’Égypte est le pays du monde 
qui a le plus d’avenir et dont la prospérité doit exer- 
cer le plus d’influence sur le commerce des nations 
d’Europe et des Indes en relations d’écbanges. 

Un canal á grandes sections , de la mer Rouge á 
la Méditerranée, de Suez á Péluse, abrégerait de 
plusieurs milliers de lieues les distances entre les 
Indes et l’Europe. L’emploi des bátiments á vapeur 
sur la mer Rouge donnerait le moyen de prevenir 
les dangers et de surmonter les diffieultés, d’ailleurs 
fort exagérées de cette navigation. 

La différence de niveau des deux mers est un avan- 
lage inappréciable qui assure le succés du grand ca¬ 
nal par la certitude d’obtenir un mouillage profond 
au port de Péluse. 

En peu d’années les produits du sol de l’Égyple 
tripleraient, la population, les riehesses et la pros • 
périté d,e ces contrées croitraient avec sa puissance; 
l’Europe applaudirait aux succés du vice-roi; la 
France surtout, appelée des premieres á prendre 
part aux bienfaits de la grande communication des 
deux mers, serait surtout satisfaite de cette création, 
sinon le but, du moins l’une des grandes préoccu- 
pations de la mémorable expédition d’Égypte. 
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§ IV. 


DIVERS TRAVAUX. 


Nouveau phare d'Alexandric. — Embarcadero el rail way du 
Mabmoudieh. — Cbemin de fer du Delta. 


25. Nouveau phare d'Alexandrie. — Chacun sait 
que toute la plage de l’Égyple est extrémement 
basse et qu’on peüt á peine l’apercevoir de jour á 
trois lieues de distance; aussi l’impossibilité oü se 
Irouvent souvent les navires de s’éloigner á temps 
des coles améne de fréquenls naufrages. L’établisse- 
ment d’un feu de premier ordre était done vivement 
reclamé par les intéréts du commerce et de l’hu* 
maniié. Le vice-roi a ordonné la construction d’un 
phare sur la pointe de Ras-el-Tin. 

Cct édifice aura 65 métres de hauteur au-dessus 
du niveau de la mer, et le feu qu’il doit renfermer 
sera vu á huit licúes au large. 11 est enliérement 
conslruit en pierres de taille en forme de colonne. 
Son diamétre extérieur est de 9 métres 75 centi- 
métres á la base. Le milieu de la colonne présenle 
un eylindre creux de 5 métres 75 centimélres de 
diamélre ou sont les marches donnant accés a la 
chambre de la lanierne. Ces marches semblent, au 
premier aspect, ne pouvoir pas se soutenir, tant il y 
a de légéreté et de hardiesse dans leur construction. 
La* base est soutenue par une enceinte circulaire de 
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bátimenls destinés au Jogement desgardienselá l’em- 
ménagement des huiles. La tour, qui aura 60 métres 
de hauteur, est déjá arrivée á 48 métres, et le feu 
pourra étre allumé l’hiver prochain. Ce travail, dans 
son ensemble et danssesdétails, est fort bien entendu, 
ettous Ies voyageurs viennent l’admirer. 11 fait le plus 
grand honneur á l’ingénieur égyptien elevé en France, 
Mazhar-Effendi, qui le dirige, et sera un nouveau 
témoignage des efforls que fait le vice-roi pour ra- 
mener l’Égypte á son antique splendeur. 11 est 
seulement á regrelter qu’on songe á adopter le sys- 
téme vicieux d’éclairage anglais, tandis qu’en An- 
gleterre on commence á lui substituer celui de 
France, plus avantageux sous tous les rapports. II 
faut espérer que Méhémet-Ali, éelairé par l’opinion 
des personnes instruites, renoncera á cette idee et 
couronnera un travail si remarquable par l’introduc- 
tion de la bolle découverte de Fresnel. 

26. Embarcadére et rail-way du Mahmoudieh. — 
Tous les produits territoriaux de la Haule et de la 
Basse-Égypte, destinés á l’exportation, arrivent par 
eau á Alexandrie et sont renfermés dans de vastes 
entrepóts pour étre expédiés quand l’occasion s’cn 
presentera. Comme lo transport par mer de la plu- 
part des coréales n’est pas loujours sans inconvé- 
nient á cause de la fermentalion occasionnée par le 
contad prolongé d’une ehaleur humide, il arrive 
que les chargements se font presque tous pcndant 
la saison d’hiver; et, pour salisfaire aux exigences 
de tous les báliments, on est alors obligé d’employer 
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des masses considérables d’hommes s’élevaht par 
jour de quinze á dix-huit cents, qtíi transportent le 
grain dans des paniers, des magasins áux barques, 
lesquelles vont accoster les navires tenus assefc aü 
large dans le port. 

L’emploi d’un si grand nombre de travailleurs sur 
uü espade assez resserré améne nécessairement de 
la confusión dans le travail, de la perte darts les 
denrées , des lenteurs daris les chargeinents ét quel- 
qüéfois méme des luttes. 

Pour obvier á tous ces désavatltages, le vice-roi, 
mettant á profit le zéle de M. Mórtgel pour tout ce 
qui peut contribuer aux intéréts généraux, l’a 
chargé de construiré un chemin de fer qui, partánt 
du centre des magasins, vient aboutir á l’extrérnité 
d’un embarcadére asseiz avancé dans la mer poúr qué 
les navires 'y touchent. Ce chemih de fer a deufc rails 
et une longueur de 300 métres. Vingt wágons, con- 
tenant chácüO 30 bectolitres, descendant d’eux-mé- 
mes jusqu’á l’embarcadére, laisseront tomber de 
leurs trappés dans l’écoulet du navire les grains dont 
ils auront été chargés dans l’intérieur des magasins; 
il ne faüdra que deux travailleurs pour opérer ce 
déchargément. Ce chemin doit déjá fonctionner de- 
puis quelque temp's. Tout le commerce applaudit á 
cette nouvelle amélioration qui facilitera beaucoup 
les mouvements du port et laissera disponibles poür 
d’autres travaux des bras si mal employés. 

Le vice-roi songe á couper te Delta de Kafret-el- 
Majeur á Mansourah par un chemin de fer. Déjá le 
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tracé est fait, et une grande partie des rails est ar- 
rivée sur les lieux. Malgré ces préparatifs, j’airae 
encore á croire que ce projet sera abandonné, et 
qu’on préférera un grand canal dont le creusement 
et l’entretien seront plus fáciles et moins coüteux , 
et qui aura de plus l’avantage de fournir á l’irriga- 
lion des terres adjacentes. L’Égyple est essentielle- 
ment propre á la canalisation, tandis que par son 
terrain, par ses inondations, par le manque complet 
de la matiére premiére et de l’agent moteur, elle n’est 
nullement un pays á rails-ways. Préférer les rails 
aux eanaux, c’est rejeter les inoyens que la nature 
nous a mis sous la main pour en demander, d’ail- 
leurs, de plus dispendieux, de plus difficiles et de 
moins súrs. 
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CHAPITRE XIV. 


SITUATION DE L’ÉGYPTE ENVERS L’EUROPE. 


Aprés avoir exposé rapidement ce qu’est l’Égypte, 
ce qu’elle est devenue sous la main de Méhémet-Ali, 
et ce qu’elle promet d’étre dans l’avenir, il me sem¬ 
ble qu’il eonvient d’examiner daos quels termes sa 
situation nouvelle la place envers I’Europe. 

Cette question est délicate parce qu’elle touche á 
des intéréls politiques divers; mais je ne veux pas 
l’envisager du point de vue éphémére et variable 
sous lequel elle se présente á ces intéréts; je veux 
la voir en elle-méme, en me plagant uniquementau 
point de vue des intéréts généraux de l’humanité; 
c’est celui qu’adopte la postérité impartíale pour 
juger les événements historiques; c’est de lá qu’elle 
fait planer sur les événements, sur les révolutions, 
ses arréts sansappel. 

L’Égypte, la Syrie, l’Arabie, le Sennár sont, par 
leur position géographique, complélement séparés 
du groupe des provinces asiatiques et européennes, 
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dont Constanlinople est le centre naturel et qui for- 
ment la Turquie. Au nord du Taurus, les Tures; au 
midi, les Arabes. La scission est encore plus pro- 
noncée sous le rapport des races, des mceurs et des 
langues des peuples qui habitent ces contrées. 11 y a 
d’ailleurs, dans le coeur des Arabes, une profonde 
antipatbie contre la domination des Osmanlis. 

En jetant un coup-d’oeil rapide sur l’histoire, on 
voit que ces provinces, toutes les fois que l’une d’elles 
a joui de quelque puissance, ont formé , réunies, 
un empire indépendant. II en a été ainsi, pour la 
derniére fois, sous les califes. 

En réalité, l’empire ture n’a jamais possédé ni 
l’Égypte ni la Syrie. On sait que ce fut au xvi' siécle 
que Sélim 1 er les soumit. Mais dés qu’il s’en futéloi- 
gné, la Porte n’exerga plus sur ellos de vrai pouvoir. 
Nous en avons fourni la preuve pour l’Égypte, en 
parlant de l’espéce de conslitution que Sélim lui 
donna, constitution qui rendait illusoire l’autorité 
de la Porte. Le sultán n’avait pas plus d’influencesur 
l’Égyple que sur les États barbaresques. Quant á la 
Syrie, n’était-elle pas indépendanle á peu prés, elle 
aussi? La puissance du sultán ne venail-elle pas s’y 
briser vainement contre celle de pachas, tels que le 
Djezzar et Abdallah ? L’Arabie était au pouvoir des 
itnans et du chérif de la Mecque. Elle était sans cesse 
déchirée par des guerres. Le pélerinage ne pouvait 
s’eífecluer qu’en payant d’énormes ran<jons, et encore 
fallait-il que la Porte tint á la disposition des cara- 
vanes des escories considérables. Le Sennár n’avait 
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jamais appartenu aux musulmans avant Méhémet- 
Ali. 

Tous ces pays étaient livrés á l’anarchie la plus 
absolue. Chaqué année, les pachas y étaient renver- 
sés, expulsés, massacrés : aucune espéce de Science 
bu d’art n’y fleurissait, í’agciculture y était aban- 
donnée, le commerce qui vit d’ordre y dépérissait 
chaquéjour. Les malheüreux chréliénsqui végétaient 
dans ces contrées étaient tombés au dernier degré de 
l’abjection, et avaient á subir toules les avanies dont 
il plaisait á leurs fanatiques oppresseurs de les abreu- 
ver. Le caractére des consuls européens était mé- 
prisé; quelquefois on ne respectait pas raérae leur 
vie. Agents déguisés, souvent il ne leur était pas per- 
mis de se revétir de leurs insignes ni de leur habit 
national. Avant que Méhémet-Ali se fut emparé de 
Damas, la puissante Angleterre h’avait pas pu y faire 
admettre un cónsul. En Égypte, nous l’avons déjá 
dit, des bandes de brigands Bédouins infestaient le 
désert entre la mer Rouge et la Vallée du Nil. On 
ne pouvait pénétrer jusqu’aux Oasis, arriver jusqu’á 
la premiére cataracte, bien plus, aller visiter sans 
escorie les Pyramides. Il suffit de lire 1’ Kinéraire de 
Chateaubriand ou les récits de quelques voyageurs , 
pour voir á quel horrible désordre la Syrie était en 
proie. Per son ne n’était admis á visiter les saints-lieux, 
sans payer au fameux Abogosh un tribut honteux, le 
dazzio del porco. Il n’était pas permis de parcourir 
les rúes á elieval; les firmans de la Porte n’obtenaient 
aucun crédit. Que de voyageurs ont péri sous le régne 
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de ce régime barbáre! Les indigénes, au reste, n’é- 
taient pas plus heurenx que les élrangers. Les Ara¬ 
bes Hanezé, les Kurdes venaient tenlever aux paysans 
leurs récoltes, aux pasteurs leurs troupeaúx : aussi 
ne cultivait-on presque plus. La plus grande partie 
des terrains était abandonnée. Les dissensions intes* 
Unes semblaient éternelles. Plusieurs émirs, espéce 
de ty rans féodaux, guerroyaient sans cesse entre eux¿ 
et se mettáitent souvent en révolte contre les pachas 
¡mpüissants. 

Les personnes qui auront présent a leur mémoirte 
té tábleau énergiqué que Volney á tracé de l’état mí- 
sérable oú se trouvaient de son temps l’Égypte et la 
Syrie, comprendront combien les lignes qui précé- 
dent sónt loin d’étre exagérées. Je pourraí's remplir 
de nombreuses pages de cilations qui feraient ressor- 
tir, par la peinture des effets des administrations qui 
on't précédé Méhémet-Ali, les avantages qu’ilapro- 
curés aux pays qu’il gouverne; je ne saurais me 
refuser néanmoinsá tránsemelepassage suivant dü 
voy age de "Volney : 

« Toul ce que l’on voit ou que l’on entend (en 
Égypte) annonce que Fon test dans le pays de l’escla- 
vage et de la tyrannie. On ne parle que de troübles 
civils, que de misére publique, que d’extorsions 
d’argént, que de bastonnades et de meurtreS. Nulte 
súreté pour la vie ou la propriété; on versé le sang 
d’un homme comme celui d’un boeuf. La justicé 
méme le verse sans formalité. L’oíficier de nuit, dans 
ses rondes, FofFicier de jour, dans sés tournées, ju- 
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gent, condamnent et font cxécuter en un clin d’oeil 
etsansappel. Des bourreaux les accompagnent, et, 
au premier ordre, la léte d’un malheureux tombe 
dans le sac de cuir. Encoré si l’apparence seule du 
délit exposait au danger de la peine ! Mais souvent, 
sans autre motif que l’avidité d’un hornine puissant 
et la délation d’un ennemi, on cite devant un bey 
un homme soupQonnó d’avoir de l’argent; on exige 
de lui une somme, et s’il la dénie , on le rehverse sur 
le dos, on lui donne deux et trois ceñís eoups de 
báton sur la plante des pieds, et quelquefois on l’as- 
somme. Malheur á qui est soupconné d’avoir de l’ai- 
sanee, cent espions sont loujours préts á le dénon- 
cer. Ce n’est que par les dehors de la pauvrelé qu’il 
peut échapper aux rapiñes de la puissance. » 

Telle élait l’Égypte sous les Mamelouks. La Syrie 
élait tout aussi malheureuse sous ses pachas ; qu’on 
en juge par la citation suivante, que j’emprunte á 
Yltinéraire de notre grand écrivain , M. de Chateau¬ 
briand : 

« Jérusalem est done livrée á un gouverneur pres- 
qu’indépendant; il peut faire impunément le mal 
qu’il lui plait, sauf á en compter ensuite avec le 
pacha. On sait que tout supérieur, en Turquie, a 
le droit de déléguer ses pouvoirs á un inférieur, et 
ses pouvoirs s’étendent toujours sur la propriété et 
la vie. Pour quelques bourses, un janissaire devient 
un petit aga, et cetaga, selon son bon plaisir, peut 
vous tuer ou vous permettre de racheter votre léte. 
Les bourreaux se ínultiplient ainsi, dans tous les vil- 
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lages de la Judée. La seule chose qu’on enlende dans 
ce pays, la Seule juslicedont il soit queslion, c’est: 
11 patera dix, vingt, trente bourses; on luí donnera 
cinquanle coups de bdton; on lili coupera la té te. Un 
acte d’injustice forcé á une injustice plus grande; 
si l’on dépouille un paysan , on se sent dans la né- 
cessité de dépouiller le voisin ; car, pour échapper á 
l’liypocrile inlégrité du pacha, ilfautavoir, par un 
second erime, de quoi payer l'impunilé du pre¬ 
mier. 

« On croit peut-étre que le pacha , en parcourant 
son gouvernement, porte reméde á ces inaux et venge 
les peuples; le pacha est,’ lui-méme, le plus grand 
fléau des habitants de Jérusalem ; on redoute son ar- 
rivée comme celle d’un chef ennemi; on fernie les 
boutiques, on se cache dans des souterrains; on 
feint d’étre mourant sur sa natte, ou Ton fuit dans 
la monlagne. 

» Je puis attester la vérité de ces fails , puisque je 
me suis trouvé á Jérusalem , au moment de l’arrivée 
du pacha. Abdallah est d’une avarice sordide, comme 
presque tous les musulmans. En sa qualilé de chef 
de la caravane de la Mecque, et sous prétexte d’a- 
voir de l’argent pour mieux protéger les pélerins, il 
se croit en droit de mulliplier les exactions ; il n’y 
a point de moyens qu’il n’invente. Un de ceux qu’il 
emploie le plus souvent, c’est de íixer un máximum 
fort bas pour les comestibles ; le peuple crie á la mer- 
veille, mais les marehands ferment leurs boutiques, 
la disette commence. Le pacha fait tráiler secréte- 
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ment avec les marchands; il leur donne, pour un 
certain nombre de bourses, la permission de vendré 
autant qu’ils voudront. Les marchands cherchept á 
retrouver l’argent qu’ils ont donné au pacha : ilp 
porten't les denrées á un prix extraordinaire, et Je 
peuple, mourant de faim une seGonde fqjs, est obligé, 
pour vivre, de se dópouiller de son dernier véteroent, 

» J’ai vu ce méme Ábdajlah commettre une vexa- 
tion plus ingénieqse encore, J’ai dit qu’il avait en- 
voyé sa cavalerie piller des Arabes cultivateurs, de 
l’autre cóté du Jourdain. Ces bonqes genp, qui avaient 
payé le mir¡, et qui ne se croyaient point en guerre, 
furent surpris au milieu de leurs lentes et de leurs 
troupeaux. On leur vola deux mille deux cents ché- 
yres et moutons, quatre-vingt-quatorze veaux, iqille 
ánes et six juments de premiére race; les chameauí 
seuls échappérent; un cheik les appela de lojn, 
et ils le suivirent: ces fidéles enfants du dépert allé- 
rent porter leur laitá leurs maítrep dans la montpgne, 
eomroe s’ils avaient deviné que les maitres n’avaieut 
plus d’autre nourriture. 

» Un Européen ne pourrait guére imaginer ce que 
le pacha fit de ce butin: il mit á chaqué animal un 
prix excédant dqux fois sa valeur, et estima chaqué 
chévre et chaqué mouton & vingt piastres, chaqué 
vean á quatre-vingts; on envoya les bétes ainsi t.axéep 
aux difierents particuliers et aux chefs des vil- 
lages voisins; il faLlait les prendre et Jes paye? squs 
peine de mort. J’avoue que si je n’avais pas vu de mes 
yeax cette double iniquité, elle roe paraitrait teut-á- 
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fait incroyablc. Quant aux ánes et aux chevaux, ils 
demeurércnt aux cavaliers; car, par une singuliére 
convention entre ces voleurs, les animaux á pied 
fourchu appartiennent au pacha dans les épaves, et 
toutes les autres bétes sont le partage des soldats. 

» Aprésavoir éputeé Jérusalem, le pacha se retire k 
Mais alia de ne pas payer les gardes de la yille, et 
pour augmenter l’escorte de la caravane de la Mec- 
que, il emméne avec lui les soldats. Le gouverneur 
reste seul avec une douzaine de sbires, qui ne peu- 
vent suffire á la pólice inlérieure, encore moins á 
celle du pays. L’année qui précéda celle de mon 
voyage, il fut obligó de se cacher lui-méme dans sa 
naaisop pour échapper á des bandes de voleurs qui 
passaient par-dessus les murs de Jérusalem , et qui 
furent au moment de piller la ville. 

» A peine le pacha a-t-il disparu, qu’un autre mal, 
suite de son oppression, commence: les villages dé- 
vastés se soulévent, ilss’attaquent les uns les autres 
pour exercer des vengeances héréditaires. Toutes les 
Communications sont interrompues : l’agriculture 
périt, le paysan va pendant la nuit ravager la vigne 
et couper l’olivier de son ennemi. Le pacha revient 
l’année suivante, il exige le méme tribuí dans un 
pays oú la population est diminuée. 11 faut qu’il re* 
double d’oppression, et qu’il extermine des peu- 
plades entiéres. Peu á peu le désert s’étend; on ne 
voit plus que de loin en loin des masures en ruines, 
et, á la porte de ces masures, des cimetiéres toujours 
croissants j chaqué année voit périr une cabane et 
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une famille, ct bienlot il ne reste plus que le cimo- 
liére pour indiquer le lieu oü !e village était. » 

Est-ce la l’état de dioses que Ton veut voir re¬ 
venir en Égypte et en Syrie ? 

La Porte aurait-elle pu parvenir á rétablir l’ordre 
dans eos pays? Mais, depuis deux cents ans, pour- 
quoi ne l’avait-elle pas tenté? Qui croira d’ailleurs 
qu’elle en fut venue á bout, lorsqu’on la voit dans 
1’impuissance de paciíier les provinces qn’elle a sous 
la main, I’Albanie, par exemple : sous elle, l’Égypte 
et la Syrie seraienl restées éternellement en proie á 
l’anarchie qui serait toujours allée en empirant. 11 
fallail, pour l’anéantir, pour la faire fuir devant 
l’ordrc et la sécurité, un lioinme énergique qui cüt 
sa puissance concentrée et enracinée sur les lieux 
mémes. 

Du reste, que rapportaient au gouvernement ture 
1’Égypte et la Syrie? Les tribuís lui étaient-ils exac- 
tement payés? 11 tire aujourd’bui de Méhémet-Ali, 
avec une régularité constante, vingt fois plus qu’il 
ne recevait de ses prédécesseurs. 

Les gouvernements européens avaient-ils quelque 
avantage á voir durer l’état de ehoses que le vice-roi 
a remplacé? Nous avons vu que cet étal de dioses 
compromettait la vie, Ja fortune de leurs sujets et 
leurs relations cornmerciales, soumises á mille 
chances périlleuses et diminuant sans cesse. 

Ne pourrait-on pas dire de la puissance fondée par 
le vice-roi, que si elle n’existait pas, il faudrait la 
créer. 11 faudrait la créer aussi bien dans l’intérétde 
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la Porte que dans l’intérét de l’Europe. Méhémel- 
Ali, en effet, a iravaillé réellemenl pour la Porte. 
N’a-t-il pas organisé une forcé musuhnane dans des 
provinces qui n’apparliendraient probablement plus 
aux sultans, s’il ne les eül réunies á son autorité vigou- 
rcuse? Méhémet-Ali a done été un puissant auxi- 
liaire du gouvernement ture, et c’est bien parce que, 
dans son vaste génic, il eomprenait la faiblesse de la 
Porte et son insuíBsance á contenir toute seule les 
éléments musulmans qui se dissolvaient, qu’il a pris 
son oeuvre si fort á cceur. II a sauvé á sa maniere, et 
sa maniére est la bonne, l’unité et l’intégritó de 
l’empire. Cette grande, cette patriotique, cette gé- 
néreuse pensée se revele bien aujourd’hui oü nous 
le voyons demander seulement l’hérédité de ses pos- 
sessions, rien de plus, rien de moins. Ríen de plus, 
parce qu’il ne veut pas briser l’unité de 1’empire ; 
rien de moins, parce qu’il veut conserver, par I’hé- 
rédité de la vice-royauté, le nerf de l’autorité qu’il 
a fondée; etqu’avec cette haute vue politique, il peut 
concilier un sentiment bien légitime, l’amour de sa 
famille, dans laquelle il veut á juste litre perpétuer la 
jouissance de la posilion qu’il a conquise. 

L’Égyple sera toujours pour la Porte la meilleure 
des alliées; leurs intéréts córame leur religión sont 
identiques. Il est évident que l’Égyple préférera tou¬ 
jours le patronage de Constanlinople á celui d’une 
puissance qui pourrait lui faire sentir le poidsdeson 
influence. II est évident qu’au besóin les forces ma- 
ritimes et militaires de l’Égypte seront plus facile- 
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ment et á moins de risques á la disposition du sul¬ 
tán , que eelles d’une nation chrétienne. 

Je demande ce que les gouvernements europóens 
peuyent, dans leur intérét propre, dcsirer de plus? 
lis vpulent l’intégrité et la forcé de l’empireottoman. 
La puissance de Móhémet-Ali conserve son intégritó 
et le fortifie. lis veulenl que l’équilihre spit solide- 
ment assis en Orient. 11 y a en Égypte une barriére 
qui s’est élevée d’elle-méme et qui arréte toutes les 
ambitions étrangéres. Les puissances proíitent des 
avantages que l’oeuvre de Méhémet-Al¡ a produils. 
L’Angleterre a, par la mer Rouge, la route de l’Inde 
ouverte et libre. Des milliers de chameaux sont mis á 
sa disposition pour transporter á bas prix, de Suez 
au Caire, ses voyageurs et ses marchandises. Les 
autres nations sont admises á jouir des bénéfiees 
que l'Égypte et la Syrie offrent au eommerce, et de 
lasócurité que le vice-roi a procurée aux óehanges, 
aux transactions, aux voyages. La seule chose que 
les puissanpes aient á faire est done de protéger les 
efforts du vice-roi, de l’aider árelever complete ment 
les pays qui lui sont soumis; en un jnot, de consa- 
crer son existeqce. 

La question qui s’agite, étant posée dans ces ter¬ 
mes , ne peut étre rósolue que dans un sens favorable 
á Méhómet-Ali. Qui oseíait, en effet, au mépris de 
toutes les idées génóreuses, au mépris méme desin- 
téréts les plusévídents, vouloir faire rótrpgrader la 
civiiisation égyptiennef Mpttre dans les mains de 
paehas revocables, saos racines dans le pays, sans 
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connaissance des hommes ni des choses de l’Égypte, 
une puissance qui n’a été fondée que par un horame, 
et rie pourra étre maintenue que par une dynastie 
qui se sont idenlifiés avec les contrées sur lesquelies 
elle s’exerce, c’est sedéclarer en faveur de la barba¬ 
rie eontre le progrés. Marchander á Méhémet-Ali les 
eoneessions qu’il rédame, c’est vouloir détruire sa 
forcé, c’esl encore agir en faveur de la barbarie. 
Exposer á la mort les germes de civilisation qui 
viennent de s’enraciner en Égypte, c’est rappeler 
l’anarchie que Méhémet-All en a chassée; et quels 
que soient les intéréts divers qui dirigent les puis- 
sances entre les mains desquelles est placó le sort de 
l’Orient, je n’en sais aucune qui osátavouerde pa- 
reils desseins. 

Qu’on se représente par la pensée l’état de choses 
qui suivrait immédiatement le renversement de Mé- 
hémet-Ali ou de sa dynastie. Ce funeste évónement 
serait te signald’une dissolution générate, d'un vrai 
cataclysme politique. L’anarcbie envahirait sur-le- 
champ toutes les partles de eet empire qu’une auto- 
rité vigoureuse ne retiendrait plus sous sa denaina- 
tion tutélaire. Toutes les ambitions, tous les Intéréts, 
toutes les passions déchaínées s’en disputeraient á 
1’envl les lambeaux. Lá, ce serait le Sennár, retenu 
aujourd’hui dans la soumission par une poignée 
d’hommes et l’ascendant d’un grand nom, dont le 
gouverneur pourraít proelamer impunément l’indé- 
pendance; ici, l’Arabie, dont les indomptables tribus, 
qui frémissent méme sous l’autorité de Mébémet-AK, 
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rclóvcraicnt, avcc toulc lencrgic d’un fanatismo 
long-temps comprime, le drapeau de lá scele walia- 
byte, horreur des musulmans orlhodoxcs; la Syrio, 
autrefois morcelée en six pachaliks, autrefois á la 
merci de ses montagnards belliqueux , de ses Be* 
douins déprédaleurs , verrait loul-á-coup ses mon* 
tagnes et ses déserts lancer contre elle leurs hótes 
barbares, et deviendrait de nouveau la proie de 
leurs brigandages, le tliéátre de leurs guerres sans 
fin. En Égypte, les grands établissements seicnliíi- 
ques et philantferopiques seraient délruits,le mouve- 
ment civilisateur arrété pour des siécles peut-étre. 
Partout une réaction violente emporterait les Euro- 
péens couverts d’honneur par Méhémct-Ali; partout 
les chrétiens paieraient eher l’audace de leur éman- 
cipation. 

Que gagnerait á ce bouleversement la Porte elle* 
méme? Pécuniairement, elle pérdrait, c’est évident; 
comment, au milieu de tout ce désordre, pourrait- 
elle reeueillir en tribuís l’équivalent de celui que le 
vice-roi lui paie aujourd’hui? Sous le rapport po- 
litique, elle pérdrait égalemenl, car ases embarras 
actuéis s’ajouteraient des embarras bien plus inextri¬ 
cables encore. De deux choses l’une : ou elle voudrait 
avoir sur les possessions de Méhómel-Ali l’autorité 
illimitée que celui-ci exerce sur elles, ou elle se cpn- 
tenterait d’une vairie suzeraineté. Dans le dernier 
cas, á quoi lui aurait servi de renverser le vice-roi? 
Dans le premier, pour réfréner les mauvaises pas- 
^ioñs, pour réprimer les désordres qu’el le aurait 
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encouragés, il lui faudrait envoyer et entretenir dans 
de loinlaines provinces des armées dont la présence 
est d’une utilité vítale aux environs de sa capilale. 
Ainsi, en éparpillant ses forces aux extrémités, elle 
aílaiblirait d’aulantle eoeur de l’empire; mais pro- 
bablement, méme á ce prix, elle n’obtiendrait pas la 
soumission de la Syrie, de l’Arabie et de l’Égyple. 
— Voycz ce qui est arrivé pour Trípoli. — Trípoli 
élait autrefois une régence héréditaire; le sultán en 
a fait un pachalik. Elle se consume depuis lors peu 
á peu dans d’inlerminables dissensions intestines. 
La souveraíneté prétendue que la Porte exerce sur 
cette province, désastreuse pour le pays, est sans 
hénéfice pour elle-méme. Depuis trois ans, elle y a 
envoyé quatre pachas, et ces mandalaires du sultán, 
emprisonnés dans Trípoli, voient chaqué jour l’au- 
lorité de leur maítre impunément insullée dans leur 
personne. — Je ne poserai pas la qucstion : Que 
gagneraient les puissances á la chute du vice-roi? 
car il serait odieux de supposer qu’un gouvernement 
européen quelconque put exploiter á son proíit les 
écliecs de la civilisation. Qui gagnerait done au ren- 
versement de la dynastie égyptienne ? La barbarie , 
ríen que la barbarie. 

On ne conQoit vraiment pas, quand on se livre á 
ces considéralions, dont la justesse ne peut étre 
conlredite , que l’existence poiitique de Méhémet-Ali 
larde plus long-temps á étre placée sous la sauve- 
garde de l’Europe. 

Que rhérédité lui soit done promptement aceor- 
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dée, que la position du vassal á l’égard du souve- 
rain soil nettement définie et solidement assise, 
que l’on permette ainsi aux pays qu’il gouverne de 
développer toutes leurs ressources, de satisfaire á 
tous leurs besoins, de gagner, au profit de l’agri- 
culture , les bras oecupés aujourd’hui par les arme- 
ments extraordinaires que la néeessité fortíe Móhé- 
met-Ali á maintenir 5 que les puissances exercent 
eníitt leur patronage , et elles auront bien mérité de 
la civilisalion. 

Pour hioi, je pense que les prétentions du vice- 
roi sont au-dessous de celles qü’il aurait pu mani- 
fester. II aurait pu, ralliant autour de lui toutes 
les provinces ottómanes qui parlent arabe, récla- 
mer rindépendance absolue. L’idée de la formation 
d’utí empire árabe n’est pas chimérique, comme 
quelques personnes ont toulu le prétendre. Cetle 
idée, d’aüleurs, a la sanction de Napoleón ; á dé- 
faut d’aulres, celle-lá suífirait amplement á lui don- 
ner de la valeur. Ce grand homme, qui a porté sur 
toutes choses des jugemenls qui étonnent par leur 
profonde sagaeité et leur admirable préeision, dic- 
tait á Sainte-Héléne les lígnes suivantes au général 
Gourgaud: 

« Depuis la décadence de l’empire ottoman, la 
Porte a fait des expéditions eontre les Mamelouks; 
mais ceux-ci ont toujours flni par avoir le dessus, 
et ees guerrea se sont terminées par un arrange- 
ment qui laissait le pouvoir aux Mamelouks, avee 
quelques modifications passagéres. En lisant avec 
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attention l’hisloire des événements qui se sont passés 
en Égypte depuis deux ceñís ans , il est démontré 
que, si lepouvoir, au lieu d’étre confié á 12,000 Ma- 
melouké, leút éíé á Un pacha qui, comme celui d’Al- 
banie, se fút recruté dans le pays méme, t empire 
arabe, cotnposé d'une natíon tout-á-fait dislincle, qui 
a son esprit, sespréjugés, son histoire el son langage 
ápart, qui embrasse l’Égypte, l’Arabie el une parrtte 
de 1’Afrique, füt devenu indépendant comme eelui 
de Marofc (1); » 

Je ne crois pas que jamais prévision politique ait 
aussi sürement prouvé l’infaillibilíté du génie que 
celle que je viens de citer. Napoléon meurt en 1821; 
en 1823 et 24,, un pacha qui a conquis en Égypte 
le pouvoir sur les Mamelouks organise une armée 
réguliére, il la recrute dans le pays méme, et, 
quelques années plus tard, il dicte des conditions á 
la Porte, il fonde Vempire arabe, et il est maltre 
de proclamer et de soütenir par Ies armes son indé- 
pendance. 

Napoléon comprenait aussi la Syrie dans l’empire 
arabe, quoique le paragraphe cité n’en fasse pas 
mention. Dans une note sur son expédition de Syrie, 
il ajoute : « Les provinces de l’empire ottoman qui 
parlent arabe appelaient de leurs voeux un grand 
changement, et attendaient un homme (2). » 

Depuis lors, presque tous ceux qui ont vu l’Orient 
et qui ont médité et écrit sur sa situation n’ont-ils 

(1) Mémoires de Napoléon, tom. i, pag. 228. 

(2) Idem., ibid., pag. 301. 
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pas pensé que l’homme attendu dont parle Napoléon 
étail arrivé? Sans avoir la prélention de rae raettre 
sur la méme ligue que ceux qui ont exprimó celte 
opinión, j’avoue, car je puis dire en toute liberté ce 
que je pense, qu’elle a toujours été la mienne, 
qu’elle avait séduit mon imagination et m’avait plus 
fortement attaché á l’ceuvre de Méhémet-Ali. Je 
demeure convaincu au surplus, quoique la prudente 
modération du vice-roi me donne aujourd’hui un 
démenti, que tót ou tard la prévision de Napoléon 
se réalisera complétement. 
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CHA PITRE XV. 


MONUMENTS ET RUINES. 


I. 


ANTIQUITÉS. 


L’architeclure égyplienne en généra!.— Obélisques.— Pyramides. — 
Anliquités d’Alexandrie. — Ruines de Sais, — de Buhaste, — d’Hé- 
liopoüs. — Pyramides de Giseh, — Sakkarah et Memphis. — Grotles 
de Beni-Hassan, — Syout, — Denderah, — Thébes, — Karnac, — 
Erment ( Hermonthis ), — Esneh , — El-Kab, — Edfou, — Gebel Sel- 
zeleh, — Koum-Ombou. — lie de Philoe. — Carriéres de Syéne. — 
Diverses anliquités. 

1. Une grande partie de l’intérét qui se porte géné- 
ralement sur l’Égypte est due aus nombreuses ruines 
que son immense et glorieux passé a léguées á son 
sol. L’antiquité de ces magnifiques débris, pages 
énigmaliques, ou une érudition nouvelle commence 
á deviner le mot d’une civilisation qui aima á s’en- 
velopper de mystéres; l’antiquité, dis-je, de ces dé- 
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-bris en augmente encore la valeur et présente un 
átírait de piusa la curiosité. On sait que, deux mille 
ans avant nolre ére, la plupart des colossaux monu- 
mentsqui couvrent l’Égypte étaient déjá construíts; 
on sait que l’Égypte á donné, pdur me servir de 
l’expression de l’illustre Fourier, un caractére su¬ 
blime á son architecture, dont les proportions gran- 
dioses frappent á la fois de stupeur et d’admiration. 
Le grandiose estleur qualité spéciale; le triomphe 
des efforts de l’homme sur l’étendue, sur Ies forees 
de la matiére, est le grand fait qui ressort á leur 
vue. Certes, ce n’est pas 1 le lieu dans ce livre de 
parler longuement de ces monuments dont une étude 
approfondie a suffí á remplir la vie de plusieurs sa- 
vants et a nécessité de nombreux volumes; mais je 
ne puis néanmoins passer sous un silence absolu 
l’un des cótés les plus intéressants de l’Égypte. 
Pour adapter ce sujet á l’étendue de cet ouvrage, 
voici done le plan qué je me propose dé suivee j je 
veux, rae bornánt áuX antiquités que l’on rencontre 
jusqu’á la premiére cataracte, c’est-á-dire dans l’É- 
gypte proprement dile, indiquer, en remontant de- 
puis Alexandrie jusqu’á Tile de Philoe, Ies principaux 
lieux oü elles se trouvent. Je pense qu’ainsi tohqu 
ce chapitre poufra étre de quelque utilité aux voya- 
geurs et leur servir en quelque sorte de guide. 

2. L’architecture égyplienne en général. — On 
sait que les principaux matériaux dont se servaient 
les aneiens Égyptfens sont le calcaire, le grés rouge, 
et le granifc. On sait ausai dans quelles dimenskms 
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énormes ils employaient Íes blocs que leur fournís- 
saient leurs carriéres, et quelle profusión ils faisaient 
des monolithes. Ils ont eu des obólisques de cent 
pieds de hauteur» des statues de cinquante-einq et 
de soixante*dix pieds de proportion¡ Peut-étre fbut-il 
attribuer á la facilité qiie leurs moyens mécaniques 
leur donnaient d’avoir ces grande blocs, l’absencedü 
systóme des voútes que l’on remarque dans leur ar- 
chitecture. Leurs plates-formes et leurs plafonds, 
d’une vaste surface, et formós de ces énormes piéces 
de pierre , ont pu étre établis sans le secotirs de 
voútes, soutenus séulement par de fortes eolonnes. 
Sans doute s’iís n’avaient eu á leur disposition qde 
des matériaux de pelites dimensions, et qu’ils eus- 
sent voulu néanmoins unir dans leurs édificés la 
grandeur á la solidlté, la nécessitó les eút foreés á 
découvrir et á employer le systéme deS voútes. 
Gependant on a reconnu des voútes á voussoirs da Os 
quelques constructions de la Haute-Égypte, et on a 
découvert Sur les bords du Nil des quais á voúte ho- 
rizontale, dont la concavité toüfnée du cóté de l’eaü 
oppose une inébranlable résistance á la poussée des 
terres. II est done probable qu’il eút faílu peu d’ef- 
forls d’invention aux Égyptiens pour employer la 
voúte dans leurs constructions. — Du reste, cer- 
laiues partíes de l’architeeture égyptienne se ressen- 
tent nécessairement de l’absenee des voútes; ainsi 
les colon nes de l’Égypte, répandues en trés-grand 
nombre dans les édificés, présentent un caraetére 
particulier; elles diminuent d’une maniére uniforme 
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de la base au cliapileau ; c’est une condilion de soli- 
dité dont la durée des nionuments a prouvé l’im- 
porlance. Une chose bien remarquable dans ces mo- 
numenls, e’est l’immense quantité de sculptures et 
d’ornements dont ils sont surchargés. Ainsi le mur 
de circonvallation d’un seul de ces temples est de¬ 
coré de cinquante mille pieds carrés de sculptures 
symboliques ou religieuses. On est étonné du défaut 
apparent de symétrie qui se trouve dans la disposi- 
lion des colonnes : on diraít, á Ies voir, que les Égyp- 
tiens furenl prives du sens précieux de la régularité. 

Les principaux monuments que l’on rencontre en 
Égypie sont les temples, les palais, les nécropoles, 
les obéiisqúes, les pyramides, les colosses, les auteis 
monolithes. 

t 

3. Obéiisqúes. — Les obéiisqúes, les plus simples 
des monuments de I’architecture égyptienne, élaienl 
places ordinairement sur 1c front des temples el des 
palais. lis n’élaient jamais isolés , mais accouplés , 
chacun occupant l’un des eótés de l’entrée princi- 
pale. lis portaientdes inscriplions annomjant la des- 
tination de l’édifice auquel ils avaient été annexés; 
ils en faisaient en quelque sorle l’histoire, car on 
inscrivait sur leur surface les diverses réparations, 
les embellissements variés que ces édiíices avaient 
reQus. On tirait ces beaux monolithes des carriéres 
de granit rose de Syéne. Leur forme est celle d’un 
tronc allongé de pyramide quadrangulaire, se ler- 
minant en une petite pyramide appelée pyramidion. 
Les plus anciennes de ces aiguilles aujourd’hui exis- 
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tantos remontent au dix-neuviémc siécle avant nolre 
ére. Un grand nombre d’obélisques ontété transpor- 
tés dans diverses villes de l’Europe; Auguste en íit 
venir trois á Rome, et cette ville en contient aujour- 
d’hui quatorze. On en trouve dans plusieurs villes 
d’Italie. Constantin en plaga á Constantinople. París 
admire sur la place de la Concorde l’un des deux 
qui figuraient devant le pilóne du temple de Louq- 
sor (1). 

4. Pyramides. — On rencontre en Égypte un 
grand nombre de pyramides; les plus imporlantes 
sont celles de Giseh el de Sakkarah. Nous indique- 
rons, en remontant le 3Nil, celles que l’on trouve 
dans le désert á peu de distance du fleuve. On a 
formé sur ces monuments beaucoup de conjectures. 
Les masses de ceux de Giseh sont tellement colos- 
sales qu’on a été jusqu’á croire qu’ils ne sortaient 

(i) L’obélisque de la place de la Concorde a été donné á la 
France par Méhémet-Ali sous la restauration. M. le barón Taylor 
fut chargé de le demander au vicc-roi. M. le barón Taylor, cet 
homme d’esprit, de science et de goút éclairé, qui a recuéilli pour 
la France de si belles moissons arlistiques, ne pouvait manquer de 
réussir auprés de Méhémet-Ali. L^expédition du Louqsor et les tra- 
vaux de l’ingénieur, M. Lebas, chargé d’ealever le monolithe, ont 
occupé, depuis, l’attention publique. M. le barón Taylor venait 
pour la seconde fois en Égypte, lorsqu’il alia y demander l’obélis¬ 
que. II visita ensuite la Syrie. Nous devons á cet heureux vovage 
deux beaux volumes, oú les mceurs, les monuments, les paysages de 
la Syrie et de l’Égypte sont décrits avec une scrupuleuse exaciitude, 
et reproduits par de magnifiques gravures. Cette publication de 
M. le barón Taylor est une des plus importantes et des plus pré- 
cieuses qui aient été faites sur cette partió si intéressante de l’Orient. 
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pas de la main de 1’homrae. Sans nous arréter á 
cette absurde opinión, nous rappellerons qu’il y a 
eu beaueoup de controverses sur la destination des 
pyramidesj quelques-uns ont eru qu’elles étaient des 
observatoires astronomiques, etils croyaient trouver 
un argument en feveur de leur opinión dans l'exac- 
titude avec laquelle leurs quatre feces sont tournées 
vers les quatre poinls cardinaux. D’autres ont pensé 
que c’étaient des temples d’une espéce différente oú 
les prétres caehaient les mystéres les plus profonds 
de leurs inltiations. Un écrivain a prétendu que la 
grande pyramide n’était qu’un immense réservoir 
pour les eaux du Nll. Ces hypothéses sont toutes 
plus ou moins invraisemblables; ■ mals la plus gé- 
néralement répandue est celle qul veut que les py- 
ramides n’aient été que des tombeaux. On atrouvé, 
dans quelques-unes de cés pyramides, des sarco- 
phages. — La forme pyramidale a été adoptée parce 
que c’est la plus solide. Elles sont coqstruites en. 
général en assises de pjerre calcaire, el quelques- 
qnes ep briques, L’extérieur en était couvert d’un 
revétement plus ou moins poli. On a cru que les 
Égyptiens ont dé , pour élever á d§ si grandes |iau- 
teiirst des ipasses apssi énormes de pierre, posséder 
des moyens méoauiques qu¡ nqus sont demeurés in- 
connus; mais il n’en est ríen. C’est avec le nombre 
et la forcé des bras que tout a été fait. Nqqg voyaps 
daña les peintures e| dans les seulptur-es des temples 
que les monolithes étaient transportes sur des trai- 
neaux auxquels étaient attelé'fe une immense qúantité 
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d’hommes. 11 est probable que, pour porter ees pier- 
res sur le haut des monuments, ils formaient des 
monticules en plans inclinés sur lesquels ils les fai- 
saient glisser. 

Yoici comment Hérodote raconte la maniére dont 
fut opéró le revétement de la plus grande pyra- 
mide : 

« D’aprés le procédé employédans la oonstruction 
de la py'ramide, ses faces représentaient d’abord un es- 
calier en forme de gradins. Quand elle eutété achevée 
sur ce plan el qu’il fut question de la revétir, on em- 
ploya, pour élever suecessivement les pierres qui de- 
vaient servir á ce revétement, des machines faites en 
bois et d’une petite dimensión. Une de ces machines 
enlevait la pierre du sol méme et la transportad sur le 
premier rang de gradins. Lorsqu’elle y était parveé 
nue, une qutro la pqrtait sur le second , pt ainsi de 
suite, soit qu’il y eút autant de machines que de , 
rangs de gradins, soit que ce fút la méme machine 
qui, facile á déplacer, servlt au transpon! de toutes 
les pierres ; comme l’un et Pautre m’ont été dit, je 
dois les rapporter. De celtc maniére, on commenea 
par le Tevétement de la partía supórieure, et Ton 
continua de travailler en descendant pour finir á la 
partie inférieure qui touche le terrain. » 

Lorsqu’on sqngii á forigine des pyramides, aux 
moyens oppresseurs qui ont été employós pour érk 
ger ces monuments de luxe, on ne peut se dófendre 
d’un sentiment d’horreur et de dégqut qui est bien 
juste, si le récit suivanl 4’Hérodote est véridique. 
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« Cliéops lit d’abord fermcr les temples ct prohíba 
toute espéce de sacrifices ; ensuite il condamna les 
Égypliens indistinetement á des iravaux publics. 
Les uns furent contraints á taillcr des pierres dans 
les carricres de la chaine Arabique , ct á les trainer 
jusqu’au Nil; d’aulres, a recevoir ces pierres, qui 
traversaicnt le fleuve sur des barqucs, ct á les con- 
duíro, dans la monlagne , du cote de la Libye. Cent 
mille hommes, releves tous les trois mois,'éiaient 
continuellement occupésá ces Iravaux ; et dix années, 
pendant lesquelles le peuple ne ccssa d’élre accablé 
de fatigues de tout genre, furent employées á faire 
sculement un chemin pour voilurerles pierres, ou- 
vrage qui ne parait pas inférieur méine á l’clévation 
d’une pyramide. La longueur de cette chaussée était 
‘de 5 stades (256 toises), sa largeur de 10 orgyes 
( 56 á 57 pieds), et sa hauteur, dans la position oü 
elle est le plus relevée, de huit orgyes (45 pieds et 
demi). Elle était recouverte en pierres polies ornées 
de divers dessins seulptés. Dix années furent done 
employées á cette conslruction et á celle de plusieurs 
chambres soulerraines, ménagées dans la collinc oü 
sont élevées les pyramides. Ces souterrains étaient 
déstinés par ce roi á sa sépulture, qu’ilavait placee 
dans une ile formée par un canal tiré du fleuve. La 
eonstruction de la pyramide qui porte son nom 
coüta vingt autres années de travaux. 

» Chéops, pour subvenir á ces dépenses, en vint 
á de tels excés qu’il exigea que sa filie se prostituát 
etqu’elle lui procurát de cette maniére autánt d’ar- 
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geni qu elle le pourrait. On ne m’a pas dit quelle 
somrae elle amassa par ce inoyen d’aprés les ordres 
de son pere 5 mais on m a assurc que , ayant formé 
le projet de laisser aprés elle un monument sous son 
propre nom , elle avait exigé que chacun de ceux 
avec qui elle avait eu commerce lui fít don d’une 
pierre propre á élre employée dans les ouvrages qui 
s’exécutaient alors, et qu’elle avait fait élever avec 
ces pierres la pyramide qui se trouve au milieu des 
trois, én face de la grande. Les cótés de cette petilo 
pyramide ont chacun un plétre et demi de long (1).» 

5. Antíquilés d’Alexandrie. — Les monuments ou 
les ruines qu’on voit á Alexandrie sont: la colonno 
de Pompée, les aiguilles de Cléopátre, les catacom- 
bes et l’hippodrome. La colonne, vulgairement con- 
nue sous le nom de colonne de Pompée, est haule 
de 114 pieds. Le füt est un monolithe de 90 pieds 
de long sur 9 de diamétre. Cette colonne, surmontée 
d’un chapileau d’ordre corinlhien d’environ 10 pieds 
de haut, devrait élre juslement appelée colonne de 
Dioclétien; car il parait que c’est cet empereur qui 
l’a érigée. Elle se trouve á quelques minutes de l’en- 
ceinte des Arabes, au sud de la ville, qu’elle do¬ 
mine majestueusement. Elle sert de signal aux vais- 
seaux qui arrivent. 

Les deux aiguilles de Cléopátre sont des obélisques 
de trois colonnes de caracteres sur chaqué face. Les 
savanls ne sont pas fixés sur leur origine; Ies uns 

(1) Héhodote , Eutehpe , CXMV, cxxvi. 

11. 54 
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Jes attribuent au roi Moeris, d’autres á un successeui 
de Sésostris. Ces deux monuments n’élaient pas 
égaux. L’un est encere debout, il a été donné á 
la France par le vice-roi d’Égypte; l’autre est cou* 
ché sur le sable. 11 appartient aux Anglais. lis sont 
d’un seul bloc en granit et longs d’environ 60 pieds 
de haut sur 7 de diamétre á la base. 

Les cataeombes , situées á une demi-lieue á Test 
de la colonne de Pompée, se composent de vastes 
salles creusées dans le sol, formant des galeries sou- 
tenues de distance en dislance par d’énormes piliers, 
Elles sont remplies de décombres amassés. On n’y 
pénétre qu’avec peine , et on s’y perdrait si on n’a- 
vait la précaution de dérouler un til qui sert au vi- 
siteur á retrouver sa route au milieu de ce labyrinthe 
sépulcral. Entre les cataeombes et Alexandrie so 
trouvent sur le rivage quelques bains rongés par 
1’action des eaux, qu’on a pompeusement, et pro- 
bablement á tort, décorés du nom de bains de Clóo- 
pátre. 

C’est aussi prés de lá que sont les vastes ruines 
de l’hippodrome. 

Le camp de César, situé entre Alexandrie et Abou- 
kir, auprés des ruines de Canope, n’estautre chose 
qu’une vaste enceinte fermée par un mur en briques 
h demi ruiné. 

6. Ruines de Sais. — Non loin de Fouah se trou¬ 
vent , auprés d’un petit viüage nominé Sa-el-Adjar 
(Sa'is-de-la-Pierre), les ruines de l’ancienne capilale 
du Delta, Sais. De vastes circonvallations, contenant 
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beaucoup de déeombres qui entouraient les néero- 
poles, sont tout ce qui reste de cette ville si fa- 
meuse. 

7. De Buhaste. — A l’est du Delta, dans la pro- 
vincedu Charkyeh, setrouve unvillag e(Klell-Bastah) 
prés duquel on a découvert, pendant l’expédilion 
fran?aise, les ruines de la ville de Buhaste. Elles ap- 
paraissent, á une grande distance, sous l’aspect d’une 
montagne. Une vaste enceinte, de forme á peu prés 
circulaire, les entoure. EUes se composent d’une 
multitude de débris et de fragments qui portent pres- 
que tous des inscriptions hiéroglyphiques. 

8. D’Héliopolis. ■— Le petit village de Matarieh , 
au nord du Caire, renferme plusieurs édifices qui 
ont appartenu á l’ancienne Héliopolis. Les ruines 
du fameux temple du Soleil, des débris de sphinx et 
uh obélisque monolithe de 68 pieds de long sur 6 de 
diamétre á sa base, sont les seuls débris que nous 
ait laissés cette cité renommée. 

9. Pyramides de Giseh. — En face du Caire est le 
petit village de Giseh, qui a donné son nom aux pyra- 
mides de i’Égypte les plus fameuses par leur masse. 
Elles sont au nombre de síx, dont trois trés-célébres 
et trois petites; la plus grande, celle de Chéops, 
dont nous avons déjá parlé, a, pour hauteur verti- 
cale, d’aprés les mesures exacles prises par la com- 
mission d’Égypte, quatre cent vingt-huit pieds (deux 
fois la hauteur des tours de l’église de Wotre-Dame de 
Paris); la base a sept cent seize pieds de longueur. 
Son volume total a élé évaluéá un million quatre cent 

54 . 
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quarante-qualre miüe six cent soixanle-qualre toises 
cubes, en ne tenant pas compte des vides peu con¬ 
siderables qui cxistcnt á l’inléricur. Le sphinx 
colossal accroupi non loin des pyramides parait 
avoir serví d’cntrée secrete aux galeries souterraines 
qui communiquaienl avec la grande pyramide. Cet 
enorme monolithe adbére au sol sur lequel il s’élévc 
do quarante pieds de hauteur; sa longueur lotaleest 
de cent dix-sept pieds, leconlour de la téte au front 
cst de quatre-vingt-un pieds; la hauteur, depuis le 
ventre jusqu’au sommet de la téte, est de cinquante 
et un pied. On avait pratiqué une excavation sur sa 
téte; c’étail dans cette parlie du colosse que se trou 
vait l’ouverture par laquelle il communiquait avec la 
pyramide. 

10. Sakkarah et Memphis. — Les tombeaux sans 
nombre qui sont creusés dans la vaste plaine qui 
enloure la pyramide constituent l’ancienne néeropole 
de Memphis. lis appartiennent á loutes Ies époques, 
depuis les temps les plus reculés jusqu’á la dynaslie 
des rois grecs, et aux empereurs romains; on y a 
a enterró des individus de toutes les classes: pré- 
tres, militaires, ouvriers et hommes du peuple. Les 
pyramides de Sakkarah sont á environ trois lieues de 
cejles.de Giseh, on en compte en tout dix-huit de 
grandeur moyenne, huit construiles en pierres cal- 
caires , et quelques unes en briques. A Sakkarah se 
trouve l’antique cimetiére de Memphis; c’est dans 
l’enceinte que M. Cavjgliaa découvert le fameux co¬ 
losse de Sésostris, qui, sans les jambes, a trente-cinq 
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pieds de hauteur; il est prés d’une autre statue qui 
est celle qu’Hérodote appelle Yénus étrangére. 

Entre les villages de Bedrechein, de Mitraineh et 
de Menf, on voit Ies ruines de Memphis, la se- 
conde résidence des Pharaons; eetle ville renfermait 
des temples magnifiques, mais qui, déjá du temps 
de Strabon, étaient presqu’ensevelis dans Ies sables 
sous lesquels leurs débris ont disparu aujourd’hui. 
Au sud de Menf se trouve Daschour, l’ancienne Acan- 
this, petit village remarquable par ses pyramides. 
Auprés d’Abousir, qui en est voisin, sont les fa- 
meuses eataeombes d’oiseaux que la plupart des voya- 
geursont mentionnées; elles sont eomposées de vastes 
galeries remplies de petites jarres, oñ sont déposées 
des momies d’oiseaux. 

A une lieue á l’ouest du village d’Elgoutouri, s’é- 
léve une pyramide eonnue sous le nom de el Kaddab; 
elle se distingue de toutes les autres par sa construe- 
tion, elle est formée d’un troné de pyramide qui sert 
de base á une pyramide contjue dans de plus petites 
proporlions. 

On trouve deux autres pyramides dans le Fayoum: 
l’une, celle d’Ellhaoun, est construite en briques. ■ 

11. Grotles de Beni-Hassan. — Ces beaux monu- 
ments appartiennent aux seiziéme et dix-septiéme 
dynasties (deux mille ans et plus avant J.-C.). Les 
belles peintures qui les décorent sont du plus haut 
inlérét pour l’histoire civile de l’Égyple, et pour 
les renseignements qu’elles nous fournissent relati- 
vement á la caste militaire. Elles ont conservé une 
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fraicheur de colorís remarquable. On sait que les 
Égyptiens n’employaient pas de clair-obscur et de 
demi-teintes dans leurs peintures; leurs couleurs 
étaient trés-vives, ils les faisaient contraster aveo 
beaueoup d’art. 

En remontant vers l’est sur les bords d’un ancien 
ravin, on rencontre un temple-hypogée, destiné á 
recevoir les momies des animaux et dont la porte fut 
seulplée du temps d’Alexandre. 

Plus haut est un autre temple appelé par les 
Arabes Establ-Antar, dédiépar le roí Moerisála déesse 
Pachl (Bubastis). 

12. Syout. — Ce qu’il y reste de plus remarquable, 
ce sont les grottes creusées dans le roe et appartenant 
á la plus haute antiquité. Elles se trouvent dans un 
état de dégradalion presque complet. On y remarque 
des figures de soldats armés, d’aprés le costume le 
plus ancien. 

43. Denderah ( Tenthyris ). — On y voit un temple 
dédié á la déesse Athys, Les plus anciennes sculptures 
qui le décorent apparíiennent au régne de Cléopátre 
et de Césaríon, et elles se trouvent sur le mur exté- 
rieur du fond du temple; tous les autres bas-reliefs 
se rapporlent au temps des empereurs Néron, li¬ 
bére, Caligula. 

Le petit temple est un Typftonium ou Marmisy 
(lieu de l’accouchement), sculptésous le régne d’An¬ 
tón i n et de Trajan. 

14. Thébes(Diospolis).—Cólé droitou d’orient. (Mo¬ 
lí ument appelé Palais de Louqsor). — C’est un grand 
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temple d’Ammon, báti et orné de sculptures par plu- 
sieurs Pharaons deladynastie dix-huitiéme, et en der- 
nier lieu par Rhamsés III (Sésostris), quiy ajouta le py- 
lone, les colosses et les obélisques. Lesanctuaire á l’ex- 
trémité du monument, vers le Nil, ayant été détruit, 
probablement par les Perses, fut restauré sous le 
régne d’Alexandre, íils d’Alexandre-le-Grand. 

15. Karnac. — A en juger par 1’emplacement de 
ses vastes ruines, le palais de Karnac est le plus grand 
monument de l’Égypte, etpeut-étre du monde. Plu- 
sieurs dynasties de rois ont suecessivement contribué 
á l’agrandir. Fondé par les premiers rois de la xvm c , 
¡1 re<?ut ensuite de eonsidérablesaugmentatíorts déla 
reine Amensé, qui y éleva deux obélisques, les plus 
hautsqu’on connaisse etdontl’un reste eneoredebout 
á sa place vers Je milieu du monument. Aprés elle, 
l’édifice de Karnac fut encore agrandi par de nouvelles 
construclions de son fds Thotmesis IV (Moeris), par 
Rhamsés II et 111, auxquels est du l’achévement de 
la grande salle hypostyle. La premiére grande cour 
appartient aux fcemps de la dy nastie xxvi* des Saltes, et 
probablement á des époques postérieures; á gauche 
de cette cour est renfermé un petit temple, báti par 
Ménéphtah III, avant-dernier roi de la xvui e dy nastie; 
á droite on y a enfermé la partie antérieure d’un mo¬ 
nument de Rhamsés VI (Me'iamoum), chef de la xix e 
dynaslie. Sur les cótés extérieurs du mur qui cor- 
respond á la salle hypostyle, on remarque les beaux 
bas-reliefs historiques représentabt Ies conquétes ea 
Asie de Ménéphtah 1", ainsi que celles de son íils 
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Rhamsés III (Sésoslris); mais les bas-reliefs de ce 
dernier sont trés-endommagés. 

Quatre grands propylées, partantdu cóté suel da 
palais de Karnac, vont se diriger sur un grand espace 
encombré des ruines d’un ancien monument qu’on 
appelle ruines du Sud. 

. Tout prés du village moderne de Karnac et au 
sud-ouest du palais se trouve le beáu temple dédié 
par les rois grecs au dieu Chous, fils d’Ammon-lla et 
de Math. Une grande porte ou propylée ouvre l’allée 
de sphinx á tétes de bélier qui joignait autrefois ce 
temple avec le palais de Louqsor á une distance d’un 
tiers de lieue. 

Cóté gauche ou d’occidenl. Ce cóté de Thébes 
avait le nom parliculier de Memnonia, á cause de la 
nécropole qui se voit encore, par une quantité in¬ 
nombrable de tombeaux creusés dans la montagne 
et riches de toule espéce de représentalion relalive 
á la vie civile des anciens Égyptiens. Le principal et 
le plus grand monument au sud-est (celui que les 
Arabes appellent Médinet-Abou) est un palais du roi 
Rhamsés IV (Meiamoum); on y représente ses con- 
quétes en Asie et ses actes solennels de religión. Dans 
la méme enceinte est renfermé un monument de 
Touthmosis IV (Moeris). 

Trois petits temples dédiés á Alhys, á Toth, á 
Isis, subsistent encore sur ce cóté de l’ancienne mé- 
tropole. Vers le milieu de la plaine, on admire les 
deux colosses de Memnon; celui du nord élait célé- 
bre, dans les temps romains, par son cliant pré- 



WONUMENTS ET RUINES. 537 

tendu. L’cxislence de ces deux slalues colossales 
marque rancien emplacement d’un monument trés- 
vaste qui était le véritable Memnonium mehlionné 
par les écrivains grecs, c’est-á-dire un édifice appar- 
tenant au roi Aménophis 111, appelé Memnon par les 
Grecs. Le beau monument, qui est placé plus prés 
de la montagne, un peu plus au nord, et auquel 
les voyageurs modernes ont donné le nom de Mem¬ 
nonium, n’est á la vórité qu’un ramseseion, c’est-á- 
dire un palais báti par Rhamsés Sésostris. 

En avanijant encore vers le nord, on rencontrele 
palais de Gournah, monument dédió á la mémoire de 
Ménéplilah 1 er par ses enfants Rhamsés II et III. 

En s’approchant de ce cóté á la montagne libyque, 
on rencontre au fond d’une vallée, que les Arabes 
appellent El-Asassif, un monument en partie báti et 
en partie creusé dans le roe, appartenanl á la famille 
royale desToulhmosis. LesPtolémées en ont restauré 
ensuite les parties inférieures. Au-delá de ce point 
de la montagne correspond la vallée de Biban-el- 
Molouk, oú sont creusés les magniliques tombeaux 
des Pharaons XVIII, XIX et XX. 

16. Erment ( llermonthis ). — Ce temple est dédié 
á la naissance de Hor-Phrée (Horus-Soleil) et á sa 
mére Trilo , femme du dieu Mordon. C’est une abu¬ 
sión á la naissance de Gésarion, fils de César et de 
Cléopálre. 

17. Esneh ( Latopolis ). - 11 y reste le portique 
d’un grand temple dédié á Amon Chnouphis par 
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Fempereur Claude, et continué suceessivement par 
les autres jusqu’á Adrien. 

18. El-Kab (Eileithya). —11 n’y reste plus que les 
traces de l’ancien temple qui était consacré á la 
déesse Souan (Eileithya ou Junon-Lucine). Dans la 
montagne voisine (cote de Test), plusieurs tombeaux 
sont creusés, qui apparliennent á une époque trés- 
reculée. Deux surtout sont trés-intéressants par leur 
conservation et par les travaux agricoles qu’on y re¬ 
présente en sculptures peintes et trés-soignées. 

19. Edfou (Apollinopolis Magna). — Le grand 
temple fut fondé par les Ptolémées Épipbanes, Éver- 
géte II et Alexandre, et dédié au dieu Har-Hat (le 
grand Horus Hermés Trismégiste). Le petit temple 
enfoui est un tiphonium, ou, en termes égyptiens, 
un manmisi, c’est-á-dire la chambre de l’aceouche- 
ment, oú est né l’enfant du grand dieu du temple. 

20. Gébel-Selseleh (Silsilis).— Les stéles, Ies cha- 
pelles, etc., que Fon trouve taillées sur la monlagne 
dite de la Chaíne, du eólé d’occident, se rappor- 
tent aux époques des Pharaons des dynasties xvm c 
et xix e . Le temple ou Sféos (taillé dans le roe) est 
dédié á Phrée, et renferme des tableaux religieux et 
historiques de plusieurs Pharaons, qui ont fixé des 
plerres des carriéres voismes pour la constructioíi 
des monuments de Thébes. 

21. Koum-Ombou (Qmbós ). — Le grand temple 
appartient á Fépoque de Ptolémée : il ofFre la sin- 
gularité d’étre double, c’est-á-dire séparé dans le 
sens de Faxe en deux parties, dont Fuñe est dédiée au 
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dieu Aroeris (Apollon ), et l’autre á Sévék ( Satume). 

Les ruines qu’on voit sur le bord extréme du Nil 
appartiennent á un autre temple qui était dédié á la 
déesse Atliyr. 

22. lie de Philoe. — Le grand temple est dédié á 
Isis, et e’est un ouvrage des Ptolémées achevé par 
les empereurs romains. Le petit temple qui se trouve 
á l’angle sud-ouest de la grande cour fut dédié á la 
déesse Athyr par le roi Neetanébe de la xxx e dynastie, 
270 ans avant Jésus-Christ. Le petit temple non 
achevé de l’est est une porte isolée sur laquelle on 
remarque la figure du dieu Imoulhyh (l’Esculape 
égyptien). 

Les sculptures qu’on voit sur les blocs qui bor- 
dent le chemin de Philoe á Assouan appartiennent á 
loutes les époques pharaoniques. A Éléphantine (Ge- 
ziret-Assouan), queDénon appelait le jardín du tro- 
pique, on ne remarque plus que quelques fragments 
de l’ancien temple de Chnouphis, qui existait encore 
du temps de l’expédition fran?aise. 

23. Carriéres de Syéne. — Les carriéres de granit 
de Syéne, que les anciens exploitaient, occupent 
un développement de plus de six mille métres. Leur 
aspect est trés-curieux. Le granit y est coupé á pie: 
chaqué bloc un peu grand est tracé sur quelqu’une 
de ses faces; on apercoit les enlailles des outils, les 
trous praliqués pour placer les coins. Envoyantces 
cassures toutes fraiches, on croirait que les travaux 
ont été suspendus tout-á-coup comrae par enchan* 
tement. 
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Les restes les plus intéressants que l’on liouve 
dans ces carriéres sont un obélisque de dimensions á 
peu prés égales á celle de Louqsor, et la ma trice, 
encore bien conservée, de la stalue colossale d’Osy- 
mandias. 

24. Diverses antiquités. — Nous venons de parler 
des antiquités qui sont érigées sur le sol, disons un 
mot de celles que l’on trouve ensevelies dans la terre, 
et que le hasard ou des fouilles font découvrir. 

Le sol de l’Égypte s’est exhaussé depuis l’anti- 
quité; beaucoup d’anciens monumenls ont été recou- 
verts en lolalité ou en partie par les sables, ou par 
des débris de construclion qui ónt étéamoncelés sur 
eux. On eongoit done qu’en exécutant des fouilles 
on doive découvrir les restes de ces édifices enfouis. 
On trouve quelquefois á des profondeurs considéra¬ 
les des blocs de grés, de calcaire, de basalte, de 
formes diverses, revélus ou non de sculptures : c’est 
ce qui est arrivé trés-souvent, pendantces derniéres 
annéessurtout, etdans toutes les parties de l’Égypte. 
On dirait qu’il n’est pas un seul point de celle con- 
trée sur lequel les siécles n’aient pas laissé leurs 
couches de ruines. 

¡Víais au milieu de ces fragments de fortes dimen¬ 
sions, on recueille en grande quaritité de petits ob- 
jets de toute sorte, dont les Égyptiens se servaient 
pour leurs usages domestiques ou aulres. Ainsi on 
trouve souvent des amulettes en bois, en terre cuite, 
en pierre dure, en gres, en pierres précieuses, en 
bronze, en or, en argent, en potin, etc,, que Ies 



MOMJMGNTS ET «LENES. 541 

Égyptiens altachaient avec beaucoup de soin íi leurs 
momies. Ellos représen leu t dos figurines d’hommes, 
d’animaux consacrés, de divinités, ele. 

On voit aussi des monnaies, mais de dates moins 
anciennes, car il parait que Ies Égyptiens ne firent 
pas primitivement usage de lacirculalion numéraire. 
Ces petites picces sont en polin, en verre, en ar- 
gent, en or, en cuivrc. Ces monnaies remontent en 
général aux époques des Pcrses, des Macédoniens, 
des Ptolcmées, des Romains, etc. On trouve une 
assez grande quantitéd’anneaux en Ierre, en cuivre, 
en or, dont quelques-uns sont garnis de pierres 
précieuses laillées en scarabées, ou de loulc autre 
figure biéroglyphique. II y a égalemcnt des pierres 
précieuses plus ou moins bien gravees, des ca- 
mées, etc. 

Les nécropoles renferment des vases tumulaires, 
ordinairement en albátre oriental; quelques-uns 
pourtant sont en gres, en basalte, en terre cuite, en 
cuivre. Leurs formes sontquclquefois trés-élégantes, 
et beaucoup sont recouverts d’hicroglyplies. Les an- 
tiquaires recueillent encore un grand nombre de 
petits objets appartenant aux arts, á la peinture, á 
l’écriture, á la sculplure : despapyrus, des colliers 
en pierre, en verre, en corad, en or, des ouvrages 
en émail. On remarque des armes, des lances, des 
javelots, des couleaux á sacrifice. Tous ces instru- 
ments iranchanls sont en bronze; il n’est pas prouvé 
que les Égyptiens aient connu le fer. 

On trouve également des objets en bois , lels que 
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des ehaises, des lits, de petites caisses, des néces- 
saires de différentes sortes. 

Les moissons des antiquaires sont bien moins fé- 
eondes aujourd’hui qu’autrefois. Depuis qu’il a été 
permis de visiter tóate l’Égypte en pleine sécurité, 
les voyageurs qui l’ont parcourue ont montré une 
telle avidité á emporter ses antiques dépouilles, que 
le vice-roi a dü empécher les exportations désordon- 
nées d’antiquités, et se raontrer réservé pour ac- 
corder l’autorisation de faire des fouilles. 

Je ne terminerai pas sans former le voeu de voir 
le vice-roi élever'en Égypte un musée d’antiquités, 
oú l’on puisse recueillir avec soin et méthode tous 
les trésors d’archéologie qu’elle renferme. 


II. 


MONUMENTS ARABES, 


Architecture arabe. — Mosquées Amrou, — Touloun, —El-Azhar , — 
El-Barkauk, — Kalaoum, — llassan. —El-Moua'íed, —Kaitba'i.— 
Minarets. — Tombeaux. 


25, Architecture arabe. — L’architecture arabe 
date de l’établissement de rislamisrae, c’est á-dire, 
vers le septiéme siécle de notre ere, á l’époque oú 
les traditions de l’art anden se perdaient dans le 
monde nouveau; soumise aux dogmes d’une religión 
sévére, elle dut rompre avec le passé et se créer un 
type qui n’empruntát rien au cuite des images. 
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Brillante tour á tour par la grandeur, la hardiesse 
et la gráce de ses monuments, la délicatesse et l’exu- 
béranle richesse de ses détaiis, elle est encore au- 
jourd’hui l’ornement de l’Afrique, de Bysance et de 
l’Espagne, et partout elle a laissó une haute idée de 
la grandeur et de la puissance du peuple arabe. 

Chez toutes les nations, les premiers monuments 
des arls furent élcvés en l’honneur de la divinité; 
il devait en étre ainsi surtout chez un peuple nó¬ 
made , poéte et guerrier; Mahomet aide á la recon- 
struction de la Caaba, éléve une mosquée appelée le 
Coran a Coba, á deux milles de Médine, et jette les 
fondements de plusieurs autres mosquées en déter- 
minant la Kibla ou la direction vers la Mecque, et 
l’Ézan ou appel á la priére. Mais ee n’est que sous 
le califat d’Omar, qui s’empare de Damas, fonde Bas- 
sora á Tembouehure du Tigre et de l’Euphrate, et 
se rend inaltre d’Ermesse, Laodicée, Alep, Antio- 
ehe, Naplouze, Jaffa, Jérusalem, et de Mada'in, capi- 
tale de la Perse, que Tan 20 de l’hégire Amrou-bey- 
al-as, son lieutenant, fait la conquéte d’Égypte, et 
érige, á l’endroit méme oü campent ses troupes, une 
mosquée remarquable par sa grandeur et sa beautó(l). 
Depuis, sous le régne des califes, l’architecture 
arabe prit un grand dévejoppement et parvint á ee 
degré de perfection qui, sous le rapport de l’art et 
de la science, cause aujourd’hui encore notre admi¬ 
ra lion. 

(1) Cet endroit prit ie nom d’une villc, Moer ou Égyple, appelé 
impropremrnt de nos jours le yienx-Caire. 
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Le Caire, ville loute arabe, conserve de précieux 
souvenirs des ealifes abassides, falimitcs, marae- 
louks et circassiens; la piété des ciloyens riches est 
vénue se joindre a la munificencc des prinees pour 
rembelíir d’édifiees consacrés á la gloire de Dieu et 
á l’ulilité publique. 

D’innombrables et riches mosquees, des bains, 
des caravansérails, des collóges, des fontaines, des 
tombeaux et des portes monumentales décorcnt celle 
ville qui n’a conservé que les ruines des palais des 
ealifes aioubites. Le canal Chalidj-el-Nazen, qui la 
traverse dans loute sa longueur (1), est bordé, hors 
du Caire, de frais et riants casins qui servent de 
corollaire aux délicieuses babitalions des riches, et 
eomplétent ce brillant tableau. 

Les monuments les plus remarquables du Caire 
sont : les mosquées Ainrou, Touloun, el-Azhar, Bar- 
kauk, Kalaoun, el-Mouhaied, Kaitbai', Mir-Akhor et 
d’Ibrahim-Aga; les tombeaux conslruits par les ca- 
lifes falimites et ayoubiles au nord-est de la ville, 
et du colé opposé, ccux des enfants et parents de 
Méhémet-Ali-Pacha , dans le cimetiére de l’Iman ; 
les portes de la ville dont les plus belles sont: cclles 
de Bab-el-Nazer (Porte de Secours) et Bab-cl-Tou- 
loun (Porte de la Yicloire); la ciladelleet son puits, 
l’abreuvoir du quartier el-Souhar, la fontaine, ou 
sébil de la place Ouk-el-asr, les bains publics Zam- 
balies, prés Bab-el-Cherich, et l’okel Zon-l’-Fikar. 

(1) Le sultán Melek-el-Naser-Mohainmed, fils de Kaloun, te fit 
construiré Pan 72 de Pliégúe. 
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Le caraelére hospitalier des Arabes se montre dans 
leurs monuments comme dans leurs dotations pour 
les cdifíces d’utilité publique; les mosquées, les 
earavansérails et les maisons mémes des particuliers 
ont des logements réservés pour les voyageurs et Ies 
étrangers. 

Sous le rapport du style, les monuments arabes 
sont trés variés et d’une originalitó remarquable. Si 
nous jetons un coup d’oeil sur les mosquées, nous 
verrons qu'avec des dispositions analogues dans l’en* 
semble de l’édifice, pas une ne se ressemble. 

26. Mosquée Amrou (fondée l’an 21 de l’hégire). 
— Nousavons dit que la premiére mosquée, bátie 
l’an 21 de l’hégire par Amrou, est située á Test 
du vieux Caire et au centre des ruines de l’an- 
cienne Fostat. La simplicité de son plan et de sa 
décoralion indique la naissance des arls chez un 
peuple nómade; outre le nom de son fondateur 
Amrou-ben-el as, elle porlait encore ceux de la Yieille 
Mosquée et de la Couronne des Mosquées. Le sanc- 
tuaire a six rangs de colonnes ou nefs, oü Ton voit 
la niche, la chaire , la tribune et les pupitres : les 
portiques latéraux sont moins larges; au milieu de 
la cour carrée, qui a quatre-vingts métres de cóté, se 
trouve la fontaine des ablulions; en avant de l’en- 
ceinte destinée & la priére, il y avait autrefois une 
autre cour ayant des deux cólés des batimenls des- 
linés aux bains, aux latrines, á une fontaine, sebil, 
á un abreuvoir et á un okel ou oukail, bátiment 
destiné á recevoir les voyageurs. 


ii. 


35 



546 MONÜMENTS ET RUINES. 

L’ensemble général du plan est d’une grandeur 
impQsante, et en méme temps d’une simplicilé re- 
marquable. colonnes qui forment cea portiques 
soot au nombre de deu* cent cinquante, elles gont 
Joules d’un seul morceau et de marbres difieren ts; 
á l’exceplion de quinze cents lampes suspendues aux 
lirants en bois entre Ies colonnes, les pupitres, la 
tribune, la chaire et la niehe, on ne trouve dans 
cette mosquée aucun ornement ni peinture qui puisse 
donner la plus faible idee du gout des Arabes dans 
les arts. 

En ce momeut, la mosquée d’Amrou est presque 
abandonnóe, plusieurs parties tombent en ruines 
faute d’entretien. 

Lorsque la crue du jNü est lardive et qu’une di- 
gette est a craindre pour l l année prochaine, ü est 
d’usage que le chef du gouvernernent invite les «fé- 
mas, les cheiks, les rabbins, les prétres cophtes, 
grecs et catholiques, a se rendre é la mosquée d ’Am- 
rou, avec leurs coreligionnaires: chaqué seetealors 
se réunit en groupe hors del’enceinte de la mosquée 
pour implorar le secours du ciel, pbteoir une bonne 
inondation et conjure? ainsi les malheurs qui me- 
uacent le pays. 

Cette cérémonie se fait avec beaucoup d’ordre et 
de dévotion, Toutes les confessions se témoignent 
une déférence mutuelle et se conduisent comme si 
elles ne formaient qu’une seule familia. 

27. Mosquée Touloun. — La mosquée Touloun fut 
bátie en 263 de l’hégire (876 de Jésus-Christ), par 




MONUMENTS ET MUÑES . 547 

Ahmed-ben-Touloun, qui gouvernait l’Égyple pour 
son propre compte, tout en reconnaissant le calife 
Mo’tamed pour son seigneur suzerain. 

Cette mosquée est située au sud-ouest, dans la 
ville du Caire, au quartier des Mohgrebins. C’est une 
grande cour carree do 90 métres de cóté, entourée 
de portiqües á arcades; trois cótés de la cour sont 
á deux rangs de nefs. Celui du sanctuaire en a cinq. 
La construction n’a rien empruntó des monuments 
antiques córame cela a lieu pour les colonnes de 
marbre qui supportent les arcades et les plafonds de 
la mosquée Amrou. Celle de Touioun ost entourée 
d’une double enceittte pour éloigner le lieu de la 
priéfe du bruit du dehors. Toute la construction est 
en briques recouvértes d’un fort enduit; les orne- 
meiits et les moulures sont en stuc. 

Cet édifice a éló construí! d’un seul jet;, aussi 
croit-on y apcrcevoir l’arebiteeture arabe dans toute 
sa pureté, exempte de cette raultitude dedélails inú¬ 
tiles, de colonnes disproportionnées et de contre- 
forts. 

Cet édiíice, ainsi que la mosquée A' Amrou et la 
mosquee $LAzha i r i peut étre consideré córame le 
type de l’archilecture arabe en Égyple pendan! la 
premiare époque. 

28. Mosquée eUAshar. — La mosquée el-AzJiar, 
ou mosquée brillante, est située au nord-est, dans 
la tille rnéme du Catre, C’est la plus aneienne de 
cette partie de la capitale de l’Égypte, puisqa’elle 
á été fondée par Djetnhar Kdid $ général des ar- 

33. 
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mees du califc Moezz le Dinillah, en 359 de t’hégirc 
(981 de Jésus-Chrisl). Elle fut enliéremenl terminée 
el ornee d’nne inscriplion qui indique la dale ct le 
nom du fondaleur en 364. 

On voit, dans le plan de celte mosquée, une 
grande cour entourée de portiques dont la disposi- 
lion est, á peu de chose prés, semblable á cclle de 
la mosquée d'Amrou. Le sancluaire est composé de 
ncuf rangs de nefs ou travées, et oü plus de douze 
cents lampes sont suspendues. Cet édiíice, soutenu 
par trois cent quatre-vingts colonnes en marbre, en 
porphyre et en granit, avec des bases et des chapi- 
teaux cnlevés aux anciennes basiliques, est destiné 
á reeevoir non - seulenient un grand concours de 
monde pour la priére, mais il sert encore de collége 
aux gens du pays ainsi qu’aux étrangers qui s’y ren¬ 
den t pour se perfectionner dans la théologie et la 
jurisprudence mahométanes. 

Des le commencement de sa fondalion, le collége 
de cetle mosquée acquit une grande célébrité par le 
concours des savanls qui y enseignaient la théologie 
et le droit. Ce collége fut établi par le califedm- 
Billah sur la proposition de son \isir Abou-l-faradj-, 
Jakoub, en 378 de l’hégire. 

Les por tiques á droite et á gauche ont élé con¬ 
vertís en salles par des divisions de grilles et de 
cloisons en bois. On y a ajouté plusieurs autres 
piéces; elles forment aulant de classes séparées 
pour les étudiants. 

Chacune dé ces salles contient des armoires oin 
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sont renfermés les manuscrits. Chaqué salle a un ou 
plusieurs cheiks pourlá direction des eleves, qui 
sont en grand nombre. 

Cct étabüsseinenl sert eneore d’asile aux musul- 
mans pauvres ou étrangers et aux derviches qui y 
passent Iranquilleinent la nuit, blotlis sur des na lies 
étendues sur le pavé. 

La mosquée el-Azhar ressernble á une grande 
hótellerie; car, outre les lieux destines á lapriére, 
il y a, comme nous l’avons déjá dit, plusieurs en- 
droits oü les savanls enseignent le Coran, les tradi- 
lions et la loi. 

On trouve dans l’intérieur de cet édifice des quar- 
tiers rouags, oü peuvent loger les étrangers qui y 
arrivent de Syrie, de la Perse, de l’Arabie, des pro- 
vinces de l’empire oltoman, de l’Afrique occiden- 
tale, etc., etc. Chaqué nation a son rouag; mais 
ces lieux ne sont dcstinés que pour ceux qui y vien- 
nent dans le but de s’instruiré; aussi la lecture est 
la seule oeeupation de ces hótes. 

Chaqué rouag a son nazir ou inspecteur qui 
dépend du directeur principal. On distribue lous 
les deux jours 38 quintaux depain, ainsi qu’une 
certaine quanlité d’huile pour l’éclairage; á la fin 
de chaqué mois, on pourvoit aux besoins de ces 
étudiants par une légére indemnité en numérame. 

L’entretien de cette mosquée et de ses dépen- 
dances se monte á 1,260 bourses. (630,000 piastres 
de 40 paras) par année. Une partie de cette somme 
est payée par le gouveínement sur les produits de 
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Rizaks; une nutre provient du revenu des immeu- 
bles légués á l’entretien de la mosquée. Chaqué 
mosquée posséde plus ou moins de ces legs pieux 
nommés ouaqfs. 

La foule est continuelle dans cet ulile élablisse- 
ment autour duquel on a pratiqué un grand nombre 
d’issues pour faciliter l’entrée et la sortie. 

29. Mosquée Barkauk. — La mosquée Barkauk, 
située hors de la ville, au nord-est de Gebel-el-Giou- 
chy, fut bátie par le calife Barkauk, l’an 527 dé 
l’hégire (1149 de Jósus-Christ). Sa construction est 
en pierres de taille et dans une parfaite construction. 

La mosquée próprement díte est flanquee de deux 
édiflces carrés, surmontés d’un dóme et servant de 
tombeau. L’un est celui du calife Barkauk, l’autre 
de sa famille. Cet édiíice, de forme carrée, eom- 
prend, indépendaminent de la mosquée, des loge- 
ments d’óté et d’liiver pour Ies étrangera, trois lo- 
gements complels pour les cheiks de la mosquée ou 
pour quelques dignitaires. 

Outre les deux dómes qui sont sur les tombeaux 
de la mosquée, nous íerons observer qu’il y a non 
loin de la d’autres tombeaux constfuits et ornes de 
la méme maniere. La construction de tous ces tom¬ 
beaux porte le caractére de la bonne époque d’arehi- 
lecture chez les Arabes. Elle est exécutée avec beau- 
eoup de recherche et de savoir. 

L’appareil des claveaux découpós est un jeu de la 
scienee. L’art n’a pas moins déployé de recherche 
et de goüt dans les ornements tant intérieurs qu’ex- 
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lérieurs qui décorent les dómes bátis en pierre. Ce 
qu il y a de remarquable dans l’intérieur, e’est la 
chaire á précher; elle est d’un goüt el d’un travail 
exquis. 

30. Mosquée Kalaotm. — L’avénement de Ka- 
laoum au troné, en 682 de l’hégire, etla succession 
de sa famille furent pour le Caire une époque fé- 
conde en plus beaux et plus grands monuments. 
Mais c’est surtout lé goüt de son fils Melec-en-Nacer 
pour les construetions qui lui imprima une grande 
impulsión. 11 semblait ¿ disent les historiens , qu’on 
eüt fait proclamer l’ordre de batir : érairs , gens de 
guerre, commis de bureaux, simples habitants , á 
Mers (Postal ) ct au Caire, construisaienl á l’envi. 

L’édiíice appelé le grand moristan de Mansour est 
un hópital oü sé trouvent réunis la mosquée, le 
tombeau et tous les aecessoires qui accompagnent 
ordinairement les ótablissements de ee genre. 11 fut 
construit, en 683 de l’hégire, par Melec-el-Mansour- 
Kalaoum, qui, s’étant trouvé, quelques années 
auparavant, malade en Syrie, et ayant été guéri á 
la suite des soins re^us dans le moristan de Damas , 
fit toeu d’en construiré un pared eii Égypte. 11 exis- 
tait déjá dans le Yieux Caire un moristan construit 
par Ahmed-Ben-Touloun, ainsi que deux autres petits 
bópitaux, el-Akhehidi et el-Moafír. Kalaoumí it con¬ 
struiré le sien sur une plus grande échelle, et cet 
hópital ótait distingué des autres par le nom de grand 
hópital. 

II est situé au nord*est do la ville du Caire, et 
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est destiné aux malades et aux aliénés des detix 
sexes. 

31. Mosquée Hassan. — La dynastie des Mame- 
louks, parmi lesquels on cite les sullans Hassan , 
Mouaied et Kdilbai, dolérent aussi le Caire de quel- 
ques édifices remarquables. 

La mosquée Hassan , sur la grande place de Rou- 
meyleh , a été eonstruite par Melec-el-Naser-Abou-el- 
Maali-Hassan-Ben-Mohammed-Jien-Kalaoum. Elle fut 
commencée en 757 de l’hégire et terminée en trois 
années entiéres jour par jour. Makrizi raconte que 
la dópense de chaqué jour de conslruction s’élevait 
á 20,000 drachmes d’argent. Le Caire doit á ce 
sultán un des plus beaux et des plus grands monu- 
ínenls qu’il renferme. 

L’ensemble général du plan offre un aspect qui 
indique que l’art est arrivé au dernier point de per- 
fection. Ce plan est un motif de la croix grecque; 
les salles sont voútées sur chacun des cólés de la 
cour; dans celle du sud-est se trouve le sanctuaire, 
dont la voüte a 21 métres dans oeuvre; les trois autres 
salles ou nefs étaientdestinéespourle peuple. 

La grande nef, celle qui suit le sanctuaire, était 
destinée au souverain. C’était devant la niche, qui 
est au fond, q'u’il faisait la priére , ou que, monté 
sur la chaire, il préchait ou proclamait quelques 
édits. 

Au milieu de la cour est la fontaine des ablutions, 
d’une composition peu commune: une sphére du 
diamétre de huit métres, et supporlée par des co- 
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lonnes , représente le monde ; elle est surmontée 
d un croissant; elle est peinte en bien. Autour de 
cette sphére on a representé une largo zone, sur 
laquelie on lit une inscription arabe en lettres d’or. 

32. Mosquée el-Moudied. — La mosquée de el- 
Moua’ied , située au centre de la ville du Caire , sur 
le bazar el-Soukarieh , fut conslruite en 818 de l’hé- 
gire(1415 de J.-C.), par le sultán mamelouk el-Melec- 
el-Mouaied-Abou-el-Mahmoudi, de la famille des 
Daheriles, sur Femplacement occupé par un báti- 
ment nommé khazanet chamad, oü Fon renfermait 
les criminéis. La raison de ce choix était celle-ci: 
l’émir Meuíach, a^ant vaincu les Mamelouks, enferma 
el-Melec-el-Mouaíed dans le khazanel chamad. Celui- 
ci lit voeu de construiré sur le lieu mérne de ses 
souffrances une mosquée, si Dieu le délivrait. La 
fortune s’étant déclarée contre ses adversaires, Me- 
lec-el-Moudied acquilta á\ec éclat les vceux fails en 
prison. 

Le plan présente une grande cour carrée enlourée 
de portiques á colonnes surmontées d’arcades á 
ogives. Trois de ces portiques sont á double rang ; 
le quatriéme cóté en a trois servant de nefs et for- 
mant le sanctuaire ou la mosquée proprement dite, 
á droite et á gauche de laquelie sont des tombeaux , 
disposition á peu prés semblable á celle de la mosquée 
Barkauk. 

La décoration de la mosquée est d’une grande ri* 
chesse. Les plafonds en compartiments forment d¡- 
vers caissons ornés, peints et dores. Le sanctuaire 
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donne une grande idée de la magnilicence de la dé- 
coration inlérieure des édifices publicó : on voit que 
ñon-seulement ils étaient destines au Service que les 
gürdiens pouvaient remplir daos cet étidróit, friáis 
qu’ils étaient eux-mémes córame autant d’édifices oú 
les sultans ou leubs émirs dormaicnt et recevaient 
des étrangers. 

Cette disposilion , poitr les rapports des piéces 
avec le peuple, est trés-anéienne dans tout l’O- 
rient, ct les mots porfes ou seuils corresporident á 
ceux de tribunal, tróne et autorité suprérne. 

33. Mosquée Kditbai. — Lá mosquée de Kaítbai 
est, sans contredit, le plus gracieux mohuftient qu’il 
soit possible de voir. Son ensemble est complet. La 
porte d’entrée, le dome et le mináret sont d’uné 
proportion agréable dans les formes, d’uhe recherche 
exquise dans les orñements et d’une étude soignée 
dans la coñstruetion, qualités rarement réunies dans 
les édifices arabes. 

Malgré la petitesSe de cette mosquée, on ddit la 
regarder córame le monument le plus párfait du 
Caire. 

Cette mosquée, construite Tan 870 de I’hégire 
(1403 de J.-C.), est sjtuée á l’est de la ville et liors 
des murs; elle est entiérement construite en pierres 
par assises réglées, Le dome est couvert d’un ingé* 
nieux compartiment sculpté dans la pierre. En un 
mot, cette mosquée peut étre regardée comme 
le type le plüs élégant de l’architecture arabe du 
xv' siécte de notre ére. 
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34,. Minareis. — Les minareis sont aux mosquees 
ce que les clochers sont á nos églises. Ces espéces 
do colonnes oü de loürs ont plusieurs rangs de gale- 
ries, qui servent á appeíer á la priére einq fois dans 
les vingt-quatré heures. La place du minaret ne pa- 
rait pas avoir été flxée invariablement; cependanfc il 
est toujours placé de maniere que la voix ne rertcontre 
point d’obstaeles; c’est pOUrquoi on les trouve le plus 
souvenl aux angles des mosquees. 

Les minareis sont illuminés les jours de fétes. In- 
dépendamment de la variété dans la forme et des 
ornements de ces parties de mosquées, la construe- 
tion n’en est pas moins intéressante en ce sens qu’elle 
joint beaucoup d’élégance á la solidité. 

Les plus intéressants que l’on voit au Caire sont 
ceux des mosquées Hassan, Ghouryh, Kalaoum , 
Moudied, Azhar, Barkauk, Touloum, Kditbdi, et 
autres. De quatre cents mosquées que renferme le 
Caire, plusieurs sont abandonnées parce qu’elles 
manquent de fonds nécessaires á leur entretien. 

35. Tombeaux. — Les tombeaux au nord-est de la 
\ille du Caire, construits avec luxe par les califes 
fatimites et a'ioubiles, sont remarquables par l’élé- 
gance de leurs domes et leur solide construction en 
pierre calcaire par assises réglées. Quelques-unsont 
aussi leurs mosquées adhérentes, oü de sveltes mi¬ 
nareis se groupent avec les dómes. Depuis bien des 
années, ces tombeaux ne sont plus entretenus et sont 
peu fréquentés par les vrais croyants. 

Dans le cimetiére de Y Imam, au sud de la ville du 
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Caire, on trouve un long bátiment construit sous la 
dynastie des Martielouks, prés le grand dómo de 
Y Imam Chafei. Dans ce bátiment, Méhémet-Ali-Pa¬ 
cha , vice-roi d’Égypte, a élevé un tombeau á son 
fils Toussoun-Pacha , mort de la peste au relour de 
son expédition de Hedjaz (Arabie deserte), et plu- 
sieurs tombeaux á d'autres membrcs de sa famille, 
morts depuis qu’il gouverne l’Égypte. 
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DIVISIONS DU TEMPS, POIDS, MESURES ET 
MONNA1ES USITÉES EN ÉGYPTE. 


Divisions de l’annéc.— Poids. — Mesures. — Monnaies. 


i. Divisions de l’année. — Les musulmans ne 
connaissent que l’année lunaire. Aux approches de 
la nouvelle lune, Ies muezzins des mosquées les plus 
élevées passent la nuit au haut des minarets pour 
observer lemoment précis de la nouvelle lune, qui 
décide du commencemenl du mois. Les musulmans 
calculent Pévotulion diurne d’un coucher du soled 
á l’autre. Leurs mois sonl alternalivement de trente 
et vingl-neuf jours, et parcourent complétement 
l’année solaire en trente-quatre ans en vi ron. 

Le premier mois de l’année musulmane est le 
mois de moharrem ; ¡l a trente jours. Les mois qui 
le suivent sont ceux de safer, 20; rabbi-ewel, 30 ; 
rabi-akhir, 29 ; djemasi-ewel, 30; djemasi-akhir, 29; 
redjeb, 30; chaban, 29 ; ramazan, 30 ; chewal, 29 ; 
zilkadi, 30; zilhidjé, 29. 
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Le 1 er janvier de cette année-ci, par cxemple, eor- 
respond au 27 chewal de l’añnce 1255 de l’liégire, et 
le premier jour de l’année 1256, connnencant le 
1 er moharrem, correspond au Smars 1840. 

Le jour du Petit-Bdiram est le l p ‘ chewal. Le 
Grand-Baíram eommence le 10 zilhidjé. 

Un autre calendrier est suivi dans l’administra- 
tion en Égypte, c’est le calendrier eophte. 

Les cophtes divisent l’année en mois de trente 
jours; ils font suivre leur dernier mois de cinq 
jours complémentaires. 

Leur année eommence par le mois de louth y puis 
viennent ceüx de babé, hatour kiakh, toubé, emchie, 
baramhal, barancoudi, hachan, baouné, abib, mesré. 

Le 1 er toulh correspond au 10 septembre. Nous 
sommes dans l’année 1556 de l’ére eophte. L’année 
1557 s’ouvrira le 10 septembre 1840. Notre 1 er jan¬ 
vier 1840 correspond au 24 kiakh 1556. 

Les cophtes, ainsi que les Arabes, comptent leur 
journée d’un eoucher du soleil á l’autre. C’est dans 
la nuit du 11 au 12 baouné (17 au 18 juin) qu’ils 
sont dans l’usage de monter sur leurs terrasses 
pour recevoir la meta on rosee, qu’ils prétendent 
étre le produit de la premier© crue du Nil. 

2. Poids. — La basa des poids usités en Égypte 
C*t le drachme, qui vaut S grammes 884 milligiam- 
pies. On combine avec le dracbme deux sortea de 
ppids qui sont : 

Le rotolo, de 144 drachmesj l’ocque, do 400. 
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Yoici los rapports decespoids avec ceux des prin¬ 
cipales places de l’Europe : 

Le quintal, composé de 100 rotoli ou 36 ocques, 
égale : 

Livres 141 12/100 de Genes. 

id. 133 20/100 de Livourne. 

id. 99 de Londres. 

Rotoli 57 60/100 de Malte. 

Kilogrammes .44 47/100 de Marseille. 

Livres grosses 93 33/100 de Venise. 

— petites 147 36/100 Id. 

Funti 81 72/100 de Vienne et Trieste. 

100 ocques ógalent : 

Livres 392 de Génes. 

Id. 370 de Livourne. 

Id. 375 de Londres. 

Rotoli 160 de Malte. 

Kilogrammes 123 53 de Marseille. 

Livres grosses 259 1/4 de Venise. 

— petites 409 1/3 Id. 

Funti 227 de Vienne et Trieste. 

3. Mesures. — La mesure de longueur avec la- 
quelle on mesure les ebjets de manufactures est le 
pyk qui vaut 677 millimétres; il áe divise en vingl- 
quatre parties appelées qirrats. Voici son rapport 
avec quelques mesures d’Europe. 

100 pyks = 99 1/2 bras de Brabant, 67 roét. 70 c. 
de France, 75 yards d’Angleterre, 116 2/3 bras de 
Livourne, 331/3 cannes de Malte, 97 1/4 bras de 
Venise. 
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La mesure de longueur est la kassaba qui égale 
3,15 mét. La kassaba carree égale 42,25 mét. earrés. 

La mesure de superficie est le feddan, qui vaut 
333 4/3 kassabas car., et par conséquent 4083,3333 
mét. car. ou bien 40 ares et 833/1000 d’ares. 

La mesure de capacité est Yardeb; l’ardeb du 
Caire vaut 184 litres. 11 se divise en six oueybehs, et 
chaqué oueybeh en quatre roubs. 

4. Monnaies. — La base de monnaie égyptienne 
est la piastre composéc de 40 paras. Le para se di¬ 
vise en 3 aspees. On sait que les altérations de mon¬ 
naies ont été jusqu’á ce jour trés-fréquentes en 
Orient; aussi les piaslres fabriquées aujourd’hui, 
pesant une drachme et contenant moitié d’argent et 
moilié d’alliage, ne valent plus que 25 c. environ. 

Les monnaies que Ton frappait anciennement au 
Caire élaient le kerieh de 9 piastres ; le demi-kerieh 
ou sadieh, de 4 piaslres; la piastre et des piéces de 
20, 10 et 5 paras. 

Le vice-roi a voulu arréler raltération des mon¬ 
naies pour cmpécher qu’elles ne fussent exportées. 
11 a voulu adopter le systéme décimal; on fait donp 
aujourd’hui des piéces de 100, de 20, de 10, de 5 
piastres en or; et on en fait en argent de 20, de 10, 
de 5 et de 1 piastre. 

Toules les monnaies qui se frappent au Caire sont 
au chiffre du sultán. On sait que les musulmans, qui 
sont iconoclastes, ne mettent pas d’eífigies sur les 
monnaies. Cependant il y a eu quelques califes et 
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quelques sultans qui avaient frappé les leurs sur leurs 
roonnaíes. 

Les monnaies qui ont cours en Égypic, oulre eelleg 
que Ton y frappe, sont: 

Lequadruple d’Espagne, 

Le sequin de Yenise, 

Le ducat de Hollande, 

Le sequin hongrois, 

Les guinées, 

La piaslre d’Espagne, 

Les piéces de 5 et de 20 franes , et surtout le ta- 
lari d’Autriche qui vaut 20 paras environ, 


FIN DI) DEUXJÉME ET DERNIER VOLUME. 


H. 


56 




TABLE 

DU DEUXIÉME VOLUME. 


-<>§fra>$hí— 


CHAP1TRE VI. — MÓEURS DES MÜSÜLMAMS 

INDIGÉNES (Suite). 1 

§ I. — AL1MEXTS ET REPAS. 

Nourriture. —Mcts. — Ordre du seryice des niels, — Boissons.— Calé. 
— Sorbéis. — Haschisch. — Opium. — Ropas. — Usicnsjtcs cmployés 
dans les repas.— Etiquette du ropas. — Itníiaíion des Europééris dans 
Ib maniere de manger. —Nourrilure des fellahs. 1 

§ II. — AMEÜBLEMENT. 

Coríáidéralions. — Mandarah : íe ilonrkuh , Id Uwan , le tftvati. — Dé- 
c'oralion des murs et du plafond. — Élagéres, pátibedrñ. — Vilragos 
des croisées, draperies. — Objels divers d’aineublement. — Ameuble- 
ment des pauvres. i« 


§ III. — ÉT1QUETTES. 

l/élléralilés. — Saltit. -Cérémdnfiil du dirdfií — Le talé, — Ld pipe, S* 

S IV. — C1RCONCISIO.V. 

Anliquitó de eetle pralique. —Cérémonies qui l'nccompagueiit. ,íd 

§ V. — mariage. 

Penehant dís Égyptiéns poúr le mariage. — Age fixé. — Unions diferí¬ 
rteles. — PréltmMfáires du mariage. — GérérnonlteS. — Péftaraiion de 
Pépouse. 39 

§ YI. — MORT ET FíJNÉllsAitLES. 

La itiori. — Douleurs des parents. — Pralltpics de fensevcfisscitiént. — 
Tombos et cimctiévés. — Respect des musulmans porir les morís. — 
DeuiL 43 

36. 


564 


TAlil E. 


§ 'VIL — SUPERSTITIO.VS. 

Les djinns. — Santons. — Derviches. — Le mauvais eeil. — Les charmes. 
— Songes. — Jours fastes et néfastes.— Divination. — Magie. — 
Astrologie. — Alchimie. — Bohémiens. — Psjlles. — Croyance aux 
superstitions.—La sibylle de Méhémet Ali. 51 

§ VIII. — L1TTÉRATÜRE, 

Lilléralure arabe. — Román d’Abou-Zeyd. — Conteurs. — Poésic. — 
Romances égyptiennes. 69 

§ IX. — MUS1QUE. 

Musique arabe. — Disposilions des Égyptiepí pour la musique. — Lcurs 
instrumenls de musique. — ChantcursVgyptiens. — Inlroduction de 


la musique européenne dans Ies régiments. 82 

§ X. — DANSE. 

Danse égyptienne. —Danseuscs, almées. — Les danseurs. 89 

§ XI. — JEUX , EXERCICES , BATELEURS. 

Jeux de hasard. — Jeux de calcul.—Exercices gymnastiques. — Exer- 
cices á cheval. — Jongleurs, baladins. 95 

§ XII. — FÉTES PUBLIQUES. 100 

§ XIII. — DIVERS DÉTAlLS DE MCEURS. 

Mendicité.—Voleurs.—Les condamnés au bagne. — Mcurlre. — Sédi- 
lions.—Exécutions capitales—Suicide. — Ducl. 103 


CHAP1TRE VII. - ESQÜISSE SÜR LES MOEURS DES AUTRES 
HABITANTS DE L’ÉGYPTE. 110 

§ I. — LES BÉDOU1NS. 

Tribus bédouines.— Amour des Bédouins pour le désert. —Leur carac- 
tére. — Leur sobriélé. — Purelé de leurs moeurs. — Leur organisa- 
tion. — Leurs guerres. — Leur liberté religieuse. — Leur culture 
intéllectuelle. — Les guides bédouins. — Brigandages des Bédouins.— 
Supprimés par Méhémet-Ali. — La cavalerie bédouinc organisée en 
troupes irréguliéres. — Utilité des Arabes nómades. 110 

§ II. — LES OSMANLIS. 

Les Tures d’Égypte. — Leurs qualités morales, — Leur présomptioji. 
— Senlimentsdes Tures envers les Européens.—Constantinopolitains; 
Tures d'Europe, Álbanais, Ottomans asiatiques, Mamelouks. 123 



table. 


565 


§ III. —LES COPHTES. 

Conséquences de la conquéte des musulmans sur leur situation. — Leur 
«•"«ere. — Leur costumc. — Leur esprit rcligieux.— Leurs églises. 

„ e . r ' n “8 c ® Jérusalem. — Leur clergé. —¡Vlariages et funérailles. 
— Professíons des eophles. 132 

§ IV- — JU1FS , ARMÉNIE.VS, GRECS , SYR1ENS. 

Pauvrelé apparenle des Juifs. — Moeurs. — Haine et mépris des musul¬ 
mans pour les juifs. — Juifs de Damas. — Professíons exercécs par les 
israéliles. — Armcniens. — Grecs. — Syriens. 159 

. § V- —* ÉTAT POL1TIQÜE DES RAYAS. 143 

§ VI-— LES FRANCS. 

Consuls. —Négociants. — Marchands. — Industriéis. — Les employés 
du gouvernement. — Moeurs des Francs. —Les voyageurs.— Leurs 
impressions. — Reproches qu'ils méritent, — Conscils. 149 


CIIAPITRE VIH. — GOUVERNEMENT, INSTITÜTIONS, 
RESSOURCES POLITIQUES. 171 

S T. — CAUSES DO MOUVEMENT DE CIV1L1SAT10N QUI s'eST OPÉRÉ 
EN ORIENT DEPUIS CE SIECLE. 171 

§ II. — LE GOUVERNEMENT EN ÉGVPTE. 

Administration des provinces sous les pachas de la Porte. — Idées ad- 
iniuistratives de Méhémet-Ali. — Formalion des conscils spéciaux et 
des ministéres en Egypte. 18(1 

§ III. — PRINCIPALES FONCTIONS ADMtNlSTRATtVES INST1T0ÉES PAR 
LE V1CE-ROI. 

Nouveaux foncllonnaires : moudyrs, mámours, nazirs, cheiks-el-beled. — 
Kholy, serafs, chaheds. — Pólice du Caire. 181 

§ IV. — RESSOURCES FINANCIARES DU VICE-ROI. 189 

I. — DE LA PROPR1ÉTÉ. 

Constitulion de la propriété en Orient. — Son état en Égyple depuia 
la conquéte d’Amrou jusquá la conquéte de Sélim. — Son état sous 
les Mameiouks : ouaqfs, risítqs, les moultezims, ierres de fellahs et 
d'oussieh. — Révolution opérée par Méhémet-Ali. — Réflexions sur 
l'orgauisation actuclle de la propriété. 191 

II. — DU MONOPOLE. 

En quoi il consiste. — Son antiquité en Égyple. — PoUrquoi II y est 
nécessaire. 198 



566 


TABLE. 


III. — 1MP0TS. 

ImpAt foncier : Minj. — Imp6l personnel : Firdet-el-rouss, karatch. — 
Contributions diverses et douanes. — Réllexions sur la perccplion 
des impóts. 203 

IV. — REVENOS ET DÉPENSES DE L’ÉGYPTE. 207 

§ V. — RESSO ORCES POLITIQüES. 211 

T. — L ARMÉE ÉGYPTIENNE, CRÉAT10N ET ORGANISATIO.V DU NIZAM 
OD TROUPES KÉGULIERES. 

Heurcux résullnls de la eréation de l'armée égyptienne pour la civilisa- 
lioii. — SI. Sévo ( Soliman-Pacha). — Débuts de l’organisation des 
troupes réguliéres. — Infanterie Cgyptienne. —- Cavalerie. — École 
de cavalerie. — Aflil(eric. — Écolp d'arttilcrie, —Admipistration mi» 
litaire. — Uniforme des troupes. — Grades. 211 

II.—MARINE ÉGYPTIENNE. 

Créatlon de la marine égyptienne. — Étatde la marine et des conslruc- 
lions navales avant l'arrivée de M. de Cerisy-Bey en Egypte. — For- 
malion de ('arsenal d’Alcxandrie.— Obstacles que dut vaincre M. de 
Cerisy. — Travaux , constructions et établissements de I'arsenal. — 
Navires de guerre mis en chantier. — Ouvriers arabos de I’arsenal. — 
Bassins de radoub. — Les inarins et la llotte. — Forces navales de 
I'Égyplc et de lq Turquie. 230 

III. — LEVÉES d'hOMMES POUR LE SERVICE M1L1TA1RE 
ET MAR1T1ME. 

Systéme de recrutement de l'Égyple. — Ses vices. —Se* causes.—Ten¬ 
tativo faite par Méhémet-Ali pour le réformer. — Répugnance des 
Arabes pour le Service inililaire. — Résultals probables de la créalion 
de la gardo nalionale. 255 


CHAPITRE IX. — AGRICDLTDRE, INDUSTRIE, 

COMMERCE. 263 

§ I. — TERRAINS CULTIVABLES ET CULTIVES DE L’ÉGYPTE. 1 263 
§ II. — 1RR1GATIONS. 

Arrosement par le6 eanaux. — Arrosement par les puits. — Sackyehs. 
— Chadoufs. 265 

§ III. — INSTRUMENTS ARAT01B.es ET PROCÉDÉS AGR1COLES. 

Charrúa. — Ratean. — Moissons. — Noreg. — Assolemcnt. — Atlachc- 
ment des fellahs pour les ancienncs pratiques. — Ferme modéle. 271 



TABLE. 


567 


§ IV. — DES GRANDES CULTURES DE L’ÉGEPTE. 

Saisons agricolcs.— Cultures d’hiver : Blé, — orge,—fe-ves,-—len- 
lilles, — lupin et fenugrec, —safranum, tréfle. — Cultures el keidjr : 
Colon, — índigo. — Cultures d'élé : Dourah, — riz, — ehanvre.— 
Veis á soie-Tablcau des productions de lÉgypte. 273 

§ V. — INDUSTRIE. 288 


I, — FABRIQUES. 

Filalures et fabriques de toile de colon: —de Bonlac, du Caire, de la 
Basse-Égypte, du SaW. — Fabriques de toile de lin. — Blanchisserie de 
Boulac. — Impression des indiennes et des móuchoirs. — Fabriques 
de tissus de soie.—Corderics.— Manufacture de draps á Boulac, 
de tissus de laine, — de tarbouchs a Fouah. — Fonderie de fer eoulé. 

— Manufacture d’armes portatives. — Fabriques de sucre. — Moulins 
á huile. — Indigoteries. — Fabriques de poudrc, de saipétre et depro- 
duitschimiqucs.—Considérations sur les manufactures cnE^ypte. 288 

II. — PETITE INDUSTRIE , ARTS ET MÉTIERS. 

Corporations industriclles. — drí.t aUmenlaires : Préparation du blé , 
boulangers, — bouchers, — fours á poulets, — préparation des feves, 
du vinaigre, — distillation, — pileurs de café, — pMissiers. — 
Arta qui seryent d véiiv : Filature, — feutre, soie, biunchissage de fils 
el élotfes, teintures, lu$trage, broderies, passementerics,— lanne- 
ries, — cordonniers, selliers, — lailleurs, — pelissiers. — Ans qui 
servent ü loqer : Ma?ons, — forgerons, — charpenliers, menuisiers , 

— serrurieis en bois, — tourneurs, — poterie, — verreric, — bi- 

jouliers, orfevres, — nrmuriers, — nattiers. — Fiuluslries divevses . 
Chibouquiers, — barbiers, — marchands. 300 


§ VI. — COMMERCE. 

Jmportance comroerciale deTÉgyple. — Articles qui composent le com- 
merce de l'Ésypte. — Importations et exportations. — Conimerce des 
caravanes.—Établissementscommerciaux européens.—Réüexions. 3-l 


CHAPITRE X. — INSTRUCTION PUBLIQUE ET ÉCOLES 

EN ÉGYPTE. 350 

Les Sciences dans r a ntiquité et sous Ies Arabes. - Période des ealifes^ 
— des Mamelouks. — Renaissance des lumieres sous Méhcmel-Ali. 
Mission égvpticnne a París. -Fondation deséceles. - Mimsterq et 
organisalion de Finslruction publique. 



568 


TABLE. 


CHAPITRE XI. — HYGIÉNE , MALA DIES ET MÉDECINE DES 
ÉGYPTIENS; ORGANISATION DU SERVICE MEDICAL. 340 

§ I.—ÉDUCATION, MANIERE DE V1VRE ET PRAT1QUES DES ÉGYPTIENS 
CONSIDÉRÉES SOUS LE POtNT DE VUE HYG1ÉNIQUE. 

Education des Égyptiens. — Leur genre de vie. — Abslinence du vin. 

— Usage ducafé, de lopium, du haschisch. —Usagc des bains. — 

Conseils aux élrangers établis en Égyptc. 5í0 

§ II. — MALAD1ES DE L’ÉGYPTE. 

Peste. — Affections des organes digeslifs : dysentcrie, — hépalite, — 
hémorrho'ides, etc. — Hcrnies. — Maladies de la peau : éléphanliasis, 
habbenit, — lépre, —varióle, ele.—Dragonneau.— Maladies des 
yeux : Ophthalmie , — Enlropion, — Trychiasis, ele. —Maladies 
des organes géoito-urinaires: caleuls vésicaux, — hydroeéie, — syphi- 
lis. — Affections cancéreuses- — Afieclíons de poitrine. — Afl'ections 
cérébrales. — Afl'ections menlaies. — Afl'ections nerveuses. — Rhu- 
matisme, — goutte, — télanos, — rage. 348 

§ III. — DE LA MÉDECINE DES ÉGYPTIENS. 

Premiers Ages de la médecine en Égypte. — École d’Alexandrie. — 

Médecine á l’époque des Arabes. — Médecine a l'époque actuelle_ 

Dístinctions entre les médecins et Ies ehirurgiens. — Leurs fonctions. 

— Opérations que pratiquent les ehirurgiens. — Des matrones. 378. 

§ IV. — ORGANISATION DU SERVICE DE SANTÉ EN ÉGYPTE. 

Formation d’un conseil de santé. — Adoption des réglements (raneáis. — 
HÓpitaux régimentaires. — Fixalion des grades et emplois. — Trai- 
tement. — Uniforme des ofliciers de sanlé. — Adminislration du Ser¬ 
vice médical. — Fondation de l’École de Médecine. — Maniere dont 
elle est organiséc. — Translation de l’École de Médecine d’Abou- 
zabel au Caire. 594 

§ V. — translation de l’hopital et de l’École de médecine 
d’abouzabel au caire. 

Translation. —Établissement de Casr-el-Aín. — Cabinet d’hisloire nalü- 
relle. — Hópital civil. — Le Moristan. — Maternité. —Abyssiniennes. 
—- École d’accouchement. — Réllexions sur l’organisalion du Service 
médical en Égypte. 418 

§ VI- —médecine et école vétérinaire. —haras de ckoübrah. 

État de la médecine vétérinaire avant Méhémel-Ali. — Fondation de 
l’école vétérinaire. — Organisation du haras de Choubrah. — Trans¬ 
lation de l’école vétérinaire á Choubrah. 457 



TABLE. 


569 


CHAPITRE XH. — DES VOIES DE COMMUNICATION ET 
DES MOYENS DE TRANSPORT. 449 

§ I. —NAV1GAT10N Dü NIL. 

parques du Nil. — Maachs. — Djermes. — Daabichs. —Rangos. — Ba- 
teaux a vapeur. — Navígation du Nil. — Gréement des ¿arques. — 
¡Vlariniers du Nil. 443 

§ II- —DES VOIES DE COMMUNICATION ET DES MOYENS 
DE TBANSPORT PAR TERRE. 

Routes. — Voitures. — Chariots. — Dromadaires. — Chevaui. — 
Mulets. — Anes. — Baudeis de louage. — Baudets des harems. — 
Sais. — Précautions de voy age pour le désert. 455 


CHAPITRE XIII. — TRAVAUX PUBLICS. 463 


§ I. — CANAUX DE L’ÉGYPTE. 

Importance politique des canaux de l’Égypte. — Canaux de Joseph, — 
de Moeys, — de Chybyn-cl-Koum. — Canaux de la Basse-Egypte 
exécutés par Méhémet-Ali. — Canaux de Tantah, — de Bouseyeh, 
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sins de la Haute-Égypte. — Digues des rives du NU. — Enumératioa 
des principaux travaux de canalisation exécutés par Méhémet-Ali.— 
Grands ouvrages de masonnerie. — Résultats de ces travaux. 465 


§ II. — BARRAGES DU NIL. 

Leur importance. — Plan des barrages d’aprés M. Linant. — Résultats 
des barrages. — Opinión et pian de M. Cordier sur les bairages. 
Condilions auxquelles ils doivent salisiaire. — Du mode de construction 
et des dépenses des barrages du Nil. — Barrages sur le NU dans 
Haute-Égypte. 

III. — L’lSTHME DE SUEZ ; — VROJET DE JONCTION DE LA MER 
ROUGE A LA MÉDITERRANÉE; CHEMIN DE FER DU CAIRE A SUEZ, 

résultats de la jonction des deux mers. 

Résultats de la jonction des deux mers. — Canauxn'^ífi’Trabes' 18 — 
l'antiquité pour lier le Nil a la mer Rouge. — Canal de > A ™ R ¿ 
Importance et possibilité de la construction d un canal de la mer Kou|e 
¡i la Méilitcrranée. — Chemin de fer. 
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CHAP1TRE XV. — MQNUMENTS ET RUINES. S21 

(¡ I. — ANTIQUITÉS. 
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Minareis. — Torobeaux. 542 
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ERRATA. 


TOME I. 

Page XLitt, ligue 23, Fosat, lisez : Fostat. 

Pago lxxvii, ligne i3, le pouvoir fort qvii l’a orée, lisez : le pouvoir 
íort qu'il a créé. 

Pago 2, ligne 10, parailéle, lisez : paralléüsme. 

3.’, — 28, le Tanaze ou Artaboras, lisez : le Taceaze ou 
Astaboras. 

33, — 7, soixanle lieues canees, lisez: soixanle-quinze 

lieues de ttíur. 

68, — 28, Forskalle, lisez : Forskál. 

69, — 2», elles sont presque toutes dicotylédon, lisez : 

clics sont presque toutes dicotvlédones. 

98, — 30, permisetum, lisez : pennisetum. 

,i — » effacez Linn. 

99, — 21, Fenouil, lisez : Fenu. 

» — » cereales, lisez : plante. 

» — >> arvensc, lisez : sativum. 

dOl, — 3, arictium, lisez : avictinuin, 

105, — 13, petrocelinum, lisez : petroseliuum. 

103, — 12, solanutnmelongera,¿tse,s.-solanummelongena. 

» — 2-í, cyniniun, lisez : cyminum. 

117, — 2, minocarpa, lisez; microcarpa. 

120, — 15, visnagana, lisez: visnaga. 

121, — í, carcim, lisez : carum. 

161, — 13, sur un espace d’environ 200 lieues, lisez : sur 
un espace d’environ 100 lieues. 

177 , — 30, que leur reclusión leur empáche de demander, 
lisez ■ que leur reclusión les empáche. 
193 , _ 17, lorsqu’en 1824, lisez: lorsqu’en 1825. 

25 g ; _ 7 , la décollation et la peine du pal pour les grands 

crimes, lisez : la décollation et la peine du 
pal sont pour les grands crimes. 



Page 261, ligue 6, cet élat acluel de dioses, lisez ■ cet état de 
dioses. 

265, — 5, qu’lls (lcvaient á la superstition, lisez : qu’ils 

devaicnt aux superstitions. 

272, — 11, le sadrazam actuel, lisez : l'ancien sadrazam. 

290, — 5, dont on entoure la laille, lisez: que l’onroule 

ct dont on entoure la taille. 

512, — 17, la marche, la promenade n’est pas, etc., lisez : 

la marche ou la promenade n'est pas, etc. 

520, — 8, leurs poses majestueuses; leurs gestes pleins 

de grácc, lisez : leurs poses majestueuses, 
leurs gestes pleins de gráce. 

TOME II. 

79, — 5, Mizain, lisez : Nizani. 

108, — 2, que s’il se trouvait, lisez : que s’ils se trou- 

vaient. . 
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FORTIN, MASSON ET < 7 , 

SUCCESSEURS DE CROCHARD ET C'% 

PLACE ÉT RÚE DE L’ÉCOLE-DE-MÉDECim, 1 ET 17. 

LIBRAI RIE MEDICALE 

as s(®saasísaaa<§'i33 a 


LIVRES DE FONOS. 

ADELON. Physiologie de l’homme, 2* édit. París, i 83 i, 4 vol. in-8. 28 fr. 

AIMÉ et BOUCHARDAT. Manuel du baccalauréat és-sciences. París , r 838 , 
in-t8. 6 fr. 

AJASSQN DE GRANDSAGNE et J.-M.-L. FOUCHE. Nouveau Manuel complet 
de chimie générals appliquée á la médecine. París, i 83 a, in-18, fig. 3 fr. 5 o 

— Nouveau Mánuel complet de phvsique et de méléorologie, 2* édilion. París, 

i 835 , in-18, fig. 3 fr. 5 o 

ANDRAL. Clinique medícale, ou choix d’ob¡.ervations recucillies á l’hdpitál de la 
Charité, 4 * édit., revue, corrigée et augmentée. París, i 84 o, 5 vol. in-8. 4 o fe* 
Séparcment: tomes 3 et 4 , fflaladies de l’abdomen. París, i 83 i. 16 fr. 

• Tome 5, maladiesde í’eneéphale, i833. - 8 fr. 5o 

ANNALES de Chimie, ou Recueil de mémoires concernant la chimie et les arts qui 
en dépendent; par MM. Guatón de Mouveau, Lavoisier, Momge , Berthollet, 
Fourcroy, etc. París, 1789 á 1816 inclusivement, 96 vol. in-8, fig. 4 °° fr- 
Orí peut se proeurer la plupart des années séparémcnt . _ 20 fr. 

— Table genérale raisonnée des matiéres contenues dans les 96 vol. París, 3 vol. 

in-8. ' < 34 fr* 

ANNALES de Chimie et de Physique; par MM. Gat-Lbssac et Arago. París, 1816 
i 1837 inclusivement, 66 vol. in-8, fig. _ _ 264 fr. 

La plupart des années peuvent se vendre séparcment. _ ra fr. 

— Table genérale raisonnée des matiéres comprises dans les tomes 1 á 60 (1816 á 

i 835 ). París, 2 vol. in-8. 18 fr. 

Prix des années postérieures a 1837 et de l’abonnement annuel : 

Pour París, 3 o fr. 

Pour les départemens, 34 fr. 

Pour l’étranger, 38 fr. 

ANNALES des Sciences naturelles, publiées par MM. Aubogin, Ad. Broncsiast et 
Dumas. i r * série, 1824 á Í 834 ; 30 vol. in-8, 600 planches environ, la plupart 
coloriées. ... J r ‘ 

On peut se proeurer la plupart des anaces séparcment, s 5 fr. 

Table des matiéres des 3 o volumes qui composenl cette série (&us presse). 

ANNALES des Sciences naturelles, seconde série, comprenant la zoologie, la bola- 
nique, l’anatomie et la physiologie comparéis des deux régnes, et 1 histoire des 
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corps organisés fossiles, rédigées pour la Zoologie, par MUI. Audomr et Milnk 
Edwards ; pour la Botanique, par MM. Bronghurt (Ad.) et Guillemin. 

Ces deux parties ont une pagination distincte, et forinent, chaqué année, deux 
' volunte! débotaniigM tt díul voluntes de zoologte, Iccompaguées Tune et 
Pautre de 24 i 36 ptanfhel gtafles ávec isin, et ceioííée* tornes les foii que 
íe sujet 1’exige. Pour París, les Sép&rternens . PétrSngef, 

Pour les deux parties réuuies : 38 fr. 4° &■ 44 fr- 

Pour une partie séparlihent: 25 V) 3o 

ANNUAÍRE médico-chirurgical des hdpitaux ethospices civils de París, ou Recueil 
de mémoires et observations, par les médecins et chirurgjens de ces établissemens, 
MM. Do ttviwid, BdtEk, Bsflttrtai, Serres, Lermisier, FecQuien, Atrtfcirr, Nicod, 
Beacciiese, Repeler, Cullerier, etc. París, 1819, in-4, et atlas de a5 planches, 

AsÍiEGKÍlVD (A.). Manuel hjgiéAiqUe et IhéíajEeutíljue de* bains de mír. $aris, 
t834, in-i8,cart. 5 fr. 

AUBRY. Les Oracles de Cos. Montpellier, 1810, in-8. 6 fr. 

AUDOUIN (Víctor), liistoite des insertes nuisiblea á lavigne et particuliérement 
de la pyrale qui devaste les vignobles Jes départemens de la Cote-d’Or, de Saóne- 
et-Loire, du RUóne, de l’Hérault,des Pyrénées-Orientales, de la Haute-Garonne, 



merce, et de MM. les raenabret des consñls gfatSratt* del (éjfertemens ravagéa. 
t vol. in- 4 , avec atlas. 

L’ouyrage paraitra en 5 ou 6 livraisons, chacune de 8 a to feuilles de texte, avec 4 
OU 5 planches graV&S et cOloríées d’apíés híttftd, représentant l’Iusecte a toutes 
les épsqttés de sa Vté, et la vígné dan* toas sis éfBts de dévastatkm. Príx de k 
Hvraison. _ ía fr. 

Les 5 livraísofis auront paró ávant le tS jólllet t 84 <J. 

Manuel á Tusage des cultivatettrídont tes vrgnes sottt dftotéeí ttar W Ver de la 
pyrale, faisant connaltre les habíta les decet inserté ét les meítleurs rao yens dé 
fe cfétruire. Extrait sommaire de l’histoire des insectes nuisibles á la vigne. 1 Vol. 
fu-n. avec figures inte realces dan» le texte. 

Sbuspftsseponr paraitr* au raoiS de jultlrt 1840. 

ABDOUliV et ÉDWAftDS. Rechewhes peor servir i l’Histoire nata relie da litto-^ 
ral de la France, ou Recueil de M 4 nroites sur Panatomie, la physiologie, la cías-' 
Sificatíon et les mtmirs des áftlmsrux de nos c6f.Cs. Voyage á Grattdvilte, aut ¿les 
Chaussey et k Saint-Mato; 2 vol. gfaud in-8, otaés de planches gravees et eolo- 
riéesavec le plus grand soín. 

— Tome 1 er . lutroductiott. 17 fr. 

— Tome a e . Annelldes. Premiire partie. 1 7 ff. 

BABÍN (A.) et LENOIR. Manuel complet pour le baccalauréat és-sciences. Parts, 

1828, ra-18. 5 fr. 

BA 1 LL 1 E Anatoraie pathologique des orgattes les plus importans du corps hutnain. 

traduit de Tangíais par Gcerotis. París, i 8 i 5 , in-8. 6 fr. 

BAÜDELOÜQUR. I/art des accouchemens, y» édifíon. París, i 833 , a vol. in-8, 
fig. 18 fr. 

BAUDELOCjJÜE (A.-C.). Etudessur les causes, linatureet le traitement de la 
maladie scrofuleuse, 1 vol. in-8. París, 1834. 7 fr- 

— Traite de la péritonite puerpérale. París, i 83 o, in-8. 6 fr. 5 o 

— Tíaité des hémorrhagies internes de l’utérus, qui surviennent pendant la gros- 

sesse, dans le cours du travail et aprés Pacconcnement; ouvrajre qoi a remportá 
le príx prbposé par la Sbciété dB raédeciñe de Taris en 161 q, 1 vol. in-8. 
París, i 83 i. 6 fr. 5 o 

BAUME. Elémens de pharmacie,g® édition, revue par Bouíllon-Lagrange. París, 
1818,2 vol. in-8 <3 fr. 

BAUMÉS. Précis théorique et pratiqne sur les maladies viaérinnes, París, i 84 o, 
a Vol. in-8, ja fr. 



placa tt rut df rReote-tk~Méd*cin*, tj. J 

u (B.l, Traite de la @iaarrhée virulenta ou dti» ipslsdie vénérísnne, waduit 
jjlj j P 31 ® 03 0° ILLO! *- París, an x, 2 vol. in- 8 . O fr. 

A™ us, j • ® e * a wendwane nmqueuse gasíre-mtsetinale, daos Fétat tais «t 
J "7 j e . «ulammatoire, ou rechenches d’anatomie pathotegiqu* tur la* «Uvera 
aspects sains et morbide» que peuvent présenter l'eatomac et lea infestas; ou- 
182 !* counnm P ar FAthinée de méderis »e de Paria. 1 fort vol. im- 8 . París, 

BOIVIN (M me ). Mémorial deFarí, des soeeuebMnen», ou erineipos fondée sor 
la pratique de lhospice de la Matemiié da Paria, et sur calle dea plus célebres 
nraticiens de Paria ¡ ouvrege adopté wmmeelassíqwepout lea éteves do la Hamo 
o.í£ 0UC hement de París, avec «43 gravures, 4* édilta», aueomntáo. París t 
i836,b vol, m- 8 . ,i fo¿ 

flOTKOON. Guide aux eaux minerajes de la Franca, del'AUemaene, de la Sitase 
et de l’Italie, 2 ' édition. París, tÜS?, in-» 8 , $ fr. 

BQURGERY et JACOB. Anatomía élémantaire en 20 pTauoUi», formot grand 
colcmbier, représentaat chacona un sujet dans son eutier á la proportion de 
demi-nature, avec un texte explicad! 4 parí, fermat in-S, forman» 6 i tSanMi 
complet d’anatomie physiologique» ouvrageutda aux médeotae, étodias* §n 
médecine, naturalistes, peintres, statuaire» «t 4 tontea le-, personóos qúA dési- 
rent acquérir avec promptitude la connaissenee préois» dePergaMsxtion «tu eerps 
humain. 

Voici la matiete des planches dans l 1 ordre suiwtnt lequai ella» ss auopista ni: 
PwNOHES I ET II-ScJET e’OsTÍOCOCt» Bí #S SvWWSUSlOBin. 

* — Planche I. Plan entérico;, — Cóté drciit: leeos tees. ~ Géíé gauche: les os 
revétus de leurs ligamens. On y a joint les gros vaisseaux des membres, pour 
montrer clairement leurs rapportf avec leí poinla d’appuiet indlqtrtr be Reno 
oü il faut comprimer dans les hémorrhagies. 

* — Planche 11. Plan postérieur, Máme cUspasUíon. 

Peascees III, IV, V, VI, VII, VIII. — SeJst as Mídeos ib it n'Aro!«ív*oioets. 

* — Planche III. Plan antérieur. —> Céle dtoit j ransolss superficial». — Cité 
gauche : aponévroses superfiqielles, 

* — Planche IV. Plan antérieur. — Cóté droit 1 muidas de le dsuxiéms eooohe. 
— Cóté gauche : musclesdela troisiéme couch». 

* — Planche V. Plan postérieur. — Cóté droit 1 musetas superfletel». — Cité 
gauche : aponévroses superficielles. 

* — Planche VI. Plan postérieur, deuxíém* et troisiéme conches de museta. 

* — Planche Vil. Plan lateral. Máseles superfkée^s et profonds. Museta de 
l’os hyoide. 

* — Planche VIII. Détails d’appareils partiels. Diaphragme, intérieur du 
tronc. Muscles de la máchoire Iniérieure, de la iaugue, da votls du patata et du 
pharynx. 

Peas cues IX, X, XI, XII, XIII, XIV. —• Sujet b'Asgéioeooii. Poumom, otear, 
artéres, veines et lymphatlques. 

Sur les diverses figures sont indiques les Ueux oii ea pwrttqueni la tMWgsta 
sion ou la ligature des vaisseaux, «t, pone ta volita en pmttarfta, tos di- 
Verses saignées. 

* — Planche IX. Intérieur du tronc. C®ur, poumom «t tan* envetoppM) groe 
vaisseaux. 

* — Planche X. Vaisseaux du iberas et de l'abdomen, aeyges, ain«« velneux 
cérébraux et rachidiene. 

* — Planche XI. Flan antérieur ¿ dsux couchet, VMn« «ous-cutanées et VSfe- 
seaux profonds. 

* — Planche XII. Plan postérieur a dama o e oe hee . Vetees superficiales et vais- 
seanx profonds. 

* _Planche XIIL Plan latéral. Figura paitleHet, maxtihure inteme, carótida 

interne, etc. 

* — Planches XIV. Vaisseaux lympbatiqee». 

PeancBes XV, XVI, XVII. — ftwsT bb »*vwEocte. 


1 . 



4 


Librairie médicale de Fortín, Masson et c ¡e , 

— Planche XV. Cerveau, moelle épiniére et leurs enveloppes. Organe des sen», 
larynx. 

— Planche XVI. Plan antérienr. Nerfs encéphaliques á deux conches ¡ sujet 
complet. Figures des nerfs des membres en arriére. 

* — Planche XVII. Détails: grand sympathique. Etudes des ganglions et de 
leurs nerfs. Pneumo-gastrique. Etudes des 5 e et 7* paires cérébrales. 

Planches XVIII, XIX. — Appareil dicestif. 

* — Planche XVIII. Ensemble et figures partidles du canal alimentaire. Esto- 
mac, intestins, vaisseaux chyliféres, péritoine. 

— Planche XIX. Foie, páncreas, rate, reins, capsules surrénales, vessie. Sys- 
téme veineux abdominal. 

Planche XX. Etude complete du périnée dans les deux sexes. Organes de la repro- 
duction Je l’homme et de la femme. Embryotomie. 

{Lesplanches manquees d’unastérisque sonten vente). 

Chaqué planche se vend séparément. Figures noires. 6 fr. 

Figures coloriées. 12 fr. 

BRONGNIART (Ad.). Histoire des végétaux fossiles, ou recherches botaniques et 
géologiques sur les végétaux renfermés dans les diverses couches du globe. París, 
1828-1839; ouvrage publié en 2 vol. grand in -4 et 3 oo planches, paraissantpar 
livraisonsde 6 & 8 feuilles de texte et de i 5 pl. Prix de chaqué livraison 1 3 fr. 
( Les livraisons 1 a 12 formant le premitr volume, et les trois premieres (i 3 e á 
i 5 e ) du tome 2 e sont en vente). 

— Recherches sur la structure et les fonctions des feuilles, in-4. 1 &• 5 o 

BROWN. Elémens de médecine, traduits du latín par Fouquier. París, i 8 o 5 , 

in-8. 5 fr. 5 o 

RUCHAN. Médecine domestique, traduit de l’anglais par Ddplanil. París, 1802, 
5 vol. in-8. 20 fr. 

— Conservateur de la santé des méres et des enfans, traduit de Tangíais par Du- 
verne de Presle, revu et augmenté de notes par Mallet. París, 1804, in-8. 5 fr. 

BUCKLAND. Delagéologieetae la minéralogie, considérées dans leurs rapports 
avec la théologie natureile, traduit de l’anglais par M. Doyére, professeur au col- 
lége de Henri IV; ouvrage adopté par le Conseil royal de l’instruction publique 
et couronné par Tinstitut de France, dans la séance du 3 r mai 1839; 2 beaux 
volumes ¡n-8,cartonnés, ornés de plus de 80 planches et d’une carte géologique 
coloriée. París, i 838 . 28 fr. 

CAPURON. Traite complet des accouchemens. Maladies des femmes et des en¬ 
fans, et Médecine légale relative aux accouchemens. París, 1823-1828, í vol. 

in-8. 3 o fr. 

Séparément : 

Cours théorique et pratique des accouchemens. París, 1823, in-8. g fr. 
Traité des maladies des enfans. París. 1821. 8 fr. 5 o 

La Médecine légale relative á l’art des accouchemens. París, 1821, in-8. 5 fr. 

— Methodica chirurgis instituía. Parisiis, 1818,2 vol. in-8. la fr. 

CARBONELL. Elémens de pharmacie fondés sur les principes de la chimie mo- 

derne, traduits de l’espagnol sur la 3 e édition, et augmentes de notes par J.-H. 
Cloqcet, i82i,in-i2. 3 fr. 5 o 

CHAPOTIN. Topographie médicale de Tile de France. París, 1812, in-8. 2 fr. 

CHOMEL (A.-F.). Traité des Fíévres. París, 1821, in-8. 7 fr. 

— Elémens de Pathologie générale, 3 * édit. París, 1840, in-8. 8 fr. 

CHRESTIEN. Be la méthode iatraleptique, ou Observations pratiques sur l’effica- 

cité des remedes administrés par la voie de l’absorption cutanée, 2° édition. Pa¬ 
rís, 1811, in-8. 6 fr. 

C 1 VIALE. Traité de l’affection calcule use, ou Recherches sur la formation, les 
caractéres physiques et chimiques, les causes, les signes et les effets pathologiques 
de la pierre et de la gravelle, suivies d’un Essai de statistique sur cette maladie, 
aveccinq planches. París, i 838 , in-8. 11 fr. 

— Traité pratique sur les maladies des organes génito-urinaires. Premiére partie, 

maladies de Turétre; 1 vol. in-8, avec 3 planches in-fol. París, 1837. 7 fr. 
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(Ze tome a relalif aux calcula unnaires esl soui presse, ct paraítra en mal 

civil fü° oAa "? l8 4 °)- 

1 ALE. Traitement médical et préservatif de la pierre et de la eravelle, avec un 
mémoire sur les calcula de cyatine. Paria, 1840, m-8. 6 fr. 5 o 

. sur , la lithotritie, ou broiement de la pierre : V' LeLtrc. De la lithotritie 

riñmm'Sá' 5 “lculs, París, i 83 7 . 3 fr. 5 o 

LLUy UET (H.). Faunedes médecins, ou Histoire des animaux et de leurs pro- 
duits, publiée en 3 o livraisons de 6 feuilles de texte et deux planches; Prix de 
chaqué livraison, fig. noires. 2 fr. 

— Figures coloriées. 3 fr’ 

(ll en parait 39 livraisons ,) 

— Traite d’Anatomie descriptive, rédigé d’aprés l’ordre adopté á la Faculté de mé- 

decine de París, 6* edición. París, i 835 , 2 rol. in-8. 14 fr. 

— Planches d’anatomie, in- 4 , gravées en taille douce, pour servir de complément á 
l’ouvrage ci-dessus : 

( plancho, Gg. coloriées. fig. noirei. 

i re partie. Osteologie.59 32 fr. i 5 fr. 

2' — Myologie. 36 25 lo 

3 e — Névrologie.* á6 a 5 lo 

4 ' — Angóiologie.60 38 18 

5 “ — Splanchnologie et Embryologie. . ífí' 2 7 12 

Prix de l’ouvrage complet. i 3 7 65 

Chaqué partie est accompagnée de son texte explicatif, du méme format que 
les planches, et se vend séparément aux prix indiqués ci-dessus. 

COMTE (A.). Régne animal de Cuvier, disposé en tableaux méthodiques, ouvrage 
adopté par le Conseil royal de l’instruction publique pour l’enseignement de 
l’histoire naturelle dans les colléges. 

Chacun des soixante-dix-buit ordres du régne animal se trouve représenté et 
décrit dans un ou plusieurs tableaux. La collection comprend quatre-vingt-dix 
tableaux, sur grand colombier. 112 fr. 5 o 

Chaqué tableau se vend séparément. 1 fr. 25 

— Régne végétal de A.-L. de Jcssieu, disposé en tableaux méthodiques. 

Chaqué tableau comprend la description d’une ou plusieurs des 164 familles du 
régne végétal; á cétte description se trouvent joints la figure el le caractére de 
chaqué espéce. Premier tableau, Introduction. 1 fr. 25 

— etM. EDWARD 3 . Cahiersd’histoirenaturelle, á l’usage des colléges etdes écoles 
normales primaires; ouvrage adopté par le Conseil royal d’instruction publique, 
pour servir ú l’enseignement de l’histoire naturelle dans les établissemens de 
f’Université, 7 cahiers in-12, avec planches gravées. 

Chaqué cahier se vend séparément (Voir Edwards, page x 3 ). 1 fr. 25 

COMTE (A.). Atlas méthodique des cahiers d’histoire naturelle ou Introduction á 
toutes les zoologies, brochure in-4 > a deux colonnes, et cinq tableaux synopti- 
ques accompagnés de plüí de i 5 o vignettes gravées sur bois. 2 fr. 5 o 

—Thysiologie á l’usage' des colléges et des gens du monde, expliquée sur onze 
planches coloriées á l’aide de figures découpées et superposées. París, i 836 , 
m-4, br. t 5 fr. 

— et C. J UBÉ. Tableau des caracteres anatomiques. 

f Squelette humain, 1 feuillein-fol. 

Bimanes. -j Tétes humaines, 1 feuille in-fol. 

— Ruminans et Cétacés, 1 feuille. 

— Marsupiaux et RoUgeurs, t feuille. 

— Edentés et Pachydermes, 1 feuille. 

n . f Rapaces, Passereaux, Grimpeurs, 1 feuille. 

Uiseaux. Gallinacés, Echassiers, Palmipédes, 1 feuiHe. 

— Quadrumanes et Camassiers, 1 feuille. 

Chaqué feuille se vend séparément. » 4 o 








$ Likrairi* médíeah de FOkíiit, Mamo* sí c¡«jí 

CORtlHi ínstruction pratique sur 1 m Aicnai atéthodes d'ex^loration de la poi- 
trine; l’auscultation. la percussion, la succussion, 1’appUcatión de la maio etja 
«nensuration. París, i83i,án-i6. _ l fr. aS 

C03TER. Manuel de Médscin* pntique, d’íprts les principes de la doctrine pby- 
Áferitpl*' &añt t «S88, ia»M> 3 fr. 5o 

45RAW10SC0PIE ET PHYSIOGNOMONIE BE NAPOLÉON BONAPARTE et de 
«« pribcipaua txunpAtieeum; gr. in-plano, avec figures et cartea coloriées. 5 fr. 
CRti eElUUER, Esaaisur l’onatonue pathologique en général et sur toutef lea 
transformations et productions organiques en partioulier, 1816. Parir, 3 vol. 
. iB-8. 16 fr. 

CURY. Tableaux synoptíques des artéres, expasaat arree la pina grande ciarte la 
rirtpQiltíap gétiérkledece cyatéme de vaisetaux et lea rapporta de ses nombreuses 
bardes entre elles et avec m trenes pulmonaire et aortimie. in-4 oblong. Pitris, 
i 835. » 7 S 

CUVIER (Le barón Georges). Le Régne animal distribué d’apréssonorganisation, 
pouratrvir de base i 1’hÍHÓÍtv naturelle des animaux et d’introduction a l’aaato- 
Mile compalée; S' édition. Parir, 1829-1630, 5 vol. in-8 fig. 38 fr. 

— Le mime, nouvelle édilion, accompagnée de planches gravees représen taal les 
lipes de tous lea genres, leí caracteres disünctifs des divers groupes, et les modi- 
nüations de structure, sur lesqneKrepose cette elassification, pnbliée par une 
réunion d’élétes de G. CtivtíR: MM. ADSOBIM, DesbAYCs, d’OrBignv, Duvernoy, 
Decís, Lauiuilard , Milne Edwards, Roulin et Valenciennes. Cette nouvelle 
édition se publit., depuis le 25 mai i836, & jours fixés, les lo et 25 de ¿¡baque 
MSfe>par IsVwúson de 4 planches et de 2 feullles de texte in-8, papier jésus. Cla¬ 
que Úvraison-, fig. noireS. a fr. «5 

*** 1«* mésen, ígurescotoriées. i fr. 5 o 


4 fr. 5 o 


(tí prospectas de ctíte grandepnblícaiion te distribué séparément), 

— Régne animal disposé en tableaux méthodiques. V oir A. COMTE. 

“ Le^ons d’anatomie comparée, deuxitme édition, corrigée et augmentée par 
MM> Georges et FrédéricCtviEft, Labrillard etD.u verso*. París, i 836 á 1839, 
6 Vol. in-8. Chaqué volume. 7 fr. 

(tes tomes 1 er , 2 e , 4 e , en deux partíes , 5 * et 8* sont en vente. Le 3 ® el le j* 
paraítront proeLafnement). 

IPAVRlGSY. Art de formul er d’aprés l'état actuel de la Science, a* édition, cor¬ 
rigée et augmentée, avec une imitation latine en regard. París, 1818, 1 vol. 
in-i 8. 3 fr. 5 o 

DECANDOLLE(A.-P-) . Essai snr les propriétés médicales desplantes. París, 1816, 
in-8. 6 fr. 

DELAVÍGNE. Manuel complet des aspiraos au baccalauréat és-lettres, 3® édition, 
avec une rédactíon toute nouvelle peur laphilosophie. París, 1840. in-18, fie. 

5 fr. ep 

Memento de Paspirant au baccalauréat és-lettres, ou questions indiquées pour 
Penmen, avec la snbsfamce des réponses, 4* édit. París, 1839,1 yol. in-i 8. 2 fr. 

—* Manuel de l’histoire da moyen ége, 1 fort vol. in-iS. París, i 83 y. 5 fr. 60 

Letném, 1 v»l.in-ia. ^ 6fr. 

— Manuel d’histoite utiiverselle, exirait de ia septieme édition du Manuel,cam- 

piet des aspirans au baccalauréat ef-letlrfs , 1 vol. in-;8. 2 ir. j 5 

— Atlas de géographie comparée (ancienne et moderue), a l’usage des aspiraos au 

baccalauréat és-lettres.Parts, 18S8, in-4cWong cari. 5 fr. 60 

DELEÜZE. Mémoire sur la faculté de prévision, suivide notes et piéces justifica- 
tives recueillies par-M. Mialle. París, i 835 ,in- 8 . 3 fr. 

DE MERCY. Apborismes d’Hippocrate , grao, latín, fraseáis, Íu-i8. París, 
1811. 5 fr. 


DEMOURS. Précis théorique et platique sur les mnlíutíe* des yeux. París, 1821, 

in-8. . 7 fr. 5 o 

— Traite des maladies des yeux, süivi de Ja dpscriptíon de l'oeil humain.; trad- du 
latín de Soemmering. París, 1818, 3 vol- in-8, et 1 vol. in -4 de planches colo- 
riéts d’aprés nature. 60 fr. 
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®®BATIS. TWté éttmentaire de. conebyliologíe, avec l’appliealion da catte 
üitA nce * k péognosie, a yol. et atfes grand in-8 da toe plancae* (nnnm, pu- 
Bitée en 12 liyianone. Chaqué lifljuson, fig. noiret, o fr. 

““Le m f me , ®g. coloriée». 12 fr. 

livraitons sont en rente. 

omSTREZ. Précls sur Porigine do* mouvemeiM du eflkr, etc. Parí*, 1614, broché, 

W*0. | 

DEZEl HERIS, Aphoriemee d'Hippocratr Hoeeée systétnadquemMat et pidcédés 

JP^toduction historique. París, l 835 ,1 yol. in -32 de 32 o pagas. 2 fr. 5 o 

DICTlONNAlRE (Nouveauj da médecine, chirurgie, phannae&a, ^ydque, chi- 
«ie , histoire naturelle, etc., par Béclard, Chomel, H. Cloquet, i. Cloqugt et 
UMILA j 2 forts vol. in-8 á 2 colorines. 20 fr. 

— Supplément par laB métnes auteurs. París, <8241 in-8. a fr. 25 

DOINÉ. Tablean des difiéreos dép6ts de maderos salines et de substancas orgoni- 
eées <jui se font dans les uriñes ¡ préeentant les caracteres propres A les distinguer 
entre eux et & reconnaltre laur natura. Dédié aux professeurs da oliniqu* et aux 

_praricl«ns. París, i 838 , un tableau sur gmnd-raisin, avec fig. graveas, t ir. 5 o 

DO tí BLE. Séméiologle générale, ou Troné des signes et de leur voleur dan* les 
tnahtdies. París, 1811-1822, 3 yol. in-8. 22 fr. 

be tome 3 séparément. 7 fr. 60 

DfJCAMP. Recherches pratiques sur las disturbes de la respirstinn ¡ dUtjneuant 
epécialement les espéces d’asthmes conyulsifs,leurs causes etfndications curativos, 
par Rofaert Basa, trad. de Tangíais sur la 5 * édit., ayec additíou de notes et d*ob- 
’servations. París, 1810, in-8. < 5 fr. 

BUGES. Traité de physfologie comparte da l'bnmme et des animaux, 3 vol. in-8, 
aveefig. París, 1839. 2 $(i. 

— Manuel d*obstétríque, ou Trailé de la science et de l'art des accouchejnens, 

3 * édition cqrrigée par l’auteur, et revue par LaUemand et Franc, professeurs á 
1 * Faculté de médeeme de MnntpeUíer, lu<-8, avec 48 figures gravéis, Parjj, 
i 84 o. 8 ír. 

EDWARD 3 (Milne). Manuel d’anatomie cbirprgicale..P«m J 1827, iji-i8. 6 fr. 

— Eiémens de zoologie, ou lecons sur l'apatonue, !a physiologie, 1» é}a¡ssUkation et 

les mceurs des animaux, 1 yol. grand in-8, publíé en 4 parties, ayec 5 eo figures 
íntercalées dans le texte. París, 1834-18S6Í «S fr. 

Le méffle cartonné á l’anglaise. 17 fr. 5 o 

La i re partie comprenant l'anatomie et la physkdogie, la 3“ partie las 
mammiféres, la 3 ® partie les oíseaux, reptiles et poissons. Ja 4® partie les 
inollusques, les animaux articulés et zoopuytes, se vendent chacune séparé¬ 
ment. 4 fr. 

— Cahiers d’histoire naturelle á l’usage des colléges (Voir au P> i 3 ). 

— et VAVASSEUR. Manuel de matiére medícale, 4 ® édit. París, i 836 , in-i8,6fr. 

— ¡Vpuyeau formulaire pratique des hópitaux, ou choix de formules des hópitaux 
cWils et militaires de France, d’Angjeterre, d’Allemagne, d’ltalie, etc., conte- 
nant l’indicatíon des doses auxquelles on adminístreles substancessimples ,et les 

S paratíons magistrales et oficinales de la nouvelle édition do Oodtx , publiée 
1837 par ordre du gouvernement; l’emploi des médicamens oouveaux et des 
ions sur l’art de fiormuler. Troisiéme édition, augmentée d’une notice fitatísti- 
qne sur Jes hópitaux de Paris. 1 vol. in-24 de 448 paees. Parts, 1837. 3 fr. 5 o 
Sons presse, pour paraltre tres prochalnemeni ,4® édit. de ce formulaire, 
avec les formules expjimées en mesures decimales, « joli yol. in- 32 , édit# 
diamant. 3 fr. 60 

EDWARDS (W. F.): De l’influenco des agenspbysiques sur la yie. París, 1624# 
in- 8 . 8 fr. 


ESCULAPE (1 J ), journal médico-chirurgieal f publíé par une société deijjédosins 
et de chirurgiens. 

Paratt toas Íes einq jmrs. 

Prix de PabonnemeM : Pour la France. So fr. 

Pour Pétranger. 35 fr. 



8 Libmirie medícale de Fortín , Masson bt c«, 

FABRIZY. Résumé des lecons de médecine opératoire acoustique, professées á 
l’école pratiquede médecine de París, i 83 q. 2 fr. 

FEE. Cours d’uistoire naturellc pbarmaceulique, on Histoire des substances usi- 
tées dans ia tbérapeutique, les arta et l’économie domestique. París, 1837, 2 vol. 
in- 8 . _ 14 fr. 

FODÉRÉ (E.-E.). Traite dd|ottre et du crétínisme. París, an vm, in-8, br. 4 fr. 

— Phjrsiologie positive. Avia non, 1806, 3 yol. in-8. 12 fr. 

■— Traite da Delire, applique á la médecine, irla mótale et á la législation. París, 

1817, 2 yol. in-8. 14 fr. 

FRANC. Observations sur les rétrécissemens de l’Urétre par cause traumatique, et 
sur leur traitement. París, 1840, in-i 2. 3 fr. 

GALL. Précis analytique et raisonné de son systéme sur les facultes de l’bomme et 
les fonctions du cerveau; par N.-J. Ottin, ancien professeur et pensionnaire de 
l’Université ; 5 e édit. París, 1834, in-18 avec fig. 4 f r - 

—Tableau analytique de son systéme sur les facultésde l’homme et les fonctions du 
cerveaú, vulgairement cránioscopie, 3 e édit., considérablement augmentée et 
améliorée, d’aprés les derniéres observations faites a l’auleur par M. Gall lui- 
méme, et par Ies soins toutparticuliersdeM.le docteur Fossati. Une feuillegr. 
in-plano avec fig. color. 3 fr. 

GARDIEN. Traite complel d'accouchemens, et des maladies des filies, des femmes 
et des enfans, 3 ” édit. augmentée. París, 1824 á 1826, 4 volumes in-8. 25 fr. 

GENOUILLE (J.). Manuel élémentaire de cbimie, ouvrage spécialement destiné á 
l’enseignement des colléges royaux et des maisons d’éducation. París, > 834 , 
1 vol. in-t8 avec figures. 3 fr. 

GEOFFROY SAINT-HILAIRE. Principes de philosophie zoologique discutés au 
sein de l’Académie des Sciences. París, « 83 o, in-8. 4 ^ r - 5 o 

GERDY. Pbysiologie médicale, didactique et critique. París, i 832 , 4 vol. in- 8 , 
publiés en 8 parties; prix de chacune. 3 fr. 75 

(Les deux premieresparties sont en vente; la 3 e paraílraprochainement ). 

GIRARDIN. Considérations générales sur les volcans, et examen critique des di¬ 
verses théories qui ont été successivement proposées pour expliquer les phéno- 
ménes volcaniques, 1 vol. in-8. París, 1 83 1. 5 fr. 5 o 

— et JUILLET. Ñóiiveau manuel de botanique, ou Principes élémentaires de 

pbysique végétale, orné de 12 planches coloriées. París, i 83 t, in-18, car- 
tonné. _ 6 ir. 

GIRAUDY. Manuel des phlhisiques. París, i 8 o 5 , in-18. 1 fr. 25 

GUERRY. Essai sur la statistique morale de la France, précédé d’un rapport i 
l’Acadéroie des Sciences, par MM. Lacroix, Silvestre et Girakd; ouvrage qui 
a obtenu le grand prix de statistique donné par l’Académie royale en 1832, 
1 vol. grand in- 4 , cartonné, avec sept planches gravées et tirées en couleur. 
París, 1 833 , rare. 

HANIN. Cours de matiére médicale. París, 1819-1820, 2 vol. in-8. 12 fr. 

1 IAREL DU TANOREL (A.). Tbérapeutique de la pbthisie pulmonaire. París, 
i 83 o, brochure in-8. 2 fr. 

HATIN (J.). Cours complet d’accouchemens, et de maladies des femmes et des en¬ 
fans, avec 24 planches, dont une coloriée et huit tableaux synoptiques, 2 e édit. 
augmentée. París, i 835 , x vol. in-8. 9 fr. 

— La Manoeuvre de tous les accouchemens contre nature, réduite á sa plus grande 

simplicité, et précédée du mécanisme de l’accouchement, 2' édition, i 832 , 1 vol. 
in-18. 3 fr. 

HELM. Traité des maladies puerpérales, suivi de recherches sur l’auscultation des 
femmes enceintes. París, 1840, in-8. 2 fr. 5 o 

HILDENBRAND. Médecine pratique; traduit du latín par GAcrniER. a vol. 
in-8. 8 fr. 

— Du Typhus contagieux; trad. de l’allemand par Gasc. París, 1811, in-8. 4 fr* 5 o 

HIPPOCRATE. Aphorismes classés systémaliquement et précédés d’une introduc- 

tion historique; parDEZEiMEWS, 1 vol. in- 32 . París, 1835 . 2 fr. 5 o 

— Aphorisroes, grec-latin-francais; trad. par Debercy. París, i8t2, in-ia. 5 fr. 
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Asphorismes et Pronostica; trad. par Bosquillon. París, 181^, 

/irrr ¿ e g® nTre * d’) sur le texte grec, d’aprés l’édit. de Foéa. Toulouse, 
^ hi-i^ ^P^oriami ct praenotionum liber, gr. et lat.. Parisíis, 1814, 

Manuel des lois et réglemeos sur les eludes et l’exercice des diverses par- 
ties de la médecine. París. 1827 Ín-i8 relié 7. fr 

IMBERT-DELONNE. Nouveíles 7 ¿onsidérat^s sur lecautére actuéis, If, 
m-8, figures. 6 ’ fr 5 ¿ 

ITARD. Hygiéne domestique, ou l’Art de conserver la santé: trad. de l’anglais de 
WILLICD. París, 1802, 2 vol. in-8. 9 fr. 

SIAPROTH. Mémoires de Chimie, traduits de l’allemand par Tassaert. París, 
1807, 2 vol. in-8. 10 f r- 

KLEIlX II Interpres clinicus, edente Double. Parísiis, 1809, ín- 3 '.i. 3 fr. 5 o 

bATERRADE. Code expliqué des pbarmaciens, ou Commentalre sur les lois et la 
jurisprudence en maliére pharmaceutique. París, i 833 , cr. in-18. 4 fr. 5 o 

LÁTRElLLE, Les Crustacés, les Arachnic fes et les Insectes distribués en familles 
naturclles. Ouvrage formant les tomes 4 et 5 de celui de G. Cüvier, sur le régne 
animal, 2 e édit. 2 vol. in-8, avec fig. París, 1829. i 5 fr. 

LAV ATER. Tableau analy tique du systéme de Lavater sur les sigues physiognomo- 
niques, 2 e édit., augmentée. Une feuille in-plano sur grand colombier, figures 
coloriées. 3 fr. 

LEURET. Fragmens psychologiques sur la folie. París, 1834 ,in- 8 . 6 fr. 5 o 

— Mémoire sur le Choléra-Morbus, contenant une analyse de tout ce que les au- 

teurs les plus estimes ont écrit sur les causes, les symptómes, la nature, le 
traitement de cette maladie, et sur les moyens de s’en préserver. París, i 834 , 
in-8. # 3 fr. 

— et MJT 1 VIE. De la fréquence du pouls chez les aliénés. París, i 832 , in-8, 

avec un tableau in-plano gravé. 2 fr. 5 o 

LIEB 1 G (J.). Traitó de Chimie organique; 2 vol. in-8, accompagnés de planches. 

París, 1840. 16 fr. 

LIEUTÁUD. Précis de Médecine pratique, 4 e édit. París, 1776, 3 vol. in-l8. 6 fr. 
L 0 U 1 S. Recherches anatomico-pathologiques sur la phthisie. París, 1825, 
in-8. 7 fr. 

— Mémoires de la Société médicale d’observation, tome 1 er , contenant: Avertis- 

sement, par Louis, présidentperpétuel; — de l’Examen des maladies et de la 
recherche des faits généraux, par leméme;— Essai sur quelques points de 
l’histoire délacataracte, par Th. Maunoir ; — Recherches sur l’Emphyséme des 
poumons, par Lotus; — Recherches sur le cceur et le systéme artériel chez 
l’homme, par Bizot ; — Mémoire analytique sur l’orchite blennorrhagique, par 
MARC-d’EspiNE, 1 beau vol. in-8. París, i 836 . 8 fr. 

MAGENDIE. Phénoménes physiques de la vie, lecons professées au Collége de 
France. París, i 83 g, 4 vol. in- 8 . 21 fr. 

Chaqué volume séparément. 5 fr. 5 o 

— Lecons sur le systéme nerveux. París, 1839, 2 vol. in-8. 11 fr. 

MANÉC. Traité théorique et pratique de la ligature des artéres. Ouvrage couronné 

par l’lnstitut de France (Concours Montyon). 1 vol. in-folio, cartonné avec 14 
planches coloriées, 2' édit. París, i 835 . 18 fr. 

MANUEL complet des aspirans au doctorat en médecine, etc., par des agrégés et 
docteurs en médecine, publié sous la direction de M. P. Vavasseur, t er , 2 e , 3 % 
4 ' et 5 ' examens. París, i 833 et 1837, Prix de chaqué examen, formant 1 vol. 
in-18, grand papier. _ 5 fr. 60 

MANUEL élémentaire de Chimie, ouvrage spécialement destiné a l’enseignement 
des colléges royaux et des maisons d'éducation, par J. G. París, 1834,1 vol .3 fr. 
MARC. Nouvelles recherches sur les secours á donner aux noyés et aux asphyxiés, 
1 vol. in-8,accompagné de 16 planches. París, i 835 . 7 fr- 

— Examen médico-légal relatif á la mort du prince de Condé, in-8, fig. 3 fr. 
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MáfilOUS. Csurs de psthologie cbirurgicale, professé á la Faculté de médecine. 

Maris, 1839, tome 1 er in-8, 5 fr. 5 o 

M|KiBÍET. Manuel de thérapeutique et de matifere medícale. París, 1828, 

MASSON. Tbíorie pbysrque et matbérnatíque des phénoménes éiectro-dynamiques. 

París, i 838 , in-8, fie. 3 fr, 

MAYGR 1 ER. Manuel le l’Anatomísfcé, if édit. 1819. 7 fr. 

MERAT. Nouveaux Elémensde Botanique, i l’nsage des cours du Jardín du Roí, 
< 6 ° édjt. París, 1829,10-12. 4 &- 

MONTMAHOU (E. de). Manuel médico-légaj des poisons. París, i 8 » 4 > • Jcd, 
in-i8, avec piancfres coloriées. <5 It. 

— Nouveau formulaire depoche. París, 1.822, io- 32 . 2Ír. a§ 

MOUREAtf. Examen critique et commentaire de la loi sur les justices depaix 

dn -¿5 mai i 838 . París, 1838,1 vol. in-18. 2 fr. 5 o 

ORFÍLA. Elémens de Qiimie medícale, édit. París, i 835 -i 8 S 6 , 3 rol. in-8, 
avec fig. 22 frí 

— Traité des poisons, ou Toxicologie générale, 3 * éd. París, 1826,2 v. in-8. fr, 
OTTIN. Précis analytíque du systkne de Gall, sur les facultes de l'homme et les 

fooctions du cerveau, vulgairement crásáoscopíe, 3 "édit., considérablement aug- 
mentée_ et améliorée, d’aprés les derniéres obscrv-ations faites a l’auteurjpar 
GaU lui-méme, et par Jes soins tppt particuliers de le docteur Fossatj. Üne 
Jfeuille grand in-plano, avec figures col. 3 fr. 

— Précis analytiqueet rgisonné du systésne de Calí, sur les facultes de l’homme el 
les IbnctioiLs du cerveau 5 ' édit. París, 1834, > val. in-18 avec figures. 4 

— Précis analytiqu# du systé/me de lavater sur les signes physioguomoniques, 

a* édit. augmenté*, tableau in-plano sur grand colombier, fig. col. 3 fr. 

PARISET. Elogeslusaux séances publiques de l’Académie royale de médecine, 
pécédésdu sUseeuifS d’inauguraiioti et suivís de l’fristoire oédieale de la fi¿vr« 
Jaime qui a régné en Catalogne en 1821. París, 1826, in-8. 8 fr. 

PJRGLK. Traite spécial et didaclique du Dahlia, sousies rapports de sa culture. 

París, 1840, in-18, jésus, 2 fr. 60 

PORTAL (A.). Obscrpa&kmssor la nataue et le traitement de l’apoplexie. París, 
i 3 n,m-S.' 6 fr! 

—• Considérations sur la nature et le traitement des maladies héréditaires. París, 
1814, in-G. a fr. 5 o 

— Observations sur la nature et le traitement de la phtfaisie puimonajre. París, 

1809, ’ rol. in-8. i 5 fr. 

PÜTEGNAT. Patliologíe interne du «yetóme respiratoire, ou Traite théorique et 
pratique des maladies internes du larynx. 1889,2 vol. in-8. 12 fr. 

R 1 CGRD, Traité pratique des maladies vénéríennes. París, «888, in-8. 9 fr. 

ROEBERER etWAGLER. Trac tatas demorbo mucoso. Parisiít, 1810, in-Ji. 3 fr. 
ROY. Traite médico-philosepfeique sur le «re, 1814, in-8. 6 fr. 5 o 

SANDRAS. Du choléra-morbus épidémique. París, i 832 , bnttfa., in-8. 2 fr. 5 o 

SARLANDIERE. Anatomie métbodique ou Organographie húmame en tableaux 
synoptiques, avec figures, in-plano. Pl. noires. íA fr, 

Pl. «oforiées. So fr. 

SAYART. Traité #acoustique, 2 vol. iu-6, occompagnés de planches gravees. 

[Sous presse, pour paraítre procha inmea t ). 

SCARPA. Mermares de pbjysiologie et de efefrargie pratique. París, 1804, in-Ry 

SCUPAMGRE. Traité sur la nature et le tsaSteroent de la geutte et du rhumatisme, 
renfermant des considérations genérales sur l’état morbifiqua des organes diees- 
tifs, qudques remarques de régime, des observations pratique» sur la grávale; 
trad. sur tt 8* édit., par Descuamfs. París, 1820, in-6. 3 fr, 

SED 1 LL 0 T. Manuel compfet de médecine légale, considérée daos ses rapforts 
avec la légidatjoí tueÜe- (¡eoonds édition, rtvue ftt augmenté*. París. ib 36 , 
in-íó. S fr. 



píate et me de ?Eeole-de-Médeci/te > «7. * t 

#E»ILL<)T. frailé médecine opémtoíw, hadan «t apoMili, t fert vol- «- 8 , 
*vec figures dans le teste, pubtié en quatre Mitisa. ififr. 

En tente la pretnüre et 1 * denxiéme para*. Eritt de chaqué. 4 fr. 

D S ?»,^ 1 L^ 0Ilstant ‘ ne<:ie avec planche. París, ib 56, in-6. Sfr. 

«JE • Nonveau traité de phatttacfe «héoriqoe et pmtiqae, •* édttion dan s 

uquelle les formules sont «¡xptr.nées en mesures decimales. Parí», 184° > * I** 1 * 
rol. in-8,avec figures imprimées dans le teste. 16 fr. 

— Manuelttiéoriqueetpmtiqwéde pharmaaáe, aven pt. París, 18S1, ia-t8. 6 fr. 

— Hotice sur la fabrication des eanx minérales. París, t( 4 «, ia-8. 3 fr. 

8PALLANZANI. Opuscules de physique anímale et végétale. París, 1787» * vol. 

in-8, 1 * fr. 

STOLL (Max). Médecine dínique, trad. par Sota, <798 ,1 tol. in-8. 5 fr. 

TAflCRGU. N oovelle néOrode pour détruire la pierra dans la vessie sans opéra- 
tion sanglante. París, i 83 o, m-6, fig. 8 fr. 

— Tflrité des rétrécissemens du canal de l'urfetre et de l’intestin reetum, contenant 

Yappréciation des divers moyens «raptoyés dans |e traitement de oes taaladies. 
París, 1835, t vol.in-8, avec figures. 4 fr- 5 o 

TAVERN 1 ER. Manuel de thérepeutiqee tkwurgiode, eontenant un expos sue- 
tinct du tmitement des maladies ■diirurgreales, etc. París, 1828,2 vol. in-18. 4 fr. 

THENARD. Traité de cbitnie élémentaire, fr édit. París, ifi 34 * , ^S®> 5 forts vpl. 
in-8, avec un tres bel atlas in-4 de planches dessinées et gravéespar le professeur 
Leblanc. 36 fr. 

TH 1 LLAYE. Traité des ba»deges<atappared*, 3 ’édfr. París, i 8 i 5 , in-8, fig. 3 fr. 

THOMPSON (T.J. Systéme ded»i»m,frad. dei’aftglaí* sur la 5 e édit. de 1817, par 
Riffault. París, 1818-1822, 9 vol. in-8. 4 * fr. 

TOURTELLE. Elémens de médecine ttiéwiquc et pratique , i 8 o 5 , 3 vol. 
in-8. i 3 fr, 

VAVASSEUR. Vftir Manuelcomplet des aspiran; au doctorat en médecine. 

VIREY. Histoire naturdle dn gfrulhumam, 1* édit. augmentée. Paria, 8 val. 
in-8, fig. col. 22 fr. 

— Re la femme, sous ses rapports physiologiqaes, moranx et iittéraires. Seoomie 

idkion, augmentée et complétée par une dissértation csur un sujet important. 
París, i 8 a 5 , in- 8 . 7 fr. 

— Hygiéue pbiloiophique, ou de Ja santé dáosle régiote physiquc, moral et poli- 

tique de la civilisation moderne. París, i 83 i, 2 vol. in-8. 9 fr. 

— Pefrt «muield'hyméne prophylactique centre les épidétnies, 00 deleurs meiUeurs 

préservatifs, in-18. París, 1832. _ 1 fr. 5 o 

---De la puissaace vítale, consideren :M .«sesfonctions physiologiques cbez ITwmme 
et toas les étres oj*wiisés. París, 1823, in-8. _ 7 fr. 

Z 1 MMERMANK. Traite de l’expérience en general et en pa ;cu:icrtkas l’art de 
§uérir ; nouvelle édit., augmentée de la vie de l’auteur, par Taasox. París, 1(817, 
amlria-S, lifr.io 


OUVRAGES CLASSIQUES, 

tfíCUl-EMF.NT DESTINES a L’ENSEieNEWENT DES «OLltCES ET DES ASPIKANS AD 
RACCALAURÉAT ¿S-LETTRES ET DES ASP1RANS AU B MOCALA UfiMT ES-*CSENCK. 


AIME et BOUCHARDAT. Manuel dn baocalauaéat ¿i-adeacas. París, i838, 
in-18. 6 fr. 

JABIN et LENOIR. Manuel complet pour le Jbaccafeiu&it és-sdences. Parts, 
1628, in-i 8. 5 Jr. 

JCCKLAND. De la géologie et de la mineralogía g$%k&jks dans leurs rapports 
avec la théologie naturelle, trad. de l’anglais par M. Royere, professeur au 



— Bimanes. 


— Oiseaux. 


ta Librairie medícale de Fortín, Masson et o», 

collége royal de Henri IV; ouvrage adopté par le Conseil royal de l’instruction 
publique et couronné par l’Institut de Franco dans sa séance du 3 i mai i 83 g; 
2 beaux volumes in-8, ornés de plus de 8o planches et d’une carte géologique 
coloriée. París , i 838 . 28 fr. 

COMTE (A.). Régne animal de Cuvier, disposé en tableaux méthodiques, ouvrage 
adopté par le Conseil royal de l’intruction publique pour l’enseignement de l’his- 
toire naturelle dans les colléges. 

Chacun des 78 ordres se trouve représenté et décrit dans un ou plusieurs de 
ces tableaux; 90 tableaux grana colombier. 112 fr. 5 o 

Chaqué tableau se yend séparément. 1 fr. 25 

— Régne végétal de A. L. de Jussieu, disposé en tableaux méthodiques. 

Chaqué tableau comprend la description d’une ou plusieurs des i 64 familles 
du régne végétal; á cettedescription se trouvent joints la figure etle carac- 
tére de chaqué espéce. Premier tableau. Introduction. 1 fr.a 5 

— Cahiers d'bistoire naturelle., i l’usage des colléges ( Voir pías tas Edwards). 

— Atlas méthodique des cahiers d’histoire naturelle ou Introduction á toutes les 

zoologies, brochure in~4, á deux colonnes, et cinq tableaux synoptiques accom- 
pagnés de plus de i 5 o vignettes gravees sur bois. 2 fr. 5 o 

— Pnysiologie á l'usage des colléges et des gens du monde, expliquée sur onze 

planches coloriées,á l’aide de figures découpées et superposées. París, i 836 , 
m-4. i 5 fr. 

— et C. JUBE. Tableau des caracteres anatomiques. 

Squelette humain, 1 feuille in-fol. 

Tetes humaines, 1 feuille in-fol. 

— Ruminans et Cétacés, 1 feuille. 

— Marsupiaux et Rongeurs, 4 feuille. 

— Edentes et Pacbydermes, 1 feuille. 

Rapaces, Passereaux, Qrimpeurs, 1 feuille. 

Gallinacés, Echassiers, Palmipédes, 1 feuille. 

— Quadrumanes et Carnassiers, 1 feuille. 

Chaqué feuille se vend séparément. » 4 ° 

DELAV 1 GNE. Manuel complet des aspirans au baccalauréal és-lettres, septiéme 
édition , avec une rédaction entiérement nouvelle pour la philosophie. París, 
1840, in-18, fig. 5 fr. 60 

— Manuel d’histoire universelle, extrait de la 7” édit. du manuel complet des as¬ 
pirans au baccalauréal és-lettres; 1 vol. in-18. 2 fr. j 5 

— Memento de l’aspirant au baccalauréat és-lett’-es, ou questions indiquées pour 
l’exaroen, avec la substance des réponses, 4* édit. París, 1839,1 vol. in-18. 2 fr. 

— Manuel de l’histoire du moyen age, 1 fort vol. in-18. París, 18*7. 5 fr. 60 

— le mime, 1 vol. in-12. 6 fr. 

— Atlas de géographiecomparée (ancienne et moderne), á l’usage des aspirans au 

baccalauréat és-lettres, in -4 oblong. París, i 838 . 5 fr. 60 

— CLASSIQUES LATINS adoptes pour l’examen du baccalauréat és-lettres, avec 

traduction tres littérale en regará du texle, 4 vol. in-18 distribués, aiusi qu’il 
suit : • 

— Discours tires de Salluste, de Tacita et Quinte-Curce, i vol. in-18. 

•— Discours tirés de Tite-Live, 1 fort vol. in-18, 

— Discours de Cicéron, 1 vol. in-18. 

— Poetes latins, 1 vol. in-18. 

Prix de la collection complete. 

On vend aussi chaqué auteur séparément, ainsi qu’il suit: 

— 1. Discours tirés de Salluste. 
de Tite-Live; 


3 fr. 
4 fr. 5 o 

4 fr. 

4 fr. 

14 fr: 


— 2 .- 


3 . 

4 - 


de Tacite. 
de Quinte-Curce. 


» 75 

4 fr. 5 o 
1 fr. 5 o 
. 1 fr. 



place et rué de TRcole-de-Médecine , ij , 

fr. 75 


i 3 


5 - Diseours de Cicerón. ln Verrem de Signíi. 

^ ln Verrem de Suppliciis, 


Pro Milone. 
Pro Mar cello. 

*-_ Pro Ligario. 

11, 12, i 3 . Episodes des Géorgiques. 

mip.r livra rio 


75 


60 


5 ir. 


— lo, ii, 12, ia. ispisodes des Géorgiqiies. » 60 

-14. Premier livre de l’Enéide. » 60 1 , , 

— i 5 . Deuxiéme livre de l’Enéide. » 60 l 2 r- 4 o 

— 16. Sixiéme livre de l’Enéide. » 60 ) 

— 17. Premier livre des Odes d’Horace. » ¿5 

— 10. Premier livre des Satires d’Horace. » y 5 re 

419. Premier livre des Epitres d’Horace. «75 2 "• 50 

— •30. Artpoétique d’Horace. » 60 

f 1 CLASSIQUES 6RECS adoptes pour l’examen du baccalauréat és-lettres, avee 
traductioi tres littérale en regard du texte, par M. Vehdel Heve. 

Chagüe auteur se vend séparément, ainsi qu’il suit: 

- l. Bialogue des morís, de Lucien. . 1 fr. 5 o 

2. Cyropédie de Xénophon, livre 1 ". 1 fr. 75 

- 3 . Cyropédie de Xénophon, livre Il e . 1 fr. 25 

f 7. Apologie de Socrate, par Platón et par Xénophon. 1 fr. 5 o 

- 8. Vie de Marius, par Plutarque. 1 fr. 75 

— 9. Vie de Sylla, par le máme. 1 fr. 60 

— lo. Vie de Cicéron, par le mérne. 1 fr. 60 

— n. Diseours d'Eschine contre Ctésiphon. 3 fr. 

— 12. Diseours de Démosihene : De Corona. 3 fr. 25 

- i 3 , 14. 1 ro , 2% 3 e Olynthiennes, de Démosthéne. i fr. 20 

— i 5 . OEdipe roi, tragedie de Sophocle. 1 fr. 60 

— 16. Hécube, tragédie d’Euripide. 1 fr. 5 o 

— 17 á 20. Les quatre premiers livres de 1 ’lliade. 3 fr. 

I On peut avoir, pour chaqué auteur, le texte grec seul, á moitié des prix indi- 
■ qués ci-dessus. 

KDWARDS. Elémens de zoologie, ou lecons sur l’anatomie, la physiologie, la 
rclassification et les mceurs des animaux, 1 vol. grand in-8, publié en l\ parties 
’ avec 5 oo figures intercalées dans le texte. París, 1834-1 836 . 16 fr. 

Le méme cartonné á l’anglaise. 17 fr. 5 o 

La 1™ partie, comprenant l’anatomie et la physiologie; la 2' partie, les mam- 
miferes ¡ la 3 e partie, les oiseaux, reptiles et poissons, la 4 % les mollus- 
ques, les animaux articulés et les zoophytes; se vendent séparément. 4 fr* 
- et COMTE (Achule) , Cahiers d’histoire natureíle, á l’usage des colléges et des 
¿coles normales primaires ; ouvrage adopté par le conseil royal de l’instruc- 
tion publique, pour servir á l’enseignement de l’histoire natureíle dans les éta- 
bhsaemens de l'Université, in-12, avec figures gravées en ta.ille douce. París, 

1 838 - 184 o * 

Le cours entier d’histoire natureíle se compose de sept cahiers contenant, savoir : 
1 er cahier. Notions générales. 

2* — Mammiféres. 

3 * — Oiseaux. 

4 e — Reptiles, poissons, mollusques. 

5 o — Articulés, rayonnés, 

6 e — Botanique. 

7“ — Géologie. 

Chaqué cahier se vend séparément. 1 fr. a 5 

7 EN 0 UILLE (J.) Manuel élémentaire de chimie, ouvrage spécialement destiné á 
f l’enseignement des colléges royaux et des maisons d’éducation, 1 vol. ¡n-18 aveo 
[figures. París, l 834 - . 3 fr. 

IASSON-FOUR. Catéchisme d’agriculture ou premiers elémens d’agriculture 
Fmis a la portée des enfans qui fréquentcnt les ecules primaires des campagnes, 
avec gravures. París, t 836 , in-i8. » 3 o 
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Líbrame medítale de Fortín, Mums et tí*, 


GLASSlQtJES FRANCAIS, 


ÉDlTIQH STÉRÉOTYPE DE 
& 10 sous le i 


Vol. 

J. RACIME. Théátre. 4 

I . RACINE. La Religión. j 

BOILEAU. 2 

FÍMELON. Tétémaque. a 

P. et Th. COUNEÍLLE. 5 

CREBILLBN. 3 

MOLIERE. S 

BEGNARD. o 

LA FONTAINE. Fables. a 

J. -B. ROUSSEAU. 2 

BOSSUET. Oraisons fúnebres. i 

— Histoire universelle. % 

MASSILLON. Petít Caréme. i 

FLECRIER. Oraisons funébres, etc. 2 
MONTESQUIEU. Esprit des lois. 6 

— Gtandeur des Romains. i 

YOLTA 1 RE. Henriade. * 

— Théátre. t» 


BOILEAU. OEuvres poétiques choisies, 
VOLTA 1 RE. Le Siécle de Louis XIV leu 


FIBJIIH DIDOT TRÉRES , 
oí. ín -18 br. 

v ** 

— Siécle de Lotus XIV etLotti» XV. 6 


— Charles XII. t 

— Histoire de Russie. a 

LABRUYKRE. Carectéree. 3 

LA ROCHBFOUCAULTi Miúme». » 

MIGOLE. Pensée». i 

LES AGE. Gil lias. 5 

— Diable Boiteux. a 

FLORIAW. Gomal va de Cordaee. a 
VERTOT. Révalutions romaiaas. 4 

— Révolutkins di Suéde. a 

— Réveiotions dtt Portugal. i 

SA1MT-REAL. ConjureuoB centre 

Venise. i 

MALHERBE. i 

CGUtiu choisies da LA HA&PE. a 

— GRE&SET. a 

BEAL-ARCBAIS. 3 


i vol. Prix. » 6o e. 

. 4 tomes «a * fert ved. irte. i fr. 5 o c. 


Les tomes ra-spréi de la oettsetton des rjasssfms francas» se vendttrt séporé- 
Bjontj ssveir : 

J, RACIME, Théátre, tome I, conten, lá Thébalde, Alesantfré, Anch-omaqae, 

— — tome II, conten, les MaMéttrs, Britannteíis, Wrénice. 

— — tome III, conten. Bajaíet, Mítnridáte, Iphigénie. 

— — tome IV, conten. Fhédre, Bsther, Adiaba. 

CQRNEILLE. Théátre. tome í, conten. Ic Cid, Horace. 

— — tome II, conten. Cintra, PoljeoCte, le Menterrr. 

MOLIERE. Théátre, tomé IV, eofcten. leMfeantrope, te Médecmmalgré Rii. 

— — tome V, coteten. le Tartufo, Araphilryoa. 

— — tome Vi, conten. 1*Avare, Monsieur de Pourceaugnac. 

VOLTAIRE. Théátre, tome IL conten. Brutos, Eripbík, ¡taire. 

— — tomé IV, cont.Zulin>s,Pandfir%leFaua6sme etMérope. 


CLASSIQUES LATINS, ANCLAIS ET ITALIENS. 


FABLES, by John Gay, in two parts, which are aáded Fables by Edw. Moore. 

i vo l. in-18,90 c. yo 

LETTERS of lady Mary Wortley Montague, to whiehareaddedPoems £9 thesame 
author, t f 6r. gp c, yo 

TttE SEÜITfMEMfAL JÜÜRÑfff, by Steme. 1 vol. in-18, yo c. yo 

T»E VICAR OF WAK.EFIELD. 1 vol. in-18, 90 c. fe 

LA GERUSALEMME LIBERATA, di Torquato Tass0.2v.ol. in-i8, t fr.8oc.i Ir.qo 
60 RWELIIMEPOTIS Opera, qua supersunt. Ía-t6, ?5 c. 5 o 



place et rué de f Ecele-de- Médetine , 17. 

l Q t F , LA f ,: lH - l8 > 9° e - 

rn/KDRI Fabulae. In-18, 6o c. 

í®*) Conjuratio Ca tilín® et Jugurtha. In-18, 75 c. 

VÍRGILII MARON 18 Opera, i vol. in-18, i fr. 


i 5 

70 

t 

75 


OVFRAQE8 EN SOVSCRlPTlOü ; 

AUDOUIN (Víctor). Histoíre des ipsectes nvjisibles á la vigne, et particqliérement 
"iüt la pyrale qui devaste les yutnobles des départemens de la Cóte-d’Or, de 

; “Aéne-et-l/pire, du Rhone ,de fHéraalt, Jes Pypénées-Qrtentales, «te la Jlaute- 
Oirtttitne, Jé la Charénté-Irifériéure et de Seine-et-Qiae; avec l’inaicjtion des 
moyens á l’aide desquels on peut espérer de la détruire. Ouvrage publié sous les 
i apMÍee? de M. Martin (do Notd), ministre des travaux publica , dé FagrietffMt# 
et du commerce, et de MM. les membres des consells générauí dea départemens 
yavagés, i vol.iu-4 avec Mías. 

í/qumge paraitra en 5 ou 6 livraisons, cbaetme de 8 & to feuilles de jexte, avec 
4 ou S planches gravees et coloriées d’aprés nature, représen tan t l’inseetei (entes 
les ¿poques de sa vie, et la vigne daña tona sea étaté de dévastatien. Prix de la 
livraison. 12 fr. 

Les 5 livraisons auront para avant le 1 5 jniltet 1 84 ° • 

BRONGNIART (Ad.). Histoíre des végétaux fossiles, ou recherches botaniques et 
géologiques sur les végétaux renfermés dans les diverses couches du globe. París , 
1828-1839; ouvrage publié en 2 vol. grand in -4 et 3 oo planches, paraissant par 
livraisons de 6 a 8 feuilles de texte etde i 5 planches. Prix de chacune. t 3 fr. 

(Les livraisons 1 a la formant le premier volume, et les trois premieres 
(i 3 e á i 5 e ) du tome 2 e sont en vente. 

CUVIER (G.) Régne animal, distribué d’aprés son organisation pour servir de 
base á l’histoire naturelle des animaux, et d’introduction á l’anatomie comparée. 
Edition accompagnée de planches gravées représentant les types de tous les 
genres, les caractéres distinctifs des divers groupes, et les modifications de 
structure sur lesquelles repose cetle classiflcálion ; par une réunion d’éléves de 
Cuvier, MM. Audouin, Deshayes, d’Orbigny, Duvernoy, Dugés, Laurillard, 
Milne Edwards, Roulin et Valenciennes. 

Cette édition se publié a compter du 25 mai i 836 , par livraison de deux feuill es de 
texte environ et quatre planches, sur grand-jésus vélin. On vend séparément les 
diverses parties dont l’ouvrage se compose, et méme une seule livraison comme 
specimen. Cet ouvrage est divisé ainsi qu’il suit: 

Mammiféres et races humaines (par MM. Laurillard, 


Milne Edwards et Rúulin). 

Oiseaux (par d’Orbigny), 

Reptiles (par Duvernoy). 

Poissons (par Valenciennes). 

Mollusques (par Deshayes). 

Insect es (par Audouin). 

Arachnides (par Dugés). 

Crustacés (par Milne Edwards). 

Annelides (par le méme). 

Zoophytes (Idem). 

Prix de la livraison : 


120 pl. 
120 

4 » 

100 

120 

l4o 

3 o 

70 

3 o 

100 


2 fr. 25 
4 fr. 5 o 


In-8. Figures noires. 

— Figures coloriées. 

CUVIER (G.). Lecons d’anatomie comparée, 2 e édition, corrigée et augmentée par 
MM. Georges et Frédéric Cuvier, Laurillard et Duvernoy. París, 1836-1839, 
8 vol. in-8. Chaqué volume. 7 fr. 




16 Librairie médicale de Fortín , Massok et c¡«, 

[Les tomes 1 er , 2 e , et tf, en deux parties, 5 e eí 6' sont en vente. Le 3 e el 
le 7' paraítront prochainement). 

BOURGERY et JACOB. Anatomie élémentaire en 20 tableaux, format grand- 
colombier, représentant un sujet dans son entier á la proportion de demi-na- 
ture, avec un texte explicatif, imprimé format grand in-8, formant un manuel 
d’anatomie physiologique. 

Les figures de ces lableaux, toutes dessinées d’aprés nature, représentent en géné- 
ral un hommc dans toute sa hauteur. Four éviter les répétitions, les deux moi- 
tiés du corps montrent des couches différentes. Des figures partielles, disposées 
latéralement, oílrent les détails importans que Fon n’aurait pu voir sur la grande 
figure d’ensemble. 

Chaqué tableau se vend séparément. Figures noires. 6 fr. 

Figures coloriées. 12 fr. 

Seize de ces talleaux sont en vente. Les 4 autres paraitront successivement et 
de deux mois en deux mois. 

DESHAYES (G.-P.). Traite élémentaire de concbyliologie, avec l'application de 
celte science á la géognosie. 

Cet ouvrage formera 2 vol. grand in-8, accompagné d’un atlas d’environ loo 
planches, et serapublié en 12 livraisons de 6 feuilles de texte et 8 planches 
chacune. 

Prix de la livraison; Figures noires. 5 f r . 

Figures coloriées. 12 fr, 

Sept livraisons sont en vente. 











